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PREFACE. 



J'ai publié, il y a dix-huit ans , l'ouvrage dont je 
donne aujourd'hui une nouvelle édition ; et depuis 
dix-huit ans, je me suis peu détaché de ce travail. 
Aussi les questions se sont bien agrandies dans cet 
intervalle ; et si c'est encore le même sujet que je 
traite y ce n'est presque plus le même livre que je 
présente. 

Je n'avais fait que l'histoire générale de l'École 
d'Alexandrie, sans m'occuper de celle des divers 
Musées et des diverses Bibliothèques de celte célè- 
bre cité; et je m'étais arrêté à la naissance du nou- 
veau platonisme , dont je recherchais l'origine. Je 
poursuis aujourd'hui la savante École jusqu'à sa fin, 
et je donne une attention spéciale à l'organisatioin 
intérieure du grand Musée, son foyer, ainsi ^qu'aux 
destinées de la grande Bibliothèque, sa lumière* 

Dans mon premier travail , j'avais à peine abordé 
la question si instructive de l'existence simultanée 
dans la cité d'Alexandre , des divers Musées et des 
diverses Bibliothèques qui Tout illustrée; j'em^ 
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II PRÉFACE. 

brasse aujourd'hui Tensemble de ces institutions , 
et pour l'exposer aTee plus de clarté, je joins à la 
topographie générale de la ville , que j'accompagne 
d'un plan nouTcau, des indications sur chacun des 
édifices qui figurent dans l'histoire des lettres. 

Cependant y ce sont Ik des choses secondaires ; j'ai 
ft rendre compte de changements plus importants. 

Ce sont les Écoles de TÉgypte et de la Grèce 
qui ont amené celle d'Alexandrie. Or il n'en était 
pas tenu compte. 

Aujourd'hui je mets ces institutions en regard de 
celle qui est venue les remplacer ou les compléter : 
il me semble ^ue TÉcole des Lagides reçoit de ce rap- 
prochement un jour nouveau 9 et que les institutions 
de Memphis et d'Athènes font mieux comprendre 
celles d'Alexandrie. 

Les destinées de ces dernières se sont gravées pro- 
fondément dans les monuments de Thistôire. En ef- 
fet , elles ont été liées à celles des cinq principaux 
systètties de philosophie ancienne (platonisme , péri- 
patétisme^ scepticisme > nouveau platonisme , syn- 
Métism^); à celles des cinq systèmes religieux qui 
occupent la plus grande place dans rhistoiru de 
Thumanité (polythéisme égyptien , grec et romain , 
judaïsme , christianisme , gnostiéisme , mahomé- 
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tisme); à celles enfin deseinq plus grands systèmes 
politiques de l'époque (oeox d'Alexandre , de Gésur, 
de Constantin » de Thëodose , de Mahomet). 

Êtait-il possible de méconnaître cette liaison et de 
ne pas la mettre en relief après Fayoir reconnue ? 

Mais cette liaison a-t-elle été bien réelle, et dans 
cette mémorable succession d'institutions et de 
doctrines y le rôle du principal sanctuaire dé la 
science a-t«il été assez important pour que l'histoire 
le c ons tate, et le proclame? Quelle influence la grande 
École de TÉgypte a4«lle exercée sur les idées et les 
institutions du temps? Si les Écoles de philosophie 
de la Grèce ont eu sur ce pays une action immense; 
si elles ont, plus que nulle autre institution, changé 
les moeurs et les croyances de la plus célèbre de 
t ontes les nations , l'École d'Alexandrie , plus riche 
et plus nombreuse qu'aucune d'elles , cette puis- 
sante École qui a existé neuf cents ans , qui a vu 
s'élever et tomber tant de systèmes, a-t-elle joué un 
rôle analogue? 

Par cette seconde sériede questions, les premièi^s 
acquéraient à mes yeux une importance nopvelie. 

Mais , pour aborder des problèmes aussi vastes , il a 
fallu examiner, en vue des institutions littéraires 
d'Alexandrie, toutes celles qui se sont trouvées en 
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rapport avec elles dans le cours de neuf siècles : 
institutions grecques^ judaïques, chrétiennes, gnos« 
tiques. , 

Je me suis livré à cet examen d'autant plus volon- 
tiers que des travaux plus importants ontété publiés, 
sous nos yeux , sur les siècles qui ont précédé 
immédiatement et suivi de près l'apparition du 
christianisme , et que , dans ces travaux , on m'a 
paru se tromper plus gravement sur des époques 
qui me préoccupent depuis que je travaille. 

Si mon choix avait été libre, j'examinais les travaux 
de l'École d'Alexandrie en eux-mêmes , abstraction 
faite de leurs rapports avec les systèmes de religion , 
de politique et de philosophie qui les ont dominés 
ou qu'ils ont dominés ; j'évitais ainsi toute la partie 
épineuse de mon livrer Mais d'abord, le sujet ne 
se présentait avec toute son importance que dans 
toute sa grandeur; ensuite, ayant moi-même des 
opinions très arrêtées sur les siècles qui touchent au 
berceau du christianisme, je ne pouvais prendre* 
sur moi d'arracher l'École d'Alexandrie à son en- 
châssement naturel. 

Ecrire sur une institution qui a vu tomber le 
paganisme 9 décliner le judaïsme, naître et grandir 
le christianisme ; sur une institution qui a vu se 
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former, dans son sein ou à côté d'elle, les plus 
célèbres Écoles de ces trois systèmes, sans la 
montrer en lutte ou en harmonie avec elles , cela 
me semblait désormais impossible. 

Ma tâche s'étant agrandie ainsi à mesure que 
j'adoptais ou que je subissais mon sujet dans toute 
son étendue, je n'ai pu me hâter de donner une 
seconde édition d'un ouvrage depuis long-temps 
épuisé. En effet, publié en 1820, il manquait dans la 
librairie depuis 1826; mais avec quelque bienveil- 
lance qu'on me pressât à cet égard, j'avais à traiter 
trop de questions nouvelles, pour donner plus tôt ce 
que je présente maintenant. 

Aujourd'hui même les questions fondamentales , 
celles qui concernent le but religieux ou politique 
de l'École d'Alexandrie , le caractère et l'importance 
de ses travaux philosophiques , le rôle qu*elle a joué 
au milieu des institutions contemporaines , et l'in- 
fluence qu'elle a exercée sur les études des siècles 
les plus décisifs dans l'histoire de Thumanité, ces 
questions sont encore et demeureront toujours 
sujettes à controverse. 

Elles étaient naguère dédaignées et par là fort 
peu étudiées. Et il en était de même des institutions 
de l'antiquité qui ont rendu aux sciences le plus de 
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services , rAcadémie, le Lycée, le Lycée de Théo- 
phraste, le Portique, le Cynosarge, l'Épicurium , 
écoles qui n'étaient pas appréciées dans leurs rap- 
ports avec Fétat et la religion , et que j*ai cru de- 
voir considérer sous ce point de vue. 

Ce qui nous avait dérobé l'importance qu'elles 
eurent dans l'état, c'est qu'on avait à peine effleuré 
la question de leur oi^anisation , de la succession 
de leurs chefs , des relations de ces chefs entre eux 
et avec leur disciples. On est même encore dans les 
erreurs les plus singulières sur les lieux où ensei- 
gnaient plusieurs de ces philosophes , et beaucoup 
de critiques en sont à croire qu'Aristote habitait le 
Lycée , que ses successeurs y enseignèrent comme 
lui, qu'au Lycée il y avait un Musée, que la Biblio* 
thèque du philosophe était déposée dans ce Musée, 
et que ce fut delà que lesLagides la firent transporter 
dans leur capitale. 

Il était temps que l'étude plus spéciale du Musée 
d'Alexandrie , institut dont l'origine reçoit tant 
de jour de l'histoire des Écoles de l'Egypte et de la 
Grèce , vînt à son tour répandre quelque lumière 

* 

sur celles d'Athènes, sinon sur celles de Memphis. 

Cette étude était assez difficile. Les indications 

que donne Strabon étaient trop importantes pour 
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n'être pas approfondies, mais trop coneiaes pour 
qu'on se flattât de les bien entendre. Celle qu'il donne 
sur la présidence du Musée , et qui est ai caractéris- 
tique, avait étonné sans instruire. Pour mon compte > 
j'en avais tiré pen de parti , et je me félicitais pres- 
que d'avoir détaché l'histoire de l'École d'Âlexan** 
drie de celle des Écoles d'Athènes et d'Héliopolis , 
qui pouvaient seules en expliquer la naissance. 

C'est un tort que je viens réparer aujourd'hui aussi 
complètement qu'il m'est possible, et il me semble 
qu'en prenant mon point de départ dans les institu- 
tions mêmes qui ont servi de types à celles d'Alexan- 
drie, j'ai mieux caractérisé les unes et les autres. 

Après cela, je n'ai plus qu'un mot à dire sur le 
plan que j'ai adopté dans cette édition. L'histoire 
complète de l'École d'Alexandrie est à-la-fois celle 
des plus célèbres institutions littéraires de l'anti- 
quité et celle du mouvement intellectuel de huit à 
neuf siècles. Elle embrasse donc deux objets dia« 
tincts, l'un plus extérieur, l'autre plus intérieur: 
V l'histoire du Musée ou plutôt des différents Mu- 
sées, des Bibliothèques, des Didascalées et des Syssi- 
ties, en un mot de cet ensemble d'établissements et 
de savants qu'on appelle École d'Alexandrie; et 
2"" l'histoire des travaux de cette École i qui furent 
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si complets et si supérieurs h ceux des Écoles con- 
temporaines. 

La première , Thistoire extérieure , nous offre des 
phases très diverses* On le comprend , cette institu- 
tion dure du siècle d'Alexandre à celui de Mahomet. 
Pendant ce long espace de temps, elle est à la tête du 
mouvement de la pensée ou en lutte avec ceux qui le 
dirigent. Rivale des Écoles d'Héliopolis, de Memphis, 
de Pergame, d'Athènes, de Rome et d'Antioche, et 
entraînée dans tous les débats du temps , elle passe 
par toutes les révolutions des idées et des empires , 
par tous les genres de protections et de persécutions, 
par toutes les faveurs et toutes les catastrophes. 
Réunie autour des palais des rois , partagée en une 
série nombreuse d'Écoles spéciales, de Syssities plus 
ou moins libres , elle doit suivre successivement les 
tendances d'âges divers, celles du scepticisme le plus 
absolu comme celles du mysticisme le plus exalté. 
Enfin engagée par la force des choses dans la lutte 
de plusieurs religions qui se combattent, l'École 
d'Alexandrie, dont les Musées et les Bibliothèques 
sont tour-à-tour livrés à tous les genres de vio- 
lence , à l'incendie , au pillage et à la démolition 
systématique, offre dans son histoire un drame forte- 
ment marqué de péripéties. 
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Je distingue l'histoire de cette grande institution 
en six périodes. 

La première est celle de son origine et de ses dé- 
buts sous les règnes si glorieux de ses deux fonda- 
teurs. (De l'an 295, à Fan 246 avant J.-C.) 

Pendant la seconde , protégée par les Lagides , 
jouissant de tous les genres de faveur, l'École d'A- 
lexandrie lutte glorieusement avec celles qu'elle a 
imitées, et celles qui l'imitent à leur tour. (De l'an 246 
à l'an 146 avant notre ère). 

Pendant la troisième , to ur à tour persécutée , délais-- 
sée, ou troublée par des catastrophes qui la privent 
d'une partiede ses ressources, mais soutenue encore 
par de puissantes sympathies , elle demeure en pos- 
session de tous les moyens de progrès jusqu'à la fin de 

« 

la domination grecque. (146 à 47 av. l'ère chrétienne), 
La domination romaine^ qui marque la quatrième^ 
s'ouvre par une catastrophe , l'incendie de la grande 
Bibliothèque ; mais la faveur impériale met de nou- 
velles créations à côté de celles des Lagides, et l'É- 
cole refleurit un instant. (47 avant J.-G. à 158 
après I.-C.) 

La cinquième période lui crée une série de ri-- 
vales en Egypte et ailleurs ; elle attire sur la capitale 
qui la nourrit, une suite de catastrophes et se clôt par 
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une rigueur, l'abandon des înàtitutions polythéistes 
de la part du chef de l'empire. (De l'an 158 à 312 
après J.-C. ). 

A partir du moment où le christianisme s'élève sur 
le trône de l'empire, et oùGonstantinople l'emporte 
sur Rome , Athènes l'emporte aussi sur Alexandrie. 
L'antique Ecole de cette cité Itteplus péniblement 
contre une rivale si puissante et contre plusieurs 
instituts qui, nés dans son sein ou à côté d'elle, tra^ 
vaillent à sa ruine , c'est«à*dire $ l'École chrétienne 
et les Écoles gnostiques. 

Pendant cette dernière période , privée des faveurs 
du pouvoir, des sympathies de la population, de ses 
membres les plus illustres, de son premier asile, de sa 
dotationetde ses principaux établissements, elle com- 
bat avec une sorte de désespoir contre le nouvel ordre 
dechoseset d'idées queveutlemondeet que protègent 
les chefs de l'empire. Cependant, si elle succombe, 
dernier asile du polythéisme, sous leprogrès des in- 
stitutions chrétiennes, bien plus quesous lespersécu* 
tions byzantines, elle est encore une ruine glorieuse, 
lorsqu'elle expire sous le mahométisme qui vient faire 
son entrée triomphante dans Alexandrie* (513-641.) 
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DÉFINITION DE L'ÊGOLB d' ALEXANDRIE. — ÉTAT DES ÉCOLES DE 
l'ÉGYPTE et de la grège a l'époque OU ELLE FUT FONDÉE. 

On appelle école d'Alexandrie , vingt à trente générations 
de savans , dont les travaux ^ protégés par les Ptolémées et 
leurs successeurs, les Césars, ont pendant plus de neuf siè- 
cles illustré les sciences et les lettres. Cette école ne fut pas 
une institution, ce ne fut ni le célèbre musée , ni la fameuse 
bibliothèque, ce ne fut aucun des musées, aucune des biblio- 
thèques d'Alexandrie; ce fut une société libre, et en quel' 
que sorte une réunion fortuite de savans , rattachés aux in- 
stitutions publiques fondées pour eux par les Ptolémées et 
conservées religieuseiïient par leurs héritiers, les empereurs. 

L'école d'Alexandrie, c'est-à-dire l'école polythéiste, dont 
il faut distinguer l'école judaïque, l'école chrétienne et l'é- 
cole gnostiqué , se distingue elle-même en plusieurs autres ; 
écoles de poètes, de grammairiens, de philosophes, de ma- 
thématiciens et de médecins. Elle diffère donc singulière- 
ment des anciennes écoles de la Grèce et de l'Egypte. Cepen- 
dant, pour saisir le but spécial et le véritable caractère des 
institutions littéraires fondées sur les bords du Nil par un 
des lieutenants d'Alexandre devenu roi, il convient d'abord 
d'examiner quelle était la portée et quelle était l'organisa- 
tion des écoles qui furent le point de départ de celle des 
Lagides. 

Quel était l'enseignement de ces écoles? Quel en était le 
caractère littéraire ou scientifique, moral ou politique? Dans 
quels rapports se trouvaient-elles avec l'état? Qui les fon- 
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dail, lesenirclonaii cllos dirigciit? (>uel rôle jouaient-elles 
dans les institutions, dans les mœurs, dans les croyances? 

£n considérant sur t^ qucStftHii feliléilce des monumens 
de rÉgypte et la brièveté des textes grecs , c'est à peine si 
l'on a le courage de les poser. Mais, sur l'école d'Alexandrie 
elle-même, les renseignemens sont rares et défectueux; en 
cherchant à combler quelques lacunes sur les autres, nous 
acicepl^rons celles qu'il faut subir sur te Musée; 

D'abord, quant à l'Egypte^ 66 pays dont leg insiitittionft Sa- 
cerdotales ont dû frapper l'attention du fils de Lagus, comme 
elles avaient frappé celle d' Alexandre» nous ignorons auj/our- 
d'hui jusqu^au nom qu'elle a pu donner à ses écoles , mais 
nous savons qu'elle en eut de célèbres, celles de Tbèbes, do 
Mcmphis et d'Héliopolis. Nous savons qu'elles se confon- 
daient avec les collèges des prêtres | mais qu'elles étaient en 
possession d'une science remarquable, qui se transmettait de 
génération en génération. Nous ignorons s'il y eut un cn<* 
seignement régulier, mais nous savons qu'on y apprenait Iji 
religion, les lois du pays et les devoirs de la morale; l'écri- 
ture, la grammaire et l'histoire; la physique ^ la chimie et 
la médecine; l'arithmétique, la géométrie et l'astronomie; 
la météorologie^ l'agriculture et la science du calendrier ^ la 
musique, l'architecture, la sculpture, la peinture. 

Gela résulte des rapports d'Hérodote, de Strabon et de 9io*> 
dore, ou des monumens de FÉgypte^ et s'il est i^^>QSsibledQ 
déterminer d'une manière un peu précise quel fut l'état des 
sciences dans l'ancienne Egypte > il est aisé d'établir qu'il 
s'y fit des études sérieuses. 

En effet, la religion y était une science riche et étendue^ 
ÊÙe embrassait des observations astronomiques et des tradi- 
tions mythologiques ; la connaissance des symboles , des ri^ 
tes, des oracles et des fêtes ; l'étude des livres et des dogmes 
sacrés. L'Egypte ne rendait pas de culte aux héros (1), m^is 

> 

(l),Herod.,n,50. , 
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eUe avait des traditions héroïques, et , d'un autre côté, n 
religion domifimi lu politique , la législation et la morale^ 
qui s'y rattachaient l'one et l'autre de la manière la pluft 
intime (d). L'histoire en offre des preuves nombreuses^ 6t 
une indiaatiùn frappante se trouve à ce sujet dans le résumé 
deDiodoresiir l'Egypte. Cet historien nous apprend, qu'au 
nom de la i^eligion, Je sa.oerdo£i» conduisuit tous les jours 1% 
prince devÈint la divinité^ lutrapj^elait les devoirs cLevtint dle^ 
invoquait sur lui la bénédietioii du diel dans le cas où il «oomiI*- 
pUroàtées ebUguUùm^ implorait le pardon de ses /aafejrf'tgstf^ 
raiœci et rendait eés àùnueUiers resfonsaéleê de toui ieê nn^ak»^ 
idée tellement con^ft'^iitMmtieMdy qu'on la croirait moderne(2)»Le 
jugement qu'il était permis au peuple de porter ^ en préaenfie 
du sacerdoce 9 sur ou contre un roi défunt, atteste le mAmu 
lien entre la religion et la politique, et constate des droits 
qu'on ne permettrait aujoutrd'hai à aucune nation d'exere^ 
ainsi en masse (3)< 

il est très vrai que l'étude de la religion ne se faisak 
point par vcâe de raisonnement, qu'il y avait transnûseioâ 
plutôt que discussion de la part des maîtres, et soumissioÉ 
plutôt qu'examen de la part des disciples:; il est - très vrti 
que celle des sciences qui fait de ia tÀéologie moderne ta 
plus vaste des études^ la philosophie, manquait aux sano 
tumres de l'Égyptei; mais leurenseignement suppléait à Fiélé' 
vatipn. par là richesse > et ce setai^ 4ine singulière erreur^ 
que d'admettre une complète stagnation des întelU^eBcës 
au milieu de- tant de traditiosas et de doctrines y t(Mites.îiiit^ 
mei&mt liées à ia politique» Sans dobtë^ il y «vait ona 
grande fixité datis les crô^andes «t dans les symbcAes \ ié6 
monumens de l'Egypte i'atl«étent comme les témoignagCB 
des Orecs ; mais^ malgré Getie OMistaDce que DéfléohissenticB 

4 ■ ' * ' ' * -■ • • .-.'.■ i 

,) -» .... ••.» 

(l)Biod.S.,C.I,7t. 
(2)1,70. • "• 
(3)1,12. 

1. 
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monuments, il y avait progrès dans les idées, car il y en avait 
dans les arts, et les opinions ont dû varier avant eux. 
Quand on a dit, pour résumer les doctrines religieuses de 
l'Egypte, qu'elles n'offiraient au fond que l'antithèse du bon 
et du mauvais principe, l'un sous le symbole du Nil, cette 
source de fécondité, l'autre sous celui d'un désert brûlé , 
eette éloquente image de la destrucjlion ; qu'Osiris représen- 
tait le Nil ; sa sœur Isis, la terre fécondée par le dieu du 
'fleuve; Typhon , le vent de l'ouest; sa sœur Nephtys, la terre 
frappée de stérilité , quand on l'a dit, on a fait l'esquisse et 
non pas l'inventaire de ce polythéisme. Il n'est pas même très 
vrai que l'enseignement philosophique ait manqué à l'en- 
seignement religieux. Point de doute que cette dialectique^ 
eette logique et cette métaphysique que nous a données la 
-Grèce, étaient inconnues àJ'Égypte; que l'étude des facultés 
du raisonnement était peu cultivée : mais ces facultés 
étaient-elles aussi négligées qu'on le dit? Je le demande, 
toutes ces facultés, l'observation et la réflexion , l'abstrac- 
âion et la généralisation , l'induction et la déduction , l'ana- 
lyse et la synthèse, ne sont-elles pas dans l'esprit humain 
des puissances à tel point spontanées, que, le voulût-il, il 
ne pourrait s*en abstenir, dès qu'il pense une chose quel- 
conque? Le jeu de ces facultés a eu son cours en Egypte, 
-comme ailleurs , et ce pays a eu aussi inévitablement des 
notions de psychologie, de logique et de méthaphysique, que 
de politique et de religion. On n'a pas une théologie riche 
comme la sienne ni une pneumatologie aussi immense, sans 
avoir aussi une philosophie. S'il fallait en croire Diodofe de 
Sicile, FÉgypte, et surtout la ville de Thèbes, aurait eu les 
premiers philosophes du monde. Nous sommes loin d'admet- 
:trè cette prétention; cependant, chez les premiers comme 
chez les derniers sages de la Grèce, c'était une opinion re- 
çue, que l'Egypte était le berceau de la science. La Grèce 
entière n'a pas dû se tromper complètement à cet égard. 
Deux lignes deDiodore et le célèbre passage de saint Clé- 
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ment d'Alexandrie , sur récriture et la grammaire, confir* 
ment le mouvement intellectuel de TÉgypte. Les prêtres, 
dit le premier, enseignent à leurs fils deux genres de carac- 
tères, les uns dits sacrés, les autres qu'on apprend commu- 
nément (1). Ceux qui reçoivent l'instruction chez les Égyp- 
tiens y ditlesecondy apprennent d'abord la méthode de toutes 
les lettres égyptiennes, celle qu'on appelle épisiolographique, 
ensuite la hiératique dont se servent les écrivains sacrés, 
enfin la hiéroglyphique. Celle-ci a deux genres, l'un qui pro- 
cède par les premiers élémens, la kyriologiquCf l'autre la sym^ 
boHque. Dans la symbolique^ on distingue une méthode qui 
exprime le mot propre par imitation, une autre qui écrit par 
voie de tropes, et une autre enfin qui allégarise tout-à-£ait, 
par voie d'énigmes (2). 

Ce n'est pas le lieu de nous arrêter sur les savantes expli<^ 
cations qu'on a données récemment de ces divers genres 
d'écritures (3), le seul fait de leur diversité nous suffît. Il prouve 
l'activité et la fécondité d'esprit du peuple d'Egypte. S'il est 
vrai qu'il ne se servit des caractères de l'alphabet qu'en 
partie et en quelque sorte exceptionnellement, loin d'en in^ 
férer que l'écriture qu'il préférait a dû s'opposer à un grand 
développement d'intelligence, nous dirons, au contraire» 
que l'emploi de signes si divers et l'impulsion continuelle 
qu'il donnait à la pensée commandait une étude approfon- 
die de la langue et une analyse constante des rapports du 
signe avec l'idée. 11 n'est rien de plus abstrait , de plus phi* 
losopbique que cette étude, et ce fait me semble mériter 
attention. 

Nous n'appellerons pas d'autres preuves d'études gram« 
maticales, critiques et littéraires, et nous avouerons que 
les Egyptiens redoutaient l'éloquence, qu'ils l'interdisai^t 

(l)Diod., 1,81. 

(2) Stromata, y, p. 657; edit. Poiter. Oxon. 

(3) Par M. LeUonne. 7. CbampolUoii^ Précis du^yiU hiérog,, p. 4Û5« 
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an amcatB, que ta religion et la politique né la favbrisaient 
pas plue que la loi civile (4). Leur austérité traitait la poésie 
eomme l'éloquence; ils n'en souffraient pas, et leur littérature 
donne un démenti formel à cette opinion , que , chez tous 
1^ peuples y la poésie précède la prose. Dion Ghrysostome 
dit qu'il leur était défendu do parler selon quelque rythme, 
qu'ils n'ayaient point de vers (2). On pourrait toutefois regar- 
der cette opinion eomme une des nombreuses erreurs que 
se débitaient les Grecs, et dont quelques-unes se sont dissi- 
pées si cmnpiètement devant les découvertes modernes. En 
effet, on a ti^ouvé sur les monumens une chanson de batteurs 
en grange-(3)y etHérodote parle d'un chant do Linus (4). Mais 
^and môme on admettrait que les Egyptiens eurent un ou 
deux chants populaires , que seraient quelques airs natiov 
naux auprès des immenses richesses de poésie que nous of- 
frent d'autres régions de l'antiquité , surtout Tlnde et la 
CMee? 

' Pour l'histoire, les Egyptiens se bornaient trop à celle de 
leur pays i dont ils déposaient le récit dans les archives de 
ieurs sanctuaires et qu'ils figuraient sur les monumens. Au 
temps de Diodore, ifs prétendaient connaître les régions étran- 
gères, et aies entendre, toutes les nations de la terre sortaient 
de la vallée du Nil , leur commun berceau, leur école primi- 
tive (6). Hais alors la science grecque et l'école d'Alexan- 
drie avaient à tel point envahi la vieille Egypte , qu'on ne 
trouvait plus de renseignemens purs sur sa situation intel* 
lectuelle avant Alexandre. D'après les débris qui nous res- 
tent, SCS travaux d'histoire se seraient bornés à des canons 
dynastiques , et Diodoro prétend que les traditions écrites 

(l)Dldd.,Iv76. 

(S)OratloXI,p. iG2. 

(3) CbampoUloD , lettrei éeritei de V Egypte , p. 160. Acerbi BitMoU ital. , 
1S29,Nov. 
(4)Llb. Il, 79. 
(MlMod. Sk.Jtb. l,c. IS, i9;or.e9, 06, 9S. 
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dôS sanctuaiVôS avaient peu d'intérêt (1). Mai? ce n'e^t point 
stir cet écrivain ni sur ces débris que doit se former notre 
jugement. A la vérité, les traditions du sacerdoce Egyptien^ 
recueillies par les auteurs grecs, sentent la fable, et celles 
de Thêbes paraissent avoit été combattues par celles de Mem- 
phis et ffHéliopolls ; toais du moins elles étaient toutes 
d'une grande richesse. 

Il en était de la géographie des Egyptiens comme dé leuf 
histoire ; elle se bornait à l'étude du pays , mépriga^nt le 
reste. Sésostris doit avoir exposé dans les temples la. carte d^ 
TEgypte et des contrées ^u'il avait soumises jusqu'à l'Inde ; 
mai^9 au temps de Piolémée II, personne n'avait franchi les 
limites de l'Ethiopie (2); et personne n'eu); prévu alors que^^ 
dans une région qui faisait abstraction de toute autre , le 
le génie viendrait un jour créer ensemble la cosmographie et 
la géographie. 

Lés sciences naturelles, la physique et la chimie, étaient 
cultivées avec tout le soin qu'exigeaient certains arts , sur- 
tout la peinture des monumens publics et l'embaumement 
des corps; mais la science alla-t-elle au-delà de ces besoins? Il 
paraît que fanatomiç était très avancée ; Macrobe et Auju- 
Gelie le disent. Ils parlent peut-être de l'époque grecque (3); 
maïs Manéthon nous apprend qu'un roi d'Egypte avaij écrit sur 
cette àcience^ et la coutume d'embaumer explique le progrès. 

La médecine était pratiquée avec une grande recherche : 
on avait des médecins spéciaux pour les diverses parties du 
corps. Ces médiecfns étaient piayés par l'état , guérissaient 

d'après des lois écrites provenant des plus célèbres prati- 

» ■ ♦ ' • ' '* ' • 

ciens, et Risquaient leuif vie en y contrevenant (4). C'é- 

(i) Lib. I , c. 44, cf. 69. Dans ces derniers chapitres , Hliôdot^ eiitreprènd 
de faire l'histoire véritable de l'Egypte et de la dépouiller des taMes d'Hé- 
rodote. 

(2) Diod., 1 , 37. 

(3) Saturn , VU, c. 13. — Nœ. Attic., lib. X , c. 10. 

(4) Diod., 1, 82. . .' ' 
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tait certes un mauvais moyen d'avancer , mais Thygiëne 
avait plus de liberté que la thérapeutique , et la preuve 
qu'on connaissait bien Part de guérir, c'est qu'on le prati- 
quait bien. Suiv£int Hérodote, la population égyptienne était 
la mieux portante qu'il eût jamais vue , (3) et c'est à la scien- 
ce autant qu'au climat du pays qu'il attribue ce résultat. 

Quant aux mathématiques , la géométrie née du besoin de 
retrouver les propriétés après les grandes inondations de 
chaque année demeurait un peu à l'état d'arpentage, et 
quand Thaïes visita l'Egypte , les prêtres en étaient à des pro- 
blèmes élémentaires. Hérodote dit néanmoins que les Grecs 
ont dû la géométrie aux Egyptiens (2), qui cultivaient l'arith- 
métique pour les besoins de l'économie domestique , ceux 
de la géométrie et de l'astronomie. D'après Diodore, ils obser- 
vaient les mouvemens des astres; ils s'y étaient appliqués de 
temps immémorial, surtout au collège d'Héliopolis, et ils pos- 
sédaientdes catalogues fort anciens. D'après Hérodote, ils cal- 
culaient savamment les éclipses (3). Cependant aucune de 
leurs observations n'est mentionnée par les Grecs, et leur 
astronomie, servait à la théologie, se perdant un peu dans 
l'astrologie , dans la divination , dans l'horoscopie (4). Elle 
enfanta toutefois fa météorologie et la science du calen- 
drier. Elle possédait bien Tannée solaire (6). Hérodote ajoute 
que ce n'est pas à l'Egypte, mais à la Babylonie, que la 
Grèce emprunta la division du jour en douze heures et les 
instrumens qui la constataient (6). 

La géographie mathématique était-elle moins négligée que 
\a géographie politique, peu connue au temps d'Hérodote (6)? 
Suivant St-Glément d'Alexandriet, le IdérogrammaliêU , qui 

(1) Herod.MMI , 84. 
(S) Herod., 11,109. 

(3) Dlod. B\c, I » 00» f. 94. 

(4) Herod., II, 89 et 83. 

(5) Herod., II , 4. 
(S) Herod., Il , 100. 

(7) Eimple frappant , IW . 11 , S8. 
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occupait le troisième rang parmi les prêtres des collèges sa- 
cerdotauXy devait, outre la géographie , la chorographie de 
r£gypte et la topographie du Nil , posséder la cosmogra- 
phie (1). Il parait aussi qu'à une époque fort ancienne , on a , 
construit en Egypte une carte où la valeur des degrés fut éta • 
blie d'après le module trouvé à la hauteur de l'Egypte moyen- 
ne ; mais les Egyptiens ignoraient la sphéricité de la terre , et 
ils supposèrent tous les degrés égaux entre eux et à celui de 
l'Egypte moyenne , dont ils avaient déterminé l'étendue (2). 
Si les inondations du Nil les avaient conduits à la géotaétrie , 
les travaux d'irrigation leur apprirent évidemment des prin- 
cipes d'hydraulique et de statique; l'usage des poids et des 
mesures, qu'on faisait remonter àHermès ouToth, ceministre 
d'Osiris à qui l'on attribuait la découverte de l'arithmétique 
et de la géométrie » atteste aussi des habitudes de science (3). 
Quant à l'art , des iotionumens nombreux en montrent le 
haut développement. L'art égyptien suit sans doute d'autres 
règles du beau que l'art grec, mais personne ne lui conteste 
plus aujourd'hui son mérite > ce caractère de douceur^ de cal- 
me et de gravité religieuse dont rien n'approche ailleurs. Et 
quels immenses travaux nous restent de cet art. Et de quelle 
immensité ce qui nous reste est-il la simple ruine ! On 
ne saurait se faire une idée, dit un des auteurs de la Descrip- 
Uan de l'Egypte , de ce que les Egyptiens ont fait en statues 
de ronde-bosse , soit de granit , soit d'albâtre y soit de brè- 
che , soit de porphyre (4). C'est qu'ils avaient introduit la 
division du travail jusque dans la sculpture, surtout quand 
il s'agissait de statues colossales (5) , et que par ce moyen ils 
multipliaient singulièrement les artistes. Cherchant le mou- 
vement des idées dans l'enseignement supérieur , nous ne 

(i) Strom. V, p. 702; éd. de Paris 1566. 

(2) Desc. de VÉgypte , t. VU » ArOi^ndtés , p. 14. 

(3) Piato in Phsdro. 

<4) Dese. de VÉgypU, l. p. 315. 
(5)Diod.,lib. I,3ti6/&M. . 
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pflricroDS p3S do pfogite des sts TuIs^ffG; sons disuus 
toatefois qn'ea E^rrpce TanisaB était sans eesse associé à 
fardste et qoUs se raliacfaaîeni eoscnible à ce cocnman 
Ibjerde science, à œs.colléires de prêtres qui étaient en 
possession do ^ooreniement des esprits , qin Ajornissaient 
d'âge en âge les doctrines et les règles à some dais dnqae 
genre de iraTaox. 

En effet , les sanctuaires donnaient tout reosognement 
de la nation. Les prêtres , qni seols en étaient diargés , ne 
disaient pas sans doote de coors régnlins saivant nos 
usages modernes , mais ils transmettaient leur saTOîr à des 
disciples capables de le transmettre à leor tour , et ils lenr 
apprenaient ce qu'ils deraient commimiquer â chaque cas- 
te ; car la science et les arts étaient mesurés a cfaacnne 
d'elles d'après des lois à peu près inrariables. 

Pour se faire de Tétat Térîtable de cet eoseignement une 
idée plus nette y on Toudraît connaître les moyens d'étude , 
les înstnimenSy les collections et les bibliothèques que pos- 
sédaient les sanctuaires. Mais à cet égard les indications sont 
tout-à-fait vagues 9 et on doit admettre que ces moyens 
étaient fort limités , l'Egypte s'éiant réduite à elle seule , 
même sous la domination Ats» Perses. Tout ce qu'on cite se 
borne aux archives des temples , aux bibliothèques des 
palais. Là des salles spéciales étaient affectées aux collec- 
tions. Dans le Ramesseum la pièce qui suit la salle hypostyle 
porte encore cette inscription lue par Ghampollioo : Sotte 
des livres (i). On a souvent parlé de la bibliothèque d'Osy- 
mandyas , mais la collection de ce prince , si elle a jamais 
existé y ce qui est an moins douteux , puisqu'il est mainte- 
nant démontréque le palais d'Osymandyas y qui doit l'avoir 
renfermée y n'a jamais existé tel <piele décrit Djodore , le 
seul écrivain qui parl^ de«;e iOioauB»en^ ; 4:ette collec^on, 
disons-nous, était plutôt faite dans des vues moEalesique dans 

(1) Letronne> Recherches sur le tnanument éPOsym,, p. 73. 



un but scientifique , à en juger par le nom de sacrée que 
lui donne Diodore, et sa fameuse inscription de remède de 
l'âme. Elle contenait dans ce cas des ouvrages d'histoire » 
de religion , de législation et de politique ; et cette observa- 
tion s'applique plus ou moins aux autres collections de 
livres qui ont existé en Egypte , car toute^ ne sont pas 
douteuses comme celle de l'Osymandéum. En effet, d'après 
l'opinion commune des Egyptiens et des Grecs, et d'après les 
monumens qui existent encore , les palais des rois avaient 
leurs collections de livres comme les sanctuaires des prêtres. 
Les archives des temples ont existé jusque dans les siècles 
de la domination grecque et romaine, puisiqu' Alexandre, les 
Lagides et les empereurs romains en ont pris soin. 

Ces collections auraient pu être très complètes ; car les 
moyens de réunir des livres et des objets d*instructîon ne 
manquaient pas aux écoles sacerdotales , les revenus dont 
jouissaient les prêtres étant considérables (1). Mais ce qui 
manquait sans doute à cette caste, c'était l'amour désintéressé 
de la science. L'intérêt tïe la caste et l'intérêt de la nation , 
telles étaient les bornes de ses investigations. Au progrès 
complet du savoir manquaient aussi ces instrumens et ces 
appareils d'observation , sans lesquels on ne saurait fairi 
certaines découvertes. D'ailleurs nuls revenus spéciaux n'é- 
taient affectés aux études, que les prêtres, qui avaient ins- 
titué tous les genres d'instruction , dotaient comme ils l'en- 
tendaient et après avoir d'abord satisfait aux besoins de la 
religion. Il est à croire que sous la domination grecque les 
collèges de l'ancien sacerdoce se sont inspirés de quelque 
émulation, qu'ils ont enrichi leurs archives et augmenté 
leurs bibliothèques V mais rien ne le prouve. On sait seule- 
ment qu'ils en avaient le moyen, èi qu'au temps de Diodore 
ces revenus sacerdotaiix n'étaient pas fort dfrainués depuis 

Hérodote qui les avait trouvés très considérables (2). 

t 
(1) Hérodote (II , â8) parle du greflSer des trésors de Saïs.^ 

(2)Diod.,I,73. ' ' ' •• 
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La transmisaion de la science étant exclusivement Taffairo 
de la caste lettrée , une partie de cette science n'étant com- 
muniquée par les prêtres qu'à leurs ûls(l), et les autres 
Égyptiens n'apprenant que les métiers de leur caste , tout 
l'enseignement était entre les mains du sacerdoce; mais 
n'était-il pas au moins surveillé , et en quelque sorte di- 
rigé par l'état et dans l'intérêt de l'état? 

Il était , sans nul doute , sous l'action suprême de la 
royauté. Le sacerdoce, ilestvrai, élevait , conseillai^ sur- 
veillait les rois; mais, plusieurs révolutions l'attestent, les 
rois observèrent constamment le sacerdoce et lui résistèrent 
quelquefois. Psammétique, roi nouveau, entouré de prélen- 
dans qu'il avait rejetés en Libye , s'affranchit du sacerdoce 
et fit élever ses fils dans les études grecques (2). Si soumis 
que fussent d'autres princes, ils ne pouvaient rester indiffé- 
rens à la conduite des esprits par les sanctuaires , à la distri- 
bution du savoir par les prêtres d'intérêt de leur dynastie ne le 
permettait pas. Sans doute, le rôle de l'enseignement dans 
le monde ancien, avant les philosophes d'Athènes, était se- 
condaire, et pour bien apprécier l'Egypte, il faut faire ab- 
straction de ces habitudes d'investigation et d'examen, de ce 
besoin de mouvement et de progrès, qui date des beaux temps 
de la Grèce et que la renaissance, époque essentiellement 
grecque, a jeté dans la société moderne. Certes, sous ce rap- 
port, l'enseignement égyptien n'offrait rien qui pût faire 
ombrage au pouvoir, et jamais ces collèges de prêtres qui 
se bornaient à transmettre, sans chercher à perfectionner, n'ont 
dû agiter les esprits. Cependant, l'histoire intérieure de 
l'Egypte, si peu connue qu'elle soit* attestant une lutteà-peu- 
près permanente entre les deux castes qui donnaient des rois 
au pays, celle des prêtres et celle des guerriers; plusieurs 
révolutions ayant été amenées par cette rivalité, et les prê- 
tres ayant été successivement dépouillés d'une grande partie 

(i) DIod., 1, 81. 
(S) DIod., 1 , 07, 
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de lenrs privilèges , on ne conçoit aucune époque où le gou- 
yernement, ou la caste militaire, n'aurait pas surveillé avec 
attention l'action qu'exerçait le sacerdoce. 

On admet d'ordinaire, dans l'histoire intellectuelle de 
l'Egypte, l'impossible, c'est-à-dire, l'immobilisme des idées, 
ou du moins un degré de fixité ou de stagnation qui en ap- 
proche. Mais le mouvement de l'intelligence humaine vient 
d'une loi suprême , et cette loi se joue de toutes les autres. 
Les Égyptiens, si enchaînés qu'ils fussent sous de puissantes 
inëtitutions, avaient un penchant prononcé pour les discus- 
sions politiques : la preuve en est dans la loi qui les leur in- 
terdit (4). D'ailleurs, au milieu de tant de révolutions, d'in- 
vasions étrangères et d'émigrations qui remontaient jus- 
qu'aux temps les plus reculés et qui sans cesse mettaient 
l'Egypte en rapport avec l'Ethiopie, l'Inde, l'Arabie, la Ju- 
dée, la Grèce, le mouvement des esprits était inévitable ; et 
dans les siècles qui précédèrent immédiatement la fondation 
d'Alexandrie, de fortes commotions, la révolution de Psam- 
métique, la conquête de Cambyse, l'établissement d'une 
colonie grecque à Naucratis, plusieurs révoltes, l'expédi- 
tion d'Agésilas, la formation d'une caste d'interprètes, et 
enfin la conquête macédonienne avec ses colonies grecques 
et juives, avaient fourni à l'esprit public des élémens tout 
nouveaux. 

Pour apprécier à leur juste valeur et ce mouvement et la 
science de l'Egypte, il faut metttre de côté les exagérations 
de ses prêtres et celles des Grecs qui les consultèrent ; mais 
il faut aussi se défier des assertions trop restrictives de la 
critique moderne. Gomment les Grecs qui traitaient tous 
les peuples de barbares auraient-ils conçu des Egyptiens une 
opinion si haute sans aucun fondement? Et pourquoi cette 
opinion, si elle était fausse, percerait-elle dans toutes les 
traditions» dans celles encore qui voulaient qu'Homère et 

(1) Diod., I, 74. 



Lycurgnesefiisseoi însirnîts en E^rfpucomBW Orphée* Mu^ 
séCy Méiampus ei DédaJc^ Vwuqpoi dans des temps pi a? 
rapprochés celte opînioii aaraît-«lle subiugué Soion, Pytiia- 
gore et Platoo^ qui avaieol visilé le pays r Uo dit 4pA elle «-c 
rapporte à la sagesse aorak , à la poreté rdigie«s« ei aui 
institations socialef , plalût qn*à la force des éludes; oc 
dit qae les Grecs , toajoars agités par les débau de Taristo- 
cratie et de la démocratie , furent oaiurelleiBeiit frappes 
d'admiratioo pour cet ordre de choses si régulier et sk calme 
qa*ofitrait TEgypte : mais plusieurs d'entre eux avaient tu en 
Perse le même calme et la même régularité sans se lifrer 
au même enthousiasme. On dit enfin , que Solon , Py tba* 
gore et Platon étaient poètes autant que philosophes : nun 
trois historiens , Hérodote (i)» Strahoo (2), et DiodoDe(3j 
pensèrent conune eus. 

Dans tous les cas les collèges sacerdotaux ayant le dépôt 
de la science, le privilège de la répartir entre les différentes 
castes et celui d'en transmettre aux fils des prêtres ce qu'ils 
voulaient, étaient pour la politique d'une haute impor 
tance, même sous les institutions anciennes et à l'époque 
des Pharaons. Leur importance était hien plus grande 
encore depuis qu'u«i étranger campé à l'extrémité du ^il , 
à la tête d'une colonie Grecque, présentait à la popula- 
tion indigène une dynastie qui avait d'autres mœurs > une 
autre langue, une autre religion. Le fondateur de cette 
dynastie , son intérêt moral et politique l'exigeait , a dû don- 
ner la plus grande attention à celles des institutions du 
pays qui étaient en possession de diriger les idées. Ptolémée 
comprit cette nécessité. Il conserva les collèges investis de 
la science et de l'enseignement , mais en même temps il 

(1) Herod., Hb. 11. 

(2) Strab., Kb. XVII , p. 806. Stralxm dit (fae Platon et Eadoxe ne forent 
pas keuren en intenrogeint les prêtres; Bah il latUim ^«e œu-d étalent 
savans. 

(3) Diod., 1, 69, p. 79 et 96; p. 107, éd. Wessel. 



( 15.) 

éleva uneéçole qui pût insensiblçineDt aff^bljir l^ur a.ction. 
plus il comptait sur cette jnstitution , plus en la créant il 
imita ce qu'il s'agissait de remplacer. Cependant il était 
(irec , émule d'Alexandre et admirateur d'Aristote : en con- 
sultant y pour l'organisation du musée , les usages de l'E- 
gypte , il ne pouvait négliger ceux de la Grèce. Quelles ins- 
titutions littéraires voyait-il en Grèce ? 

Les écoies supérieures de la Grèce , j'entends surtout les 
écoles d' Athènes • offraient un tout autre caractère que cel- 
les àe rËgypte. Celles-ci appartenaient à des institutions mo^ 
narcniques et sacerdotales , celles-là à des mœurs démo- 
cratiques et philosophiques. 

Les écoles grecques commencent en général dans l'his- 
toire de la science une ère à part : la Grèce est le premier 
pays où l'enseignement se constitue en dehors du sanctuaire j| 
indépendant de l'état. £n Egypte il allait du sanctuaire à 
quelques castes, dans la mesure qu'on croyait devoir accor- 
der à chacune d'elles ; mais il était distribué à toutes d'a- 
près lés mêmes vues de politique sacerdotale ; il formait 
donc une institution à la fois religieuse et politique. £n 
Grèce , au contraire , vers l'époque d'Alexandre toutes les 
écoles sont indépendantes du sacerdoce , et celles qui s'oc- 
cupent des hautes sciences sont indépendantes de l'état. Au 

. . . ■ ' ■ 

premier aspect on est tenté de croire le contraire. On trou- 
ve une surveillance exercée par l'état au nom de \a loi , sur- 
veillance qiii embrasse l'ordre et les mœurs des écoles aus- 
si bien que les principaux exercices de la jeunesee (1). Mais 
si précis que soit le texte de la loi à cet égard, l'effet en est 
peu sensible dans l'histoire. Si la juridiction que devaient 
avoir les magistrats fut quelquefois réelle ^ d^ ordinaire elle 
était illusoire, et si elle pouvait empêcher qu^on n'ensei- 
gnât rien contre la religion, elle ne fit jamais ensei- 
gner cette science. Si les ministres des autels pouvaient 

(1) Petit, leg^s Àtticœ, p. 22. 
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porter plainte contre les chefs des écoles » ils étaient » ainsi 
que la religion elle-même y en dehors de renseignement 
public. Sous quelque point de vue qu'on examine les diver- 
ses catégories d*éco1es , qu'on recherche par qui elles étaient 
fondées et entretenues, dirigées et surYCillées, ou quelle était 
la portée de renseignement qu'on y donnait » quel en était 
l'esprit et quelle en était l'influence sur les mœurs et les insti- 
tutions , on n'y rencontre le sacerdoce nulle part, et le plus 
grand fait qui s'y présente, c'est qu'on n'y aperçoit pas la re« 
ligion. En effet , qu'on pénètre dans l'école de lecture et 
d'écriture dirigée par le grammalUte$, dans l'école de musique 
dirigée par le kiiharUteSy dans les gymnases ou dans les cours 
de philosophie , on ne trouve d'instruction religieuse dans 
aucune de ces institutions, à moins qu'on ne veuille considérer 
comme telle l'étude de certains passages qu'on choisissait 
dans les poésies d'Homère ou d'Hésiode (1), qu'on faisait 
expliquer et réciter aux enfans. On ne trouve pas non 
plus pour ce degré d'autre étude de morale que celle des 
fables d'Esope , que faisaient apprendre les grammairiens. 

Le jeune Grec restait dans ces écoles de l'âge de sept 
ans jusqu'à celui de douze, avec cette différence pour 
les riches et les pauvres que les premiers y faisaient condui- 
re leurs enfans par un pédagogue , qui n'était qu'un esclave 
et souvent le plus inutile, le plus vieux ou le plus faible des 
esclaves. A l'âge de douze ans , commençaient les exercices 
des gymnases , où l'on apprenait l'histoire et la géographie 
d'après le fameux catalogue du deuxième livre de l'Iliade , 
l'éloquence, les belles-lettres et les mathématiques. Cha- 
cun de ces gymnases s'élevait près de quelque temple et 
partout la jeunesse y trouvait les images des dieux, mais là 
non plus il n'y avait d'enseignement spécial sur la religion. 

Enfin l'école de rhétorique et l'école de philosophie, qui 
formaient le dernier degré des études grecques (à moins qu'on 

(1) Quinct. Inst. or. I, 8.— Eastath. ad U. B.—JEMtm., XIII» 38. — Plato, 
de kg*, YU. 
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ne Yôuiile considérer comme supérieures les leçons de mé- 
decine données dans quelques écoles de TAsie-Mineure ou 
des îles ^ mais qui n'exerçaient aucune influence sur la po-* 
litique), embrassaient tout le savoir grec, Thistoire natu- 
relle 9 la physique et l'astronomie (1). Mais dans ces écoles 
non plus nous ne trouvons d'enseignement religieux. Il est 
très vrai que les questions d'éthique y de dialectique et de 
physique qu'on y débattait y touchaient aux questions fonda- 
mentales de la théologie et delà mythologie , mais ces débats 
n'avaient rien de religieux , et n'étaient ni dirigés ni sur- 
veillés par les ministres de la religion. Les prêtres se trans- 
mettaient sans doute y dans leurs sanctuaires , de sacer- 
doce en sacerdoce^ les mystères et les traditions du culte dont 
ils communiquaient une partie aux initiés ; mais à cela se 
bornait de leur part l'action de la parole sur la jeunesse y et il 
n'y avait pas plus d'enseignement public sur les lois de la reli- 
gion qu'il n'y en avait sur celles de l'état. J'ajouterai qu'on 
ne voit pas même de traces précises d'écoles sacerdota- 
les y et que la situation de la Grèce au temps d'Alexandre 
peut se résumer, sous ce rapport, en ces deux mots : c'est 
qu'on ne trouve l'influence de ses prêtres que dans les sanc- 
tuaires (2) , et qu'entre la science et la religion il y a scission 
complète. Or ce fait constitue dans l'histoire des études une 
èrenouvelle. 

Ce fait s'explique ^'ailleurs par un autre, c'est qu'en Grèce 
le sacerdoce est demeuré étranger à la fondation des écoles. 



(1) On peut même indaire des travaux auxquels se livra Aristote pendant 
son séjour à l'Académie , qu'on y trouvait les moyens d'étudier la médecine. 
Et, en effet, on ne voit pas où les Athéniens et les Grecs du continent 
auraient fait leurs études médicales , si ce n'est dans les écoles de philoso- 
phie , puisqu'il n'y avait d'écoles spéciales pour la médecine qu'à Cos, Cro- 
tone, Cnide et Rhodes, et qu'il n'y en avait pas à Athènes.— Galen., Meth. 
med,, I, t. 4, p. 35. 

(2)Goette, das delphischc Orakcl in seinem politischcn, religiôsen und 
sittiichen Einfluss auf die al te Welt, 

T. I. 2 
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Par qui les écoles de co pays furetiMIes fondées > entre- 
tenues et surteillées? 

Dans les temps anciens il n'y avait en Grèce , comme en 
Egypte, d'autres écoles que les sanctuaires. Gela est hors de 
doute 9 et la tradition elle-même ne nomme pas une seule 
école profane qui eût été contemporaine des vieut instituts 
sacerdotaux de Thrace ou de Samothrace. En effet, il 
n'y eut dans le monde grec aucun enseignement profane 
avant Thaïes , et ce fait ne doit pas nous surprendre. 
Que les premiers éiablissemens religieux de la Grèce fassent 
sortis de ceux de l'Egypte y de ceux de la Phéntcie ou de ceux 
de r Asie^Mineure , la Grèce n'avait trouvé des écoles pro- 
fanes, dressées en face de celles du Sanctuaire ni dans 
l'une ni dans l'autre de ces régions. Si la Grèce, tolérante 
d'ailleurs pour quelques cultes étrangers, s^est donné elle- 
même ses institutions religieuses, ce que parait confirmer 
lo Cachet d'originalité qui les distingue, elle a traversé bien 
des siècles sans songer à ces écoles qui devaient faire, au 
temps d'Alexandre, une scission si complète avec la religion. 
En général;, avant la guerre de Troie , on ne rencontre en 
Grèce aucun genre d'institutions auxquelles on puisse don- 
ner le nom à'écoleê. Ce qu'on trouve à cette époque, ce sont 
quelques générations de poètes mythologiques, qu'on peut 
considérer avec M. Greuzcr comme un institut permanent; 
mais évidemment ces chantres inspirés ou ces prophètes poé- 
tiques, lesOlen, les Orphée et les Musée (1), ne formaient pas 
d'école; la nature de leurs inspirations était même loin de se 
prêter à cet enseignement régulier, à toute celte transmission 
de science » que nous avons reconnue dans les <;oUége8 sacer- 
dotauX'de l'Egypte» Nous admettons bien avec H» Greuzer, 
qu*il fut un temps où la Thrace et les Iles voisines, gouver- 
nées par une espèce de caste sacerdotale, sortirent d*un état 
de barbarie, qui devait les ressaisir dans la suite (2)^ et nous 

(1) Schoelt, I, 143 , parle à tort d'une école d'Homérideâ. 

(2) R9Ugm9 dç Vaniiçmiii, II, ^^ p.^ p. 200, trad, de S, Gttigoiattt. 
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pensoftà qu'on |[>ôttt supposer toute une suftCfeSitôn de Ifàdl- 
tions orphiques. Mais dî Ton employait , pour désigner cet 
institut, le nom d'école, il serait synonyme de sanctuaire. 

Dan^tous leë cas, ces isanctuaireS étaient bien loin d^tm- 
brasser les hiëmes êtddes que Celles de l'Egypte et loin de sai- 
sir le sacerdoce du même empiré sur les esprits. Personne 
ne ë'âViàeràit assurément de (;^^i^ê que les collèges de Sâ- 
mothrace, ou même ceux deBbdone, dé Delphes et â*ft- 
lëusis, aient pbssêdé à àuctîne ëpbque, en motale, eh pblt- 
tiqtie, en médecine, en mathématiques > dànâ fe§ beanï-afts 
et dahs leë âtts Vulgaires , lés Mêmes tonnàissances que 
i^eux dé Thèbes, de Memphiâ et d^ttéliopoliS. 

C'est précisément cette infériorité deS ôollège^sâôerdôtatlk 
de la Gtèce à l'égard de eëut dé TËgypte, qui explique, dïins 
le premier de ces pays , l'absence de toute domination mo- 
rale ou politique de la part des prétrés et là fondation â*é^ 
fioles profanes de la part des philosophes. En effet, èh 
Egypte où il n'était pas possible dé fonder des institutions 
enseignantes en dehors dé l'action Sacerdotale , tela n'était 
pas non plus nécessaire. En Grèce, il était j au Contraire, in- 
dispensable qu'il y eût des institutions de cé genre, puisque 
le sacerdoce n'en fondait point pour les besoins du pays. Le 
sacerdcôe était plus négligent encore \ il ne tëillalt pas même 
sur le dépôt qui lui était propre, et avant que les sophisteè 
et leë philosophes vinssent ouvrir des écoles pout tés auttèti 
sciences, les poètes > qui ayaient (iessô d*ètfe ptèttès ô«i 
chantres Sâcrés, étaient venUs dépouiller lés sanctuaires dû 
privilège de diriger les Croyances publiques. L'histoire flft 
sacerdoce grec présenté ainsi, soit une institution vicieuse 
dès le début j soit une série de chutes. 

Nous ignorons ses débuts, nous connaissons les spôliatibnii 
qu'il subite Gé furent d'abdrd les poètes qui lui dlsputèfént 
le privilège dMhstruire là nation. Or les poètes du cyeie tnj^ 
thiquôy de l'école homérique, du cyéle troyeriy de l'éeole 
d'Hésiode ) de Técole d'Epiménide et d'Onomacrhe, appof» 

% 
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lèrent àla théologie de la Grèce des innovations profondes. 
Dans rorigine, les poêles étaient prêtres : depuis Homère peu 
furepty et l'indifférence que montrent les sanctuaires à 
l'égard d'une si puissante série de compositions , est un phé- 
nomène que n'offrent les annales d'aucun autre peuple. 

Les sanctuaires de la Grèce présentent encore le même 
spectacle d'inertie, lorsque à la suite des poètes viennent les 
artistes, constituer une nouvelle théologie, un culte à eux; 
lorsque à la suite des artistes les philosophes et les rhéteurs 
ouvrent des arènes pour débattre , devant tous (enseignement 
exotérique) ou dans l'intimité (enseignement ésotérique)^ tou- 
tes les questions, celles de littérature et de politique, celles 
de religion et de morale. 

Les premières de ces écoles furent contemporaines de ce 
mystérieux Epiménide, que le sacerdoce d'Athènes, dominé 
par l'oracle de Delphes, laissa installer par Solon sur le ter- 
ritoire delà république. En effet, pendant que ce thauma- 
turge, qu'un sacerdoce plus soucieux de ses prérogatives 
eût exclu ou absorbé, opérait ses saintes purifications et 
écrivait ses puissants oracles, Thaïes aborda le principe même 
de l'enseignement religieux, en expliquante cosmogonie ei 
la théogonie d'après la seule raison. 

A partir de cette innovation, les écoles philosophiques se 
succédèrent sur tous les points du monde grec, sans qu'y in> 
tervînt le sacerdoce. Et cependant, le débat qui s'ouvrait, de 
grave devint bientôt périlleux, car on passa vite aux sommi- 
tés, à l'origine des choses; on posa ici le matérialisme , là le 
spiritualisme , ailleurs le monothéisme ; partout on discuta 
l'existence des dieux, l'immortalité de l'âme. Déjà la Grèce 
éclairée s'unissait à ce débat, que les sophistes traînaient 
devant leurs innombrables auditeurs; déjà les femmes elles- 
mêmes, associées à l'institut de Pythagore^ suivaient dégui- 
sées les leçons de Platon et se glissaient nombreuses 
dans les jardins d'Épicure, sans que les prêtres songeassent 
à diriger ce mouvement. On dit que la Grèce n'avait pas 
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de sacerdoce héréditaire, et cela est vrai ; mais elle avait des 
familles sacerdotales, elle avait des prêtres, des oracles, des 
sanctuaires, des lois. Le sacerdoce disposait de ces moyens 
d'influence. Or quel usage en fit-il ? Et n'était-il pas inévi- 
table que la Grèce échappât à un corps, qui ne faisait rien 
pour garder son empire; inévitable, qu'on désertât des sanc- 
tuaires qui demeuraient muets devant les écoles? 

On a dit qu'en voyant poètes, artistes, philosophes et rhé- 
teurs, tout ce qui agit puissamment sur les esprits, concourir 
ensemble à la ruine des croyances, les prêtres ont institué 
ceux des mystères où ils enseignaient à leurs initiés les doc- 
trines les plus élevées. Il est possible que plusieurs cultes se- 
crets soient pos|érieurs à Homère, et que les prêtres les aient 
établis pour rattacher la nation aux sanctuaires par un en- 
seignement meilleur (i); mais dans ce cas, pourquoi tant le 
cacher, et pourquoi, de Thaïes à Aristote, ne pas ouvrir une 
seule école ? Pour le gouvernement des intelligences qu'é- 
tait-ce faire , en effet, que de continuer à Delphes à formuler 
en mauvais vers d'absurdes oracles, ou de présider aux 
pompes vaines et secrètes d'Eleusis , tandis que la jeunesse 
du pays venait s'instruire dans la morale, la politique, la 
philosophie, au Lycée, à TAcadémie , au Gynosarge^ au jar- 
din d'Épîcure? 

Mais si le sacerdoce ne concourut ni à la fondation, ni à la 
direction, ni à la surveillance des grandes écoles, qui pre- 
nait ce soin et qui exerçait ce droit? 

Pour répondre à cette question , distinguons les diverses 
sortes d'écoles, celles où un penseur éminent philosophait 
chez lui avec quelques disciples de choix, de celles que fré- 
quentait publiquement une nombreuse jeunesse. Les pre- 
mières demandaient peu de frais et ne permettaient pas de 
surveillance ext3rne. Pour les autres, l'état qui concourait 
à les fonder, pouvait les surveiller. Un coup-d'œil sur les 

(1) De OrphH actate, par Lobek. 



Ï4'éQQlQ 4'Iwie, (Qn4ée pdf Thalè^, si Tq^ p^ut dirQ qv'u» 
ailgQ dqpt r^aaeigqement parait s'^tr^borq^ à des mueliena 
^Y^c 4e8 ami^ inMmoa a fondé ua^ écolQ, n'était p^^ pubii* 
que. Cep^ndapt» plusieurs de »ea chefs, bomfne^ éoUnens, 
jouèrent un gcapd rôle dana Q^ttQ çcwtré^ fit e^Rçrcèront iur 
le développement ipt^l^^uel de rionie, une influence aussi 
PTûfwde q^q ai leur enaeîgnemc^^t ^ût été qffiçiel . 

Vé^\e df^ Pytdagor^ préawte un caractère plu* ioiposan^ 
encore. £11q u'émtpua publique pon plua, puiaqu'il faW 
laû>pqiirj ^ntr^Fi Ql>tenîr Va4Kai^9ion dueb^f, ^t% P^"^ 
paw«r dap^}^ gradeft ^upérj^ur», tra^erae? ^<s^ épreuve et 
roç^xoir 4^s iuUîaMona. Q*u^ ^utre côté une aiaociation V^^ 
plpa^iq^ait ^^ culte ^lennel et étal>li8aait entre ae^menubres 
I9 fi9^A9^uA2^uté des repa^y pciut-iétr^ mémc^ celle dea bien^; 
ns^e^ asaociation dont le cbqf était le premier magi3trat de 
C|ri>to|E)^, dont V^ction a'étepd^it sur les plus puissantes cités 
4q la Graut}^ - Qr^ et do^t les tendances aristocratiques 
^teTWéi'^ï la république dQ Sybari^, au point qu'elle de- 
qiandd Ve?^tr^4itio9 di^ qea s^ge^ et fit la guerre h Qrotone 
pQm Vpbt^ir — que association de^ cette nature avait bien 
un caractère public. N'était-ce pas là , dans d'autres condi- 
t)4>«a, u^ 4^ fie* ÇpUége^ d§ prêtres à-l^^fois philosophes, 
moralistes et paliUquen» que Pytbagore avait vusi en Egypte* 

Car on ne saurait plus conteater les relations du philosophe 
^ ^«QQS ^ve,ç r]|gypt9 j et l'imtueuse RQrtée de sou ii»sUt«- 
tion fut $i bien {leuiie qu'après l'ei^puUion d^s^ Py tbagoriciens« 
ou brftlaleur^ écoles d^ns la Grande- Grèce. 

y éçolç d' j;iée fut une inwitutiw publique, Ce fut une lice 
d^sçtpbi^tes. plutût qu'une aasociatiop de sages*, mais^ pour 
i^pj^ rqisw tuéme, ^t puiaqu'elle ^^ttwu^it chrome iiuworal 
1^ polythéi^ei, la religion du p^js, et qu'elle cQtnb^ttaU 

Homère 9 Hésiode et £piménide> en leur qualité de poètes 
religieux, elle eût mérité une aitanûoii apéaiala de 1^ 



part 4u sacerdoce et du gouvernement. Au fond de son en« 
seignement il y avait quelques vérités, une sorte de monoi* 
tjiéjsme. Il était pourtant plus dangereux et plus grossier 
que le polythéisme, puisque c'était le panthéisme. Et néan- 
moins il ne s'éleva contre cette école nul institut de la part 
d6 l'état ou de la part du sacerdoce, 

Pans l'école d'Ëmpédoole se montre un fait extraordinaire. 
Ce philosophe de grande naissance, se met au-dessus de U 
religion de l'état, refuse la première magistrature d'Agrt-* 
geiite en Sicile, sa patrie, prend le costume pontifical, se fait 
thaumaturge, conjure la pesle et les tempêtes et institue des 
purifications. C'est un homme qui n'est ni prêtre ni magis<« 
trat, mais qui exerce sur la morale et la religion de son paya 
raction ta plus profonde et qui enseigne la théologie d'Elée» 
«ans que son enseignement soit contrôlé par qui ce soit. 

Toutes ces écoles, il est vrai^ ne s'adressaient qu'aux 
liommes d'un âge mûr ou aux jeunes gens destinés à la po« 
litique, et le nombre des disciples qui les suivaient était peu 
considérable. Mais il n^en fut pas de même de celles dessophiS"* 
tes, qui succédèrent immédiatement àXénophane et à Empé** 
<}ocIe, et qui embrassèrent dans leur enseignement rarithmé-« 
tique, la géométrie, l'astronomie, la musique, la rhétori* 
que, la morale, la philosophie, la politique et la religion 
elle-même. Un nombreux auditoire vint à ces leçons 
faites avec toutes les subtilités de la dialectique et toutes 
les pompes de l'éloquence , et ce furent là des institutions 
d'une espèce nouvelle, fondées encore par des citoyens» 
mais ouvertes au public et à la jeunesse, comme aux hommes 
plus avancés en âge. Nomades et dirigées dans un esprit de 
spéculation mercantile, elles exploitèrent les cités du monde 
greC| sans être dirigées par aucune autorité. Or il est évi«« 
dent que, si le sacerdoce avait eu action sur leur enseigne-» 
ment, il n'aurait pas permis que partout elles agitassent 
ces deux questions : Les dieux de l'Olympe existenuils, et y a- 
t-il des dieux? 11 n'aurait pas permis du moins qu'elle ré- 
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pondissent par cette déclaration : Il n'yapasde dieux. N'est- 
il pas évident aussi , que si l'état avait surveillé les profes^ 
seurs, ils n'auraient pas enseigné ce principe, que c'est Ja 
loi et non pas la nature qui fait le juste et l'injuste (1)^ prin- 
cipe qui n'est qu'un appel permanent de la loi à la nature. 
Cette indépendance des instituts de philosophie cessa tout- 
à-coup dans Athènes, et l'école qui venait combattre celles 
des sophistes , et qui aurait dû, en raison de ce courage, re- 
cevoir l'appui de la cité, devint la première victime des co- 
lères concentrées du sacerdoce et de l'état. Ce fut celle de 
Socrate, école à tel point insaisissable, qu'on ne saurait dire 
quel lieu public en fut le théâtre, mais institution qui 
jeta un tel éclat et exerça sur la jeunesse aristocratique, les 
femmes éminentes et les hommes de talent une influence 
si grande, qu'enfin les magistrats, sur les plaintes d'un 
poète, d'un démagogue et d'un orateur, s'en occupèrent 
avec passion. Socrate, accusé de corrompre la jeunesse, 
de nier les dieux du pays et d'en introduire d'autres (2), fut 
condamné plutôt que jugé. Son supplice n'a même rien d'é- 
tonnant. La démocratie, irritée des maux dont l'accablait 
l'aristocratique Lacédémone, savait que Socrate et ceux de 
ses disciples qui avaient joué un rôle pendant la désastreuse 
guerre du Péloponèse, étaient les défenseurs de l'aristocra- 
tie; et dans son regret d'avoir négligé l'enseignement de 
cette école, la justice populaire frappa avec d'autant plus 
de violence, que l'archontat avait plus long-temps manqué 
à ses obligations, en abandonnant aux sophistes comme auK 
philosophes la direction de leurs écoles. Ajoutez que la cor- 
ruption des mœurs, favorisée par les Périclès, les Alcibiade et 
par toute l'aristocratie, ruinait la république; qu'à cette 
corruption , qui remontait aux guerres médiques, se joignait 
le mépris du culte, qui remontait aux sophistes, ennemis 

(1) Plato, Gorgias. — Thmet. , p. 167. — De legib., X , p. 889. 

(2) Plato, Apol. — EiUyphron, — Xenophon , ApoL, 12. 
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publics des dieux du pays : ajoutez qu'on ne distinguait pas 
suffisamment le maître d'Alcibiade et de Critîas des autres 
sophistes; que le titre de philosophey qu'on prenait à l'école 
socratique, était peu compris, et que Socrate fut jugé 
avec d'autant plus de rigueur, qu'il était plus célèbre. Le sa- 
cerdoce, d'abord plus clairvoyant que ses adversaires, 
l'avait déclaré, par l'oracle de la Pythie, le plus sage des 
hcmmes. On n'eut aucun égard pour Delphes , mais quand 
le supplice fut consommé , on prit le deuil , et pour y 
associer la jeunesse, on ferma les gymnases et les palestres. 
Toutefois, Topinion surveilla désormais les écoles des phi- 
losophes , et Platon, pour éviter le sort de son maître , fit 
un double enseignement, l'un public, l'autre confidentiel. 
Aristote prit en vain cette précaution; il fut accusé comme 
l'avait été Socrate, d'enseigner des dieux nouveaux, mais 
il aima mieux se retirer en Eubée, que de jeter la ville 
d'Athènes dans un nouveau crime contre la philosophie. 

11 avait raison. Depuis la condamnation de Socrate, si re- 
grettable qu'elle parût aux citoyens, le gouvernement 
d'Athènes ne perdait plus de vue les philosophes. 11 leur avait 
ouvert les bâtimens de la république ou plutôt il les avait 
mis dans les gymnases surveillés par l'Aréopage, et il les 
tenait comme en ses mains. Nous avons dit que l'école de 
Socrate était insaisissable, qu'on ne trouvait pas de lieu de 
réunion qu'on pût appeler école de Socrate. En effet, ce qu'on 
nommait ainsi, c'était lui et ses amis, c'étaient les doctrines 
qu'ils professaient, c'étaient les conférences qu'ils tenaient 
soit chez lui, soit chez eux, dans les rues, sur les places pu- 
bliques, dans les ateliers d'Athènes (1). 11 n'en fut pas de 
même des écoles de Platon, d'Aristote> d'Antisthène, de 
Zenon, qui professèrent dans les bâtimens de la république, 
à l'académie, au lycée, au cynosarge, au portique, fait 
qui constitue un changement immense. 

Cependant l'état ne se chargea pas des écoles de philoso- 

(i) Èwt TÛv èp-yacrnspitov xat ev tîî «"^opa. 
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pbie I il n'm nomma paf( lea cbafs» n'en régla pas las études^ 
Q'^afit paa l^a frais. Platon, Amtote et Zenon n'eurent pas 
plus de salaire que Socrate, 8i Tétat iutervint dans les af* 
foires de cea écoles , il y intervint d'une manière différente 
PQur chacune d'elles; et ai l'organisation intérieure de ces 
institutl offre dea faits propres a éclairer l'organisation inté- 
rieure de Técole d'Aleitandrie , elle en diffère néanmoins 
apus plusieurs rapports, 

JSt d'a))ord l'académie, jardin oti la république avait 
bftti un gymnase» ne fut ouverte à Platon que d'une 
manière fort restreinte, Pour noua en assurer d'une manière 
intuitive et préparer par«là l'intelligence des questions que 
présente le musée d' Alei^andrie , considérons les diverses 
partiea dont se composait un gymnase gree(l). Elles étaient 
les unes essentielles, telles que la Palestre, le Stade, l'Ephé- 
b^um, le Sphéristérium (que d'autres confondent aveole 
Goryceum), l'Apodytérium, l'Ëlaiotbésium, le Konistérium, 
la ILoIymbethra, le Xyste ou les Portiques stoMéi, les Pôrl- 
dromides ou les promenoirs en plein air (3); les autres 
accessoires, telles que les salles (3), les salles ouvertes (4) et 
lea portiques, appelés plus tard Scholœ ^t Bibliotkeeœ. Or il 
est évident que Platon ne pouvait avoir entrée qu'aux parties 
accessoires, apx Péridromidea et aux trois portiques que 
Yjtruve appelle 9mple8y pour les distinguer du quatrième, 
qui était douUtf et qui conduisait aux parties essentielles de 
l'édifice } la sévérité des réglemena sur l'admission des 
personnes étrangères à la direction des gymnases ne laisse 
pas le moindre doute à cet égard. Il est vrai qu'il s'établit 
pour les philosophes et les sophistes une sorte de tolérance, 
qu'ils avaient accès à l'Apodytérium, ce qui résulte positive* 

(1) VitruY. , V, 11. Ce chapitre de Yitruve, de palœstrarum (Bdifiçadfme^ 
traite des gymnases^ et non des palestres proprement dites, 
(â) Hypœtrœ ambulationes, 

(8) Oixoq, mot qai reparaîtra dans l'histoire du filusée d'Aleiandrie. 
(4) Les E^e^pat qui y reparaissent 49 ffi^e. 
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ment des dialogues de Platon, puisque qet écrivain place 
dans i'Apodytériurn du Lycéç un entretien çntre Socrate et 
qDelque3 sophistes, et que d'autres p^s$ages de Platon mon- 
trent également des philo^ophesi allant enaeign^^r dans lea 
palestres et le^ apodyiQria {i)^ Cependant si cette tolérance 
s*établit, en dépit des lois, parla raison que Vapodytérium 
était à l'entrée même de l'édifice et du xyste, et qu'on pou- 
vait voir de tous les côtés ceux qui y étaient assia , cette to- 
lérance n'était encore qu'une exception k la règle. Dans la 
règle, c'étaient les portiques que Yiiruve appelle mipleB^ 
qui servaient de rendez-yous aui^ hommes d'une certaine cé- 
lébrité ou ^ ceux qui )es recherchaient (2)} et Qe& portiques 
offraient des salles spacieuses avec Ae% pièges pour ceux des 
philosophes et des rhéteurs qui, pour $' entretenir d'étude9| 
ne préféraient pas se rendre dans le Péripatos. 

Dans aucun cas , Platon qui n'était ni gymnasiarque ni 
surveillant de l'Académie, ne pouvait y établir $a demeure; 
et non-seulement il acheta dam le voisinage , poClT 3,000 
drachmes, un terrain où il l)âtit une maison (3); mais il pa- 
raît que peu à peu il y transporta le siège de son enseignement* 
£n effet , il y éleva de ses deniers un musée OU un temple 
consacré aux Muses, décoré des statues de ces divinités et qui 
fut désormais considéré comme le véritable chef-lieu de aa 
philosophie (4). La république souffrit bien qu'il s'mstal- 
lât dans ]q voisinage des allées {académiques ^ mais elle ne 
songea ni à lui livrer la direction d^ C9 gymnase ^ ni à se 
charger des frais de l'ipstitiit qtji'il ayait créé (&)t Elle laissa 

(i) V. Ëutliyd./ i» iniHo. *^ Lysig., p. 4, seet. II) p. il, sect. VllI. *-<> 
Mq(^q^, , seçt. X, p. 14. -r^ ç;bAnni<l{is^ iu i^^io. 

(2) ?etiti l^gesAUicçB^ jf. ?S|7. — W, ftJ^rcwUlU* * r« (lumM9tiçi^ Ub, l, 
cap. 10. 

(3) Le KY)ir((^tov de Biogène de Laérte (III , 14, Su), qu'on acheta au pri^ 
de 90 à 80 mines. Plut., «h exil, 40. 

(4) IMogène dit de Speusippe : xâ(»tttv diy«X(&tfr« dvflwii^ là vA (Aounluk. 

(5) Cf. Plutarch. de exUh. •* Diog. Uert., III, n. 9.. — Mim,, II, 10. 
— Gonring. Antiq, Àcad. 



(28) 

à sa charge , sa maison , son temple , et ce qu'on appelle son 
école ; et il put léguer le tout à ses disciples avec sa biblio- 
thèque. Sa propriété ou l'école , qui , sous le nom d'acadé- 
mie y s'éleva désormais près de l'ancien gymnase du même 
nom y en éclipsa la renommée à tel point qu'à partir 
de ce moment c'est l'institut particulier de Platon , ce 
n'est plus l'académie publique qu'on entend communé- 
ment quand il est question de l'académie d'Athènes , 
distinction importante et propre à éviter bien des erreurs. 

Si célèbre que fût l'institut de Platon y il paraît qu'il 
n'eut jamais d'autre local à lui propre que la maison et lo 
Musée du fondateur. Quand Diogène de Laêrte dit de Xéno- 
crate , qu'il succéda à Speusippe , et qu'il dirigea l'école pen- 
dant vingt-cinq ans (1) , cela n'implique nullement l'exis- 
tence d'une maison spéciale ; et quand il nous apprend à cet 
égard que Polémon entra ivre et couronné de fleurs dans Té- 
cole de XénocratSy c'est le portique de Platon où elle se tenait 
qu'il désigne sous le nom de (t^oI^ (2). 

Ce musée fut donc le véritable chef-lieu de l'Académie et la 
propriété des Platoniciens. Rien n'empêcha toutefois Pla- 
ton , qui enseignait en se promenant , qui lisait ses composi- 
tions au milieu de ses disciples et discutait avec eux en 
plein air les questions qu'il leur jetait — rien n'empêcha Pla- 
ton ni ses successeurs de se promener sous les allées de l'Aca- 
démie. Mais outre son enseignement public , Platon en fai- 
sait un autre plus important, dont il était seul le maître et 
qu'il n'accordait qu'à ses disciples intimes. Cet autre ensei- 
gnement il le faisait chez lui , et certaines traditions ancien- 
nes sur la mésintelligence qui éclata entre lui et Arisiote, 
paraissent répandre quelque jour sur l'organisation inté- 
rieure des écoles de philosophie. Par exemple, on dit que 
Platon ne fut pas toujours le maître à l'Académie, qu'Arislote 
y parvint à usurper sur son autorité , à l'éclipser auprès des 

(2) Diog., UJ), IV, c. 111. 
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Platoniciens et à le rejeter dans son intérieur en l'embarras- 
sant de fatigantes objections. Si ces récits ont quelque 
fondement , ils prouvent que Platon, au lieu de se rendre soit 
au gymnase public , soit au portique de la petite Académie , 
préféra renseignement ésoiérique , tandis qu'Aristote fai- 
sait celui du dehors. Ces traditions peuvent prouver aussi 
que le disciple resté vingt ans' à l'Académie finit par ne 
plus se trouver d'accord avec le maître y et qu'Aristote exer- 
ça néanmoins les fonctions de second chef de l'école » 
comme cela se pratiqua plus tard sous d'autres formes. En 
effet, plus tard on trouve à l'académie et au lycée, auprès du 
véritable chef de l'école, dessous-chefs qui exercent dans 
ces maisons une sorte d*autorité , dont la durée est de dix 
jours, circonstance doublement curieuse, en ce qu'elle 
prouve qu'un auxiliaire était devenu indispensable et qu'on 
avait limité ses pouvoirs avec jalousie. En tout cas, on avait 
donné aux écoles des statuts précis (1). 

L'état n'intervint ni dans ces règlements ni dans la 
succession des chefs , et Platon légua son académie à son 
neveu Spensippe comme on lègue son bien. Plus tard Xéno- 
crate recueille de la même manière une succession dont 
Speusippe est fatigué , et l'Académie ou le Musée de Platon 
demeure aux Platoniciens , comme les jardins d'Académus 
et le gymnase de la république demeurent à l'état, qui permet 
à la jeunesse de suivre les leçons du Musée , ou aux Platoni- 
ciens de faire des cours au gymnase , riiais qui ne loge 
pas les philosophes. C'est cette distinction qui jusqu'à 
présent, n'a pas été faite; et il en est résulté dans l'his- 
toire de l'académie beaucoup d'obscurité. Faite avec soin (2), 
elle éclaircit la question de l'intervention du gouvernement 
dans les écoles et la nature si différente des deux institutions^ 
qu'on désigne sous le nom commun d'académie. 

(1) Y. c. 1, 56. Axxi xort ev rîi (r^ok^ voi^oOstêw, p.i|xou(A8vov ÇevoxpatTiv* «ai» 
x*Tà ^UoL xu.epaç âi^xp^'^ «.oteïv. 

(2) Hesych., v. Acad. — Suidas^ v. Hipparcb, 
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Ufté disttncttùn encore plus importante doit être faite aU 
sujet du lycée, gymnase public, fondé et entretenu par le 
gouvernement pour l'éducation de la jeunesse, comme l'aca- 
démie (1), maïs plus important peut-être. En effet, non-Seu- 
l^ent 11 offrait, dans le voisinage d'un temple d'Apollon» 
un ensemble de vastes édifices, entourés de jardins et d*un 
bois sacré, mais on y trouvait, dans une sorte de splendeur, 
tout ce qu'il fallait pour exercer une nombreuse jeunesse : des 
cours spacieuses (dont Tune de deux stades), des portiques, 
avec des salles garnies de sièges pour les cours des profes- 
seurs, des promenoirs couverts, des Salles de bains, des 
lices pour les luttes, un stade pour la Course à pied. En un 
mot, fondé par Pisistrate et embelli par Pêticlês, le lycée 
était le plus beau des trois principaux gymnases de la répu- 
blique et on l'avait augmenté et décoré avec une sorte d'of- 
gueilt les murs en étaient enrichis de peintures (â) , les jar- 
dins ornés d'allées garnies de sièges pour les promeneurs (3). 

Mais dans quels rapports Arisiote fut-il avec ce gymnase? 

Selon l'opinion vulgaire, le Lycée et l'école d'Aristole se con- 
fondent presque, et le premier n'aurait tiré son importance 
que de la seconde. Cependant Aristote, sujet du roi de Macé- 
doine, fut bien loin d'avoir avec le Lycée des rapports aussi 
intimes que l'Athénien Platon en eut avec l'Académie. On 
permit, il est vrai, au philosophe de Stagire de se rendre deux 
fois par jour , le matin et le soir, au gymnase qu^il devait 
illustrer; et d'y enseigner àU pêripatosy Comme il aimait à 
le faire; mais s'il fut le maître des philosophes jeunes ou 
Vieux qui préférntent ses leçons à Celles de ses contemporains. 
Une fut jamais le chef du gymnase qui lui donnait l'hospita- 

(4) tllpiaiï. in timo(!fdt. fiémosth. et fiscbta. 0pp. éd. Basil, i^1% t. V, 
p. 236. 

(2) Saidas et Harpoc. in v. Auxetov. — Xenoph. Anab., VII, 8, 1. — Vi- 
trUY., V, i\,^^\sXoû,Eutyph. — Démet., de inierp,, § III. — Lucian., 
dial. mort. , I , p. 329. — Paus., I, cap. 19 et 29. 

(3) Induction à tirer de hotïtnt, tfe gymn,, t. U, p. SS7. 
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lilé. Platon acquit, de Bes deniers^ un jnîdin et Mtittifi musée 
près l'Académie. Aristote, qui était d'ailleura plus riche que 
lai et qui possédait une bibliothèque plus considérable, 
n'acheta jamais rien ni au lycée ni auprès , soit qu'il n'y 
eût rien à y Tendre , soit qu'il se considérât comy 
étranger à Athènes 4 D'ailleurs ^ sa résidence au lycée déme- 
nai t un etnbàrras et peut-être même polir la jeunesse un mé- 
diocre exemple : on sait quel fut son second mariage. Ceux 
qui s'imaginent que sa bibliothèque ftii déposée au lycée, 
sont dans Une grande erreur» M. Klippel » qui cite, à l'appui 
de cette opinion ^ le testament de Théophraste ^ ne considèi^ 
pas qu'il s'agit dans cette pièce d'une propriété particulière 
de ce philosophe, et nullement d'un musée public. Si ce 
testament parlait d'un musée public ^ eommeât Téophraste 
mourant aurait-^il pu ordonner en maître les constructions 
et les réparations que détalent y (kire Ses disciples? Je sais 
que j'avance ici des idées nouvelles ; mais tout«-à->rheure je 
citerai les textes qui les établissent. Jedirai dès à présent que la 
démocratique Athènes u'eût pas souffert qu'un édifice appar- 
tenant à l'Etat, fondé et sans cesse embelli par ses chefs 
les plus illustres , fût aliéné ou confié à la direction d'uu 
ami du tyran d'Atame et du roi de Macédoine. 

L'intertention de l'Etat daus l'enseignement d'Aristoté, 
dans l'école péripapéticiehue, fut aussi nulle que dans Pécole 
do Platon. Comme Platon^ Aristote désigna son successeur. 
Mais il ne put pas, comme son maître, lui léguer de local, par 
la raison qu'il n'en avait pas> et quand il se fut retiré à Ghâ- 
Icis avec quelques-uns de ses disciples, laissant à Téophraste 
la direction de l'école, il se fit dans là résidence des pérîpA- 
tétioiens Un changement qui, je crois, a passé jusqu'ici ina- 
perçu. En effet, on croit communément que la république 
permit à Théophraste de disposer du péripatos et des portiques 
du lycée pour y continuer l'enseignement d' Aristote ; or 
toici une série de faits positifs qui non-seulement rendent 
la chose douteuse , mais qui prouvent le contraire. 
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Si IKogène de Laêrte nous dit que lors de la retraite 
d'Arislote dans l'île d'Ëubée Théophraste lui succéda dans 
la direction de r^ole(l)y cela prouve qu'il fut à la tête des 
Péripatéticiens, mais cela ne prouve nullement qu'ilensei- 

«a au lycée. Il est possible qu'il y enseigna quelque temps» 
ce qui porte à le croire c'est la faveur publique dont ce 
philosophe jouissait à Athènes, où il eut jusqu'à deux mille 
auditeurs (2) ; mais ce qui rend plus que douteux qu'il y ait 
continué son enseignement , c'est un décret spécial que fit 
passer cette même opposition qui avait conduit Socrate à la 
mort y forcé Platon de faire un enseignement ésotérique et 
Aristote de fuir. Ce décret, proposé par un certain Sophocle, 
la 3°*'' année de la 118' olympiade (l'an 306) portait que, sous 
peine de mort, aucun philosophe ne pourrait être chef d'une 
école, à moins que le sénat et le peuple ne l'eussent voulu (3). 
Or cequi rend ce décretsi important pour la question, c'estqu'il 
fut rendu un an après l'expulsion d'Athènes du savant Démé- 
trius de Phalère , qui avait si bien gouverné depuis dix ans, 
et qui éiait disciple d' Aristote. D'après cela on serait tenté 
d'admettre que Théophraste a pu enseigner au lycée depuis 
la retraite d' Aristote (323 avant J.-C.) jusqu'à l'expulsion 
de Démétrius, 307 , et je ne nie pas cela d'ufte manière po- 
sitive ; mais il est certain que Théophraste s'exila par suite 
du décret si violent qui portait la peine de mort contre 
tout chef d'école, qui n'aurait pas l'agrément de la plus ca- 
pricieuse et de la plus passionnée des démocraties , et qu'à 
cette époque il cessa d'enseigner au lycée. Je dirai plus, si 
tant est qu'il y ait enseigné un instant, je pense qu'il avait 
cessé depuis long-temps de s'y rendre. 
En effet , dès après la mort d' Aristote, il avait acheté un 

(1) Diog., p. 302, éd. Krans. 

(2) Diog., p. 303. 

(3) MYj^eva twv cpiXocoçwv oxo^^Ç ifOtr^ila^cLiy àv [xtj t^ pouXïj xal tw ^Y]fi.<â 
^oÇ^. Et^èjxT, ôavaTOv elvat T7ïv^i^Y)p.iav. Dlog.^303. 
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ijardinpariicuUer(i),ei ce jardin était assez eonsidérable 
pour qae le philosophe , qui n'était pas pauvre , eût Besoin 
d'être aidé dans son acquisition des moyenside Démétrtus de 
Phalère, qui avait aidé aussi un disciple de Platon , Xéno- 
crate. Ce qui prouve que Técole avait été iransfcrée dans 1% 
propriété de Théophraste , c'est que dans son testament ce 
philosophe ordonne qu'on y achève ce qui regarde le Mutée 
et les Déesses (2); qu'on orne le tout au mieux ; qu'on mette 
au Temple l'image d'Aristote, ainsi que les autres Ana^iemaia 
qui y étaient auparavant ; qu'on construise près du musée 
un petit portique qui ne soit pas moindre que le premier y et 
qu'on suspende dans le portique inférieur (3) les tableaux où 
sont peintsles cercles(A) de la terre(5) ; enfin qu'ony mette un 
autely pour que rien de convenable n'y manque. Théophraste 
ajoute ensuite que son domaine de Stagire sera pour Galli- 
nus, ses livres pour Nélée, le jardin Péripaios ( et qu'on re- 
marque ici que dans le système de M. Klippe!^ le Péripatos du 
lycée devient une propriété particulière) et toutes les maisons 
qui touchent aux jardins , aux amis qui voudront philoso- 
pher ensemble y à cette condition toutefois , qu'ils conserve- 
ront cette propriété comme un bien commun et sacré. 

On le voit» c'est d'abord d'une propriété particulière, ce 
n'est nullement d'un local public qu'il s'agit ici; c'est en- 
suite d'un lieu d'étude philosophique; c'est même d'un 
établissement considérable, et non pas d'un jardin d'ama- 
teur qu'il est question, puisque Ton y distingue quatre 
parties Importantes (6) ; c'est enfin d'un lieu qui devra appar- 

(1) "ISiov xÇjitov. 

(2) Osiç. 

(3) Eîç tJjv xèéru) (rroàiv. 

(4) nsp^o^oc. 

(5) !\va0e7vat $è xol\ to^ç ittvaxoec &v oTç al tvjç 'fiç 7cepio$o( elffev stç 
T^v xoTb) oToov. Pliitarqae, dans la vie de Thésée, mentionne aussi des pein- 
tures de géographie. Properce les appelle mutidos pictot. V. Ménage, ad h, l, 

(6) Le {Aouveiov ou UpoV} le |j.v)q(AsTov, le i^^fhotxoç et le xTÎitoç. 
T. u 3 
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tanif àréeole de Théophrasle et à eâsamis intimes» de telle 
M>rtei|ue ce ne «oU ni leor chef, ni un individn quelconque, 
mais la corporation entière qui en demeure propriétaire. 

11 est donc évident qu'à Tépoque de Théophraste, le Té- 
|ri(able siège du péripatétisme n'était plus le Lycée, si même 
il l'aTatt été. Après la retraite d' Aristote» c'était le Musée ou 
lejaidin de Théopbraste. Maintenant je vms plttsloiâ,et)edis 
que si Théopbraste a enseigné au Lycée, ce n'a été qu'un 
moment. Et d'abord on rapporte l'acquisition de son Jardin 
immédiatement a|Mrès sa snccession aux honneurs d'Aris^ 
tote. Ensuite les réparations qu'il prescrit dans son testa- 
ment, l'an 966, quand déjà son ami fiémétriusde Phalère 
a fondé le musée d'Alexandrie, font connaître des ravages qui 
mit été exercés par le feu ou la guerre dans un sanctuaire 
qui avait joui antérieurement d'une eeriaine prospétîté. 
Enfin iiest certain que l'acquisition du musée péripaléticien 
eut lieu avant l'an SO0, puisque a cette époque Démétrius de 
Phalère s'était réfugié en Egypte, et même avant ^6^ puisque 
l'illustre péripatéticien gouvernant Athènes depuis ce tems, 
n'eût pas mis son condisciple dans le cas de quitter le 
Lycée. C'est doncentreles années 333 et ^6 qu'a eu lieu Tac- 
quisition de Théophraete ; et quand je considère la déSance 
réciproque qui existait entre la république et les philoso* 
f>hes à la mort d'Aristoté i^xpulsé d'Athènes, c'est plus de la 
première que de la seconde de ces éj^ues que je rapproche 
la translation de la résidence pétipatéticimne. 

Nous l'avons dit, la distinction entre le Lycée et leMo^ 
péripatéticien a plus d'importance encore que celle ^ntre 
l'Académie et le Musée platonicien. 

Nous remarquons maintenant que . depuis l'époque où 
Platon avait mis son enseignement sous l,e patronage des 
muses, divinités dont le culte se rattachait à celui des dieux 
suprêmes, les écoles importantes se donnaient un musée; 
qu'au moment oà Théopbraste fait réparer le sten, «on condis- 
ciple Démétrius d# Pbal^ en a déjà fait fmder un pat Pt^lé- 
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mée^fite de Lague^ nu)is qus Le M osée se disituguê loniet^a de 
i'école, c'est-à-Klire, du portique ou de rexèdre, qui ^orie 
le nom de ax^^i, ou plus tard de ^i$kio%i%f\ ^4). 

L'établissen^nt de Técole d'Arisiole dens U prepciété d« 
Théopbrasle lui avait rendu toute son indépendance; et oeK» 
philosophe, nonobstant la comnuMftaulé d^i lecaV gotiterfti* 
Q«m6»tdonnéà umsses disciples, oonHoe l'un d'eux, 8lralO0» 
chel de i'écoI& à, son tour, Straton «omm^ Lfic^i^i a¥ee 
beaucoup plus d'autorité qu'Aristote hii^DAÔiae défjgnani Ml 
suecesseur (2). Lyoon» au eootitaire» se âett4anlfiaaiiri« k 9W 
tour, abandoaiiera le soio de j^cer sa ataiue o^ Vi» ju^MI 
convenable, et de cboiair pour son successeur eelui 4e9t 
sieos qui sera le plus utile. Mais à cette époque le ebef4w9 
du péripatétisme ne se désiguera plus que par le aew dt 
TK^isuiToç (3) i le UçloY^ le (Aouoeiby , le x^scoç ne seront plus 
nooMnéa; soit qu'ils en aient été détachés quand AibiMft 
obéissait à la garnison macédonienxie d'Aatigooe Goiie(a% 
soit qu'on ait négligé ces accessoires quand Alexaudfie aUî«> 
rait, soua les Lagides, lessavans, courtisans de la fortuAe. 

Le Cynosarge» te troisième des gymnases d'Athènes ^ ki 
philosophes allèrent enseigner, paraît avoir suivi reseoMMe 
de l' Acadén^ie et duLyeée* Situé horsde l'enceinte d* Athànee^ 
près du tempIeÂ'HfMMle-- c« r le Fiolémaionaeuilut iMS^da w 
Fintérîeur de U ville — ce gytniiaie était afleisté 9 la j cuo e as » 
d'une u^issAaee inSéneure} et Antistbèue ,. le fondeéeui 4i» 
Cyniques qui était lui^mijiie dâos cette eatégoiie per ae*. 
origine, obtint la pevmissioa d'y ei^seigneri l'époque oti'iNÉN 
ton s'établit près de l'Académie. Maie le chef dee C^fM^pie^ 

{i) Il 86 tMiwAit uiS8|^ prèft r«n«fMe 4'Athène^ nq TifrirriTmi^ wialniH 
qai n'dcmi rien de ceiomoa aveo les études* Poms. i , 25. Avant qfi» IfUim- 
eût appliqué ce nom à son école^ on appelait (jLouaeia les fêtes tris bruyantes 
que les écoliers célébraient dans les gymnases fn rbQQoeur des Hiuai- PiHtl 
Legfis ÀttiaBj pu 297. 

(2) i27« olympiade, âe année « ou 270 ans av. J*^ 

(3) Diog., p. 318 et 233, éd. Kraus» 

3. 
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ne fut jamais celui du Cynosarge, et il ne paraît pas que ses 
disciples aient enseigné plus long-temps dans cette école 
que ceux d'Aristote n'enseignèrent au Lycée, ou ceux de Plat- 
on au Gymnase d'Acadème (1). Ils ne suivirent l'exemple de 
Platon et deThéophraste qu'à moitié, c'est-à-dire qu'ils cessè- 
rent d'aller dans un bâtiment de la république, mais qu'ils 
n'achetèrent pas de propriété particulière pour y établir le 
siège de leur école. En effet , ni Diogène, ni Gratès, ni Oné- 
sîcrite ne professèrent dans un gymnase public ; et aucun 
d'eux ne paraît avoir fait l'acquisition d'un musée. Celui des 
philosophes d'Athènes, qui amenda le plus leur doctrine, 
Zenon, professa au pœciléy portique qui jadis avait servi de lieu 
d'assemblée aux poètes et qui revenait naturellement aux 
philosophes, leurs successeurs. 

Ariston , un des disciples de Zenon , rentrera au Cynosarge 
à une époque où Athènes , dépouillée parles Lagides de sa 
supériorité intellectuelle , comme elle a été dépouillée par la 
Macédoine de sa valeur politique , se montrera facile aux phi- 
losophes. Cependant un autre disciple de Zenon, Sphérus, 
aimera mieux le Musée d'Egypte (2). Son véritable successeur, 
Gléanthe , n'enseignera pas au Cynosarge ; et le disciple de 
Gléanthe fera ses leçons à l'Odéon. 11 est donc vrai de dire 
qu'aucun disciple de Platon ne lui a réellement succédé au 
gymnase d'Acadème , qu'aucun disciple d'Aristote ne lui 
a réellement succédé au Lycée , qu'aucun Cynique n'a rem- 
placé Antisthène au Cynosarge, et qu'aucun Stoïcien n'a 
succédé à Zenon au pœcilé ; et le tout pour la même raison , 
l'incompatibilité delà philosophie avec la république. 

Epicure mieux inspiré , avait pris un parti plus simple 
dès le début : il avait établi son école dans sa maison de 
campagne, près d'Athènes (3). A l'imitation de Platon et 

(1) Demosth. in Aristoc, Bemosth. in Leptin. — Liv., lib. 31, c. S4. — 
Diog. Laert., lib. VI, c. 1. Cf. Ménage, ad h. 1. — Plut, in Tbemist., c. 1. 

(2) Diog. Laert., lib. VII, c. 6. 
(S) Diog. Laert., lib. X, c. 9. 
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de Théophraste , il transmit son jardin et son école à ses suc- 
cesseurs , sans que l'état se mêlât de ce qu'on y enseignait 
ou pratiquait , quoique il eût dû y porter une sérieuse atten- 
tion. En effet , cet institut y important par l'influence qu'exer 
çait sa doctrine sur la religion et les mœurs , méritait 
encore l'attention du gouvernement par la constitution que 
lui donna son fondateur. Quand Platon remit son Musée à son 
neveu et quand Théophraste donna le sien à ses disciples » 
ils ne statuèrent rien sur la doctrine qu'il faudrait y profes- 
ser. Ëpicure y en léguant sa propriété à ses disciples , non 
seulement leur recommanda de reconnaître Hermachus 
pour chef , mais il voulut qu'elle n'appartiendrait qu'à 
ceux qui y resteraient , qui y conserveraient sa doctrine dans 
une parfaite union , et y célébreraient en commun les fêtes 
commémoratives qu'il indiquait (1). Il n'affecta ses biens à 
leur entretien qu'à ces conditions ; et donnant une grande 
autorité à Hermachus , il ne leur légua sa bibliothèque 
qu'au nom de ce chef. Aussi y grâce à ces dispositions y le 
gouvernement de l'école se transmit avec la propriété dans 
une régularité parfaite pendant plusieurs générations (2). 
£t plus il y avait de perpétuité dans un enseignement qui 
combattait la religion et les mœurs , plus il y avait lieu de la 
part de l'état à y intervenir. Mais déjà l'intervention n'était 
plus possible ; exilées des établissemens de la république , 
les écoles des philosophes, devenues d'autant plus fortes qu'el- 
les étaient plus indépendantes , avaient fait pénétrer leurs 
principes dans toutes les intelligences élevées etdans toutes 
les institutions publiques. 

Nous dirons maintenant que de tous ces faits il résulte 
qu'au» temps d'Alexandre le gouvernement d'Athènes ne 
fondait ^ n'entretenait et ne dirigeait aucune école de phi- 
losophie ; que ces écoles étaient instituées et gouvernées 
d'une manière absolue par les divers chefs de doctrine ; qu'à 

(1) Dtog. Laert., p. 657, éd. Kraus. 

(2)Piin., h. n. XIX, 4. — Easeb., Pr. Ev., XIV, 5. 
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partir de l'époque ée Platon , la république avait admis les 
pbilosepbes dam certaines parties des trois gymnases prin- 
cipaux ; mats qu'immédiatement après la retraite d*Aristote 
à Chalcis ^ cette alliance paraîtevoir cessé, et qu'aucune des 
grandes écoles ne parait avoir continué à résider dans les 
gymnases dont elles portaient le nom $ que les Platoniciens 
•urent leur clieMieu au Musée de Platon , les Péripatéti- 
ciehs f au Musée de Théophraste , ies Epicuriens , au jardin 
d'Bpicure> tandis que les autres philosophes, les Stoïciens 
01 les Cyniques , qui enseignèrent au Gynosarge , au Pœcilé 
01 à l'Odéon» n'earent plus aucun obef^lieu habituel ; que 
if i'atitorité publique permit pendant quelque temps aux 
philosophes d'exposer leurs théories ou d'enseigner dans les 
gymnaéea publics , januiîs elle n'en logea aucun dâiis ees 
itablissemenis ni ne leur alloua de traitement pour leurs 
leçons ; qu'en général ^ après leur avoir ouvert les gymnases , 
dite nu&t plus rien pour eux; que pendant long-temps, de 
Thaïes à Socrate , elle se montra presque indifférente à l'é- 
gard de leurs doctrines, et qu'après avoir sévi un instant con- 
tre Socrate , comme elle avait eul'idéede sé?ir contre Anaxa- 
gore » après avoir rendu un instant une loi pour se réserver 
l'autorisation d'ouvrir des écoles de philosophie , elle se 
ré^tf cta $ qu'elle ferma les yeux sur les théories de Platon, qui 
n'étaient pas plus d'accord avec le culte qu'aveclapolitiquede 
Pétat; sur celles d'Arislote, qui n'étaient guère orthodoxes, 
maié que tout autre que lesujet etl'amiduroi de Macédoine eût 
pu professer toute sa vie $ sur celles d'Ëpicure lui-même 
dont l'enseignement attaquait directement les mœurs et les 
institutions rel igieusesdu pays; enfin que le sacerdoce n'exerça 
aucune influence ni sur les écoles publiques ni sur les écoles 
privées ; qu'à la, térité les trois principaux gymnases d'Athô- 
Dès s'élevaient près de trois édifices sacrés ; mais que la 
religion n'était pas comprise dans les études qu'on y faisait , 
et que ce n'étaient passes ministres qui l'enseignaient. 
Nous l'avons dit| ce qui explique cette séparation si corn- 



ptète entre le» sanetiiairei et les teotes^ e'fsi i'4MrîgiM Î9d6« 
pendante de ces derniàreft. 

Le gouvernement d' A.thèneg fondait et entretenait , à la 
vérité y quelques écoles ; mais les seules auxquelles il aceor-. 
dftt ses. soins et ses sacrifices , c'étaient les Didascalées et les 
Gymnases » institutions qui n'ont pour nous que peu d^m- 
portance. En effet, le didascalée, toujours séparé du gymnase, 
ne recevait que de jeunes enfants y et s'il était assez eonsi- 
dérable pour qu-on y trouvât un local eacduslvement ré» 
serve aux leçons et distingué par un nom spécial (4) , l'en- 
seignement y était sans caractère. Aussi c'était moins l'état 
que les citoyens qui en faisaient les frais , ppisque les k>it 
Ql^Ugeaient chaque tribu de payer les leçons de musique 
et de gymnastique données aux enfans qui lui apparte- 
naient (2) . £n effet , l'enseignement supérieur > dont les prix 
s'élevaient an point que Déraostbène ne put pas suivre l'é* 
cola d'isocrate, oà l'honoraire était de dix mines (8), restait 
seul à la charge des ftimilles. Quant aux gymnases , si le 
gouvernement d'Athènes entretenait ces établissements qu'il 
avait fondés, son attention ne s'y portait guère que sur les 
exercices du corps y les mosurs et la discipline. Les dispott- 
tions essentielles de ta loi sur les gymnases sont celles qut 
ordonnent aux maîtres d'ouvrir ces institutions après le le- 
ver du soleil et de les fermer avant Bon coucher ; interdisent 
sous peine de mort l'entrée de ces écoles aux personnes qui 
avaient passé l'âge puéril ; rendent les gymnasiarques ree- 
ponsables à cet égard y et prescrivent des choragi âgés de plus 
de quarante ans. La plupart des employés du gymnase 
s'ocdbpaient delà direction des exercices et de la surveillance 
des mceurs (4). Les Sophronistes, nommés par les dix tribus , 
^i le gymnasiarque , investi d'une autorité générale sur 

<1) hè icaiSoYodYsiov, «ub! ^ |M6pa p«« les élèves. V. Plate, Prc^agor. 
éd. HelDdorf, p. 325. Les ^âOpa sont évidemment des bancs. > 
(2) Boeckh, Stcuashaush. î, iÊfSL — (S) Fhit. Bemostfa., c. S. 
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les gymnases^ ne pouvaient pas non plus intervenir dans les 
études , et T Aréopage lui-même , qui surveillait tous ces fonc* 
tionnaires , ne parait pas s'en être mêlé davantage. (1) 

Quant aux écoles de philosophie , l'état et le sacerdoce 
ne se souciaient ni de fonder ni d'entretenir y ni même de 
surveiller sérieusement ces institutions. Sans doute un gou- 
vernement où le peuple était associé à l'administration 
comme à la législation avait le droit de toucher à tout ; et 
plus d'une fois celui d'Athènes intervint dans les affaires des 
philosophes y plus d'une fois l'opinion publique persécuta 
ces chefs du mouvement des idées ; mais leurs écoles de- 
meurèrent toujours à leur charge y et si Tétat s'avisa un in- 
stant de leur donner asile, pour les avoir sous sa main, il 
laissa bientôt se rompre une alliance à laquelle il n'avait 
jamais mis trop de prix. Quelquefois la démocratie de TA* 
gora aima mieux frapper que surveiller. Dans un de ses ac- 
cès de colère 9 elle fit une loi formelle y pour proscrire toute 
école de philosophie (2). Il en fut de cette loi comme 
d'une autre que nous avons déjà citée y et qui voulait que 
nul ne pût diriger une école de philosophie sans l'autorisa- 
tion du sénat et du peuple. Aucune des deux ne demeura en 
vigueur 9 et toutes deux» loin de prouver ce qu'on serait 
tenté d'en conclure y c'est-à-dire une surveillance sérieuse 
de l'enseignement supérieur y attestent le contraire. En effet , 
ce ne furent que des lois de réaction qu'emportèrent d'au- 
trjBS réactions. La première , rendue sur la proposition de Gri- 
tias, fut abolie par le gouvernement des Trente. La seconde, 
sollicitée par Sophocle de Sunium contre Théophraste et 
les autres philosophes , sous l'invasion de Démétrius, fils 
d'Antigone (3) , fut rapportée au bout de l'année , les philo- 
sophes rappelés , et Sophocle puni d'une amende de cinq 

(1) Demostb. în Lept. — Ulpian. io Lept. orat., p. 575. — Stob. , sermo 5. 
Isoc. Areop., c. 15—17. 
(3) Aoyiov T£)^vYiv {A^ StSoerxeiv. Petit! Leg* Àttie. p. ââ. 
<3]Âthénée>l.XIII, p. 211, éd. Scbw., parle d'une polémique qai s'ensuivit. 
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talèns. Pârcesdeux actes de réaction y il fut , pour ainsi dire , 
déclaré légalement que les philosophes dirigeraient leurs 
écoles comme ils l'entendraient, sauf vindicte publique. 

Gela établi , on peut demander si le gouvernement et le 
sacerdoce ont eu tort ou raison de négliger ces institutions? 
Pour apprécier leur conduite , il faut envisager deux choses : 
les institutions générales de la république et le rôle que la 
philosophie a joué dans le pays. Quant aux institutions poli- 
tiques depuis que Pisistrate avait chassé Solon , celui 
des législateurs qui avait eu le plus de crédit y c'était un 
mélange d'aristocratie et de démocratie qui changeait de 
face chaque jour , avec chaque chef assez éloquent ou assez 
riche pour séduire par son or ou sa parole. Dans ce brillant 
chaos, rien ne dominait, si ce n'est Tesprît d'indépendance 
des Athéniens. Plus cet esprit était ingouvernable , et plus 
était grand le rôle des orateurs , des rhéteurs , des philoso- 
phes , des écoles , en un mot. £t point de doute , l'enseigne- 
ment de ces écoles méritait de la part de l'état et du sacer- 
doce la plus sérieuse attention. Religieux dans les écoles de 
Thaïes , de Pythagore , d'Empédocle , de Socrate et de Pla- 
ton , il fut non-seulement contraire au culte du pays, mais 
à toute religion, dans celles de Xénophane, de Leucippe, 
de Démocrite et d'Epicure. Il était douteux dans celle d*Aris- 
tote, et mauvais dan& celles des Sophistes; car lors même 
que les dieux, dont la loi ordonnait le respect, n'y étaient pas 
niés ouvertement, ils y étaient débattus avec ce mélange de 
dédain et de pitié plus dangereux que la polémique. Des 
principes de morale étaient donnés, il est vrai, dans les in- 
stituts de tous les philosophes; mais dans plusieurs ces prin- 
cipes étaient frivoles ; dans d'autres , pernicieux. Quant à la 
politique, on professait dans les unes des utopies, dans les 
autres des théories plus aristocratiques, ou même plus monar- 
chiques que ne le voulait la démocratie du pays ; et le gouver- 
nement d'Athènes, comme tant d'autres, eut rarement pour 
lui la sympathie de ceux qui dirigeaient l'opinion publique. 



Ainsi M t^mfB d* Alexanâfe» U y avait Bon-seulement scift* 
sioa fffilre lea écoles at 1^ iuBiituiioaSy maîsboatUilé profonde 
entr^ le souvemeiaeiit el les écoles de philoeophie. Et cepen-* 
dam toute la jeuBease dea elasaea alsôea, tous ceux qui de- 
vaient uajou? proposer ou débattre lealoia, parler dans Vagorm 
ou conduire les aSairea de la république» puisaimt leurs doc* 
trînea dans ces éoelea. N'est^il pes évident que cetta scîa^ 
sioB devait compromettre le gouvernement comme les insti* 
tntions ? Et n'est-il pas évident auaai que les Lagides > sur le 
point de fonder dans Alexandrie dea institutions littérairea » 
comparant ensemble cellea da l'Egypte et celles de la Grèce» 
où tout était dana Tanarcbie » o^t dû emprunter i ces der- 
nières la science , aux iH'emiàrea l'organisation f Un coup^ 
d'exil sur le tbéfttre où les nouvelles institutions furent fon- 
dées et sur la situation où ae trouvait leur auteur» fera coin* 
prendre eneore mieux cette vérité. 
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CHAPITRE PREMIER. 

L'histoire des musées et des bibliothèques d'Alexandrie , 
car il ne doit plus être question désormais d*un seul musée 
et d'une seule bibliothèque , est à tel point liée à celle de 
cette célèbre cité , qu'on ne saurait la détacher de sa topo- 
graphie. Afin d'expliquer d'une manière complète les desti- 
nées successives de ces établissemens , il faudrait même, 
pour l'époque des premiers Ptolémées , pour celle d'Au« 
guste, pour celle de Constantin et pour celle d'Omar, au« 
tant de descriptions différentes. Nous réunirons en un seul 
tableau les indications essentielles , et nous prendrons pour 
point de départ le résumé qu'a tracé Strabon dans les pre- 
miers temps de la domination romaine (1) , c'est-à-dire , 
trois siècles après la fondation d' Alexandrie, six siècles avant 
la conquête d'Amrou. Strabon nous laissera quelqitefoii 
dans l'incertitude ; mais il ne nous est rieti resté de plut 

(1) Liv. XVII. 
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précis que son résumé ; et les renseignemens d*Étienne de 
Byzance, de Pompon î us Mêla et de Pline sont loin de le 
valoir (1). Quant aux modernes , on doit consulter Bonamy y 
Pococke, Nordeuy d'Anville, Manso, Mannert, Saint-Genis et 
Gratien Lepère. Simon de Magistris (ad Daniel- p. 568), Cuper, 
Glarke et d'autres avaient suivi leur imagination plutôt que 
les textes y en retraçant le plan ou les édifices d'A^lexan- 
drie (2). 

C'est donc à Strabon seul que doivent se rattacher les re- 
cherches sérieuses sur Alexandrie ancienne. L'état actuel des 
lieux fournit peu de lumières. Gela se comprend ; la ville 
moderne occupe un autre emplacement que l'ancienne , dont 
le sol a été trop souvent bouleversé , l'enceinte et les rues, 
tout le terrain où elle s'élevait trop profondément modi- 
fiés par les alluvions ou les envahissements de la mer, pour 
qu'on y reconnaisse autre chose que les points les plus géné- 
raux. Sous ce rapport, la topographie ancienne d'Alexan- 
drie, loin de s'éclairer de l'état actuel de cette ville, comme 
celle de Rome ou celle d'Athènes , a toutes les difficultés de 
celle de Thébes et de celle de Garthage. 

Fondée par Alexandre, la 1" année de la 113" olympiade (3), 
au moment où il revenait de Memphis par le Nil , pour rece- 
voir des nouvelles de la Grèce , étudier la population et voir 
le parti qu'il pourrait tirer d'une côte connue depuis long- 
temps , Alexandrie recevait sa destinée principale de l'ad- 
mirable position que présentait une langue de terre tou- 
chant d'un côté à la mer et d'un autre au lac Maréotîs, qui 
communiquait par le Nil avec l'Egypte entière. Cette posi- 

(1) Steph. Byz. v. Alex.. Mêla, I, 9; II, 7; III , 9. —Plin., V, 10. 

(2) Bonamy, Mém, de VAcad, des Insc, IX. — Pococke, Voy, en Orient,, t. ï. 
— Clarke, édition de César, — Guper, De apotheosi Homeri. — D'Ânville , 
Mémoires sur VÉgypte ancienne et moderne, p. 53. — Saint-GeDis^ Desc, 
de VÉg„ l. V. — Gr. Lepère, iWd., XVHI- — Mannert, Geog. derGr.tmd 
Rœm. Afriea, l, p. 615. 

(3) L'ao 332 avant notre ère. 
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lion avait frappé le coiiquérant qui venait de renverser Tyr« 
La sacerdotale Hemphis y désolée par les Perses , retirée 
dans les terres, n'offrant de ressource ni au commerce ni à la 
navigation y ne pouvait rester la capitale d'une province de 
Macédoine. Une vieille bourgade , celle de Rhakotis, si- 
tuée entre la Méditerranée et le lac Maréotis y à cent cin- 
quante stades de la bouche Ganopique (i), joindrait son sol, 
sa population et ses temples à la future capitale de TEgypte, 
dontle héros traça leplanet l'enceinte y y indiquant lui-même 
la place du marché^ les sanctuaires qu'on devait ériger aux 
dieux de la Grèce , et celui que devait recevoir Isis, la grande 
divinité de l'Egypte (2). Depuis long-temps le peuple grec 
cherchait une position sur ces côtes, où les Milésiens avaient 
fondé la ville si commerçante de Naucratis (sur la bouche 
Ganopique); désormais il avait, au centre du monde connu, 
deux vastes ports, et dans le voisinage du fleuve ude magni- 
fique station de commerce. 

Entraîné par la grande expédition dont la conquête de 
TEgypte était un simple épisode , et impatient de reparaître 
à Memphis avec le caractère sacré qu'il allait demander 
à l'oracle de Jupiter Ammon , Alexandre avait chargé Tar- 
chîtecte Dinocrate , dont le nom varie chez les anciens , de 
bâtir la nouvelle cité avec ses collaborateurs Olynthios, Gra- 
teus , Héron et Epitherme. Puis , en quittant l'Egypte 
au printemps de 331, il en avait confié l'administration à 
l'Egyptien Doloaspis, mais il en avait partagé le commande- 
ment militaire entre plusieurs généraux , et leur avait adjoint 
des intendants pour les surveiller tous. Ge fut à l'un de 
ces derniers, au gouverneur Gléomène, que les architectes 
d'Alexandrie eurent à faire (3). Leur ouvrage avança si 



(I) A 9i<» il' 20" de latitude , 47o 51' de longitude. 
<â) ArrUn. Jib. III, c. 1. 

(3) Vilniv., II, prœf. cf. Plin., V, 10. — Slrabon. XIV, c. 1.— Justin 
1 lomme le gouverneur Gléomène, X1U| c. 4. — lulius SoUnus, c. 45. 



itfkideiaeiH » qm ia bouirgade de ^^ocfs m Aii bientôt 
plus qu'un des ^uftiiie» A^AUxondrie. (i) 

Jetons nMiBlenaat un regard sur les points les plus impor* 
MiiA que présentent à diverses époques l'histoire et la lopo« 
graphie de cette ville. On admettait autrefois» diaprés Tauio^ 
ritédePhilon, que ses différents quarders, aunoolbrede cinq» 
jetaient désignés par les cinq premières lettres de Fulpiia-^ 
be((S);età l'appui decette dësignatîoii» oaallégMkaitun exem-* 
^e pria dans l'histoire du Musée, où le géographes Eraios* 
thène était désigné par k lettre B. Mais l'iaaMlkatiaa de Plû- 
km nous paraît d'autant plus douteuse ^ que dans ie laRgag^ 
«rdtnaire deux des quartiers d'Aiexjâidrîepoitaieitt éTîdenat*- 
ment d'autres noms . On cite y après le qu^^tîer de RJiafco» 
tisoH ie quartier Mord*Ouest^ le Brm^ioD ou le quartier HotAf 
Ssc ; et diacun des Cnuboar gs a eon nom «péciai'. U <eat vr^ 
que les trots autres quartiers de la vâiie ne sont pasttommés 
par les anciens ; mais certainement ce a'eM pas là4Hie ribison 
pour cioûre qu'ils n'avaient «fue des défit goatioas .Silpliabéti- 
ques« Des inïcripitioiadéoouveries réoenaïKitentÀ Bougie et i«i- 
géoîeusemetit Interprétées» ont paru révéler «ndes tiKM6ai«m$ 
inconnus (S)% Su effet , eUes meniîoiiaeiituai «eitaiii £extiis 
CSorneiiuB Dexter ^ Jwndkw d'Alexandrie , proeurator ffefu- 
f(dêo9 £t Matmiei ; et l'on a pensé que l^^eapolis fmivait iltra 
lun des quâr^ers inconnus; que oequartîer aipu è^^iiU^ la 
^âle au U' aiàde de ndre ém^ ou ie inoui 4e NeiipoUs 
demie à f^m des aaoiens quartiers lesiauréspar j'^ocdrede 
qfuetque ompwenr. Cescofi^eetures^apfiuyées.par IC.iH^se 
•urd«s analogies frappantes , iteroncontrent pas d'tot^tioQS 
^1 eUeS'^iiêBftes ; oar on peut oonceroir Je 4î¥Micmde Àsi^îiiià 
eoasme adninîGtratesHr ou pivoGUrator sipécÂai d'un^fiuiiuritef . 

(i) Jablonsky, Panthéon, II, c. 5, prétend que les Égyptiens continuèrent 
àdésigner la yille sous t^irattiâc Wiàkotl8.G»laM4Mt6aK;aaaiBl»l»lifiniée 
nomme la ville Alexandrie et Makotis, 

(i) m flaeoatn, p.9TB^ a. 

(3) Jotimal 4e* wwmlif 1SS7, otii« 4e nov.^^ ,e8e. 



J 



(«) 

Smiament ^ owukie le fjJMêoiéd doot U s'agit diakiNi moiNi- 
ment et noA pas un quartier , il emnblerait plus naluiel de 
pneiidie le mot de Neapoiis dans on sens analogue , de le 
considérer comme un vaste ensemble de bfttimens, et derap« 
pli^iier par exemple au Sébastéum , dont il va être quee- 
tion^ opiiMon dont M* Hase n'est nullement éloigné. U eac 
sans doute étonnant que les noms de trois quartiers d'une 
ville aussi eôlôbre soient demeurés tout^fait ignorés ^ 
cependant quand on considère que les établissemenfs qui in- 
t^essaient le plus lagl(»re ou le commerce d'Alexandrie se 
trouvaiçot dans les deux quartiers du Nord > la surprise s'af- 
faiblît. 

Les villes de Miaf os et d'EleiMine <:eigiiaient Alexandrie 
au Nord et au Sud^^Bst \ les faubourgs de Néeropolis et de 
MîGOpGlis à TEst età TOuesC. Ils formaient avec elieune vaste 
egtomêfution de simples édifices y de temples > de palais et 
de monuments appartenant à plusieurs peuples» à plusieurs 
ouHes^ àpliMieurs dynasties. Les villes » les deux faubourgs 
que nous venons de nommer , et les trois quartiers inconntis 
ne Jouent qu'un rôle secondaîre dans ^histoire d'Alexandrie ; 
et dans larevue topographique que nous allons faire , c'est 
d'abord sur le Bruchion , quartier séparé de la ville par une 
enêsinte de murailles élevées > eontenam Ma-feis les maga- 
sins de bié et les palais des rois > et , ensuite , ^ur celui 
de Rli&kotfS) quartier de la vieille populatiott et des prin-* 
cipauk sanctuaires y que se portera principalement notre 
uttéutioii» NpttS oommeneerons à rfieptastade, qui conduis 
sait au Phare et qui séparait les deux ports , pour finir par 
uu coup^*ceil sur les UMmceanx de ruines qui restent de 
^ette s^^endide oité. 

L'Heptastadeou la ligne de sept stades, à-la-fois chaussée et 
aqueduc , garni d'un château-fort à chaque extrémité , 
liait à la ville l'île et la ville du Phare , dont la population 
était assez considérable pour avoir un marché et dâs sanc- 
tuaires spéciaux. U livrait passage ^ sous deux poitis ^ aux 
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vaisseaux allant du grand port au jport d'Eunoste. Les allu- 
vions de la mer ont élargi cette Chaiissée à TËst comme à 
rOuest 9 de telle sorte que c*est elle qui porte les 15,000 habi- 
tans de la ville moderne; et peut-être l'île de Phare » vers 
laquelle on se presse aujourd'hui y aurait-elle reçu dans Tori- 
gine la ville d'Alexandrie y si elle eût offert l'espace néces- 
saire. Elle était connue des navigateurs ; et pour éclairer 
l'entrée assez dangereuse du grand port, Ptolémée I^^* fit éle- 
ver surses côtes une tour surmontée d'un fanal, construction 
dirigée par Sostrate, qu'elle illustra, mais qui, selon Pline, y 
dépensa 800 talents(l), et dont le chef-d'œuvre exista jusqu'au 
XIII siècle de notre ère. La courbe qui s'étendait de cette 
tour à l'extrémité de l'Heptastade et à celle du cap Acrolo- 
chias^ formait l'enceinledu grand port , qui avait trente stades 
de tour et renfermait trois autres ports , celui des ApostaseSy 
celui d'Aniirhode et celui des Rois. Sur cette rive où de nom- 
breux débris de colonnes et de chapiteaux s'aperçoivent 
encore , se trouvaient les principaux établissements , ceux du 
commerce et de la marine , qui ont attiré sur ce théâtre des 
événements si funestes pour les institutions littéraires. Près 
de l'Heptastade, en dehors du môle et de la ville, s'étendait 
une grande place , qui séparait les Néories (2) des deux ports. 
De cette place, VArea d'Hirtius, on rencontrait successivement 
en suivant la courbe jusqu'à la pointe de TAcrolochias , les 
Méories du grand port , les Jpostases (3), et un Emporium , 
qui dans une ville aussi importante a dû être accompa- 
gné de comptoirs semblables à nos Bourses. Plus loin les 
deux obélisques connus sous le nom d'aigtùUes de Gléopâ- 
tre, et qui sont demeurés sur place, l'un renversé, l'autre 
debout, couverts d'hiéroglyphes tous deux, indiquent la 

(1)2,400,000 fr. 

(2) Établissements de la marine, arsenaux, chantiers et magasins; car le 
mot vEcopta est évidemment général. 

(3) ÂTcooraffEic* Ce mot peut se traduire différemment, soit par darses, soit 
par magasins 4e marchantUses, 
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place ^u'ocdupAîi an,in<Miii|oamcoiiai«térab(«, qqi fat.pcui- 
âtre le Mmtotée. Ënsuile La lour dite tU» Romain* parsll 
montrer le lieu où s'élevait te sanctuaire érigé par Antoine 
en rbooneur de César. A. ce temple 8uocé<)ait auirtrfbis le 
Posidium on le sanctuaire de Neptune , qu'où avait placé 
sur une petite langue de lerre; puis le Timonium, ou le 
palais bâti par Antoine , dev^iu misanthrope après la cala- 
strophe d'AcUum. Le théâtre était situé , suivant Strabon , 
quand on entrait par le port , tiu-deatu de l'ile d'Antirhode 
et en arrière du rivage. Cetieile, avec son palais et son petit 
port, avançait légèrement dans le grand bassin, et s'aper- 
cevait aiMie<MHu des palais intérieurs, devant le port creusé, 
qu'on distinguait du port/ermé aaeaclié, réservé aux rois et 
mis en communication avec les palais. Enfin, on parvenait 
au promontoire d'Acrolochias, surmonté de palais, auxquels 
faisaient suite les autres demeures royales, qui se succé- 
daient vers l'intérieur à une grande distance. A celle de cas 
résidences qu'habitait le prince se liait le Méandre ou le 
parc, au moyen d'une galerie couverte, le Syrinx. 

En suivant la plaine & l'est du Lochias on trouve encore 
une quantité de ruines qui attestent que la ville ou le fau- 
bourg de Nicopolis s'étendait de ce côté. Strabon, qui dit 
que Nicc^Iis était située sur la mer , à trente stades d'A- 
lexandrie y n'en mentionne que l'amphithéâtre et le stade , 
bâiis pour les jeux quinquennaux qu'Auguste avait insti- 
tuée en souvenir de sa victoire sur Antoine {1). 11 y avait là 
beaucoup d'autres édifices, qui faisaient déserter ceux de 
Rhakotis ; mais le géographe ne s'attache dans son tableau 
qu'aux choses principales , aux établissements du port et à 
quelques indications majeures sur le Bruchion ou le quartier 
des palais; encore n'y nomme-i-il que lii Musi-i:, le Sema m 
le Théâtre, ce qui montre qm; Iû point de vue qui le domine 
est celui de la navigation. 

(1) strabon. XVII, c. i. — I>io c^iûw, i.l, c. i«.. —l^e^.. BiiU. tuA^ n . 
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lli tÊm i après arrôfif §ttîvî tourly pfertmètf^ dtt gmnd port 
et légôrement indiqué de qû^on y voyait dé pivs remanpiahle» 
il passe rapidement au port d^Eunoste, à l'ouest de PHep- 
tastade. Il y mentionne d'abord le petit port de Kibotoi (la 
Boite) qu'on avait creusé dans cette rade , les Néories qu'on 
y avait Jointes, et le eanal navigaMe qui communiquait de 
ee point, à travers la ville, avec le lae Maréotis. A l'ouest 
de ee canal la ville touchait à Nécropoiifc , Aiubourg composé 
stnPtèut de monuments funéraires et de jardins eotièacrés à 
Tembaumement. La partie la plus occidentale de l'ancienne 
RhakotiS , celle qui était comprise entre le catial et la Nécro- 
pole , DvaH i^u d'importance. La partie orletitate en avdit 
davantage. On y voyait le Sérapéum et d'autres édifices 
sacrés , qui y fixaient la population égyptienne soUs les 
Lagides , mais qu'on abandonnait , dès Forigine de la domi- 
nation romaine, pout^ les nouveaux temples deNIcopolis. 
Aussi le savant voyageur ne mentionne pas plus la blblfothè- 
que de Rhakotis que celle du Bruchion , et il termine assez 
brusquement sa topographie, après avoir décrit ce qui se 
présentait sur les deux ports, ce qui était'bien saillatit; ajou- 
tant toutefois que la ville était pleine A^ Anathemata (i) et de 
templesy mais ne prononçant plue que les noms du Gymnase, 
du Dicastéfîon et du Paneîon, et sans indiquer la posi- 
tion de ces édifices. De ce qu'il ne lès mentionné pas en 
décrivant le nord , on doit inférer qu'ils se trouvaient dans 
l'intérieur, dans les quartiers sud-oueSt et sud-est de la 
ville et au midi de la belle rue qui menait de la porte Gano- 
pique à celfe de Nécropolis. 

Cette rue et celle qui se dirigeait du port de Haréotis vers 
lePosidium, de la porte du Soleil à celle de la Lune, se cou- 
paient à angles droits. Ornées Pune et f autre dimmenses 
colonnades , elles avaient chacune cent plêthres de largeur 
et formaient au point d'intersection une place dont la gran- 

(1) Oavrages exécutés ou dons [Présentés, soit à la suite dtn vœa, soit poar 
gagner Urayear des dieu. 
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deiir, relevée par îa magnificence des édifices , semblail par- 
tager la ville en deux. Les autres rues étaient parallèles à 
ces deux lignes , mais elles n'étaient pas droites dans le quar- 
tier de Rhakotis. Achille Talius, dit qu'en arrivant sur la 
grande place^ après avoir traversé les portiques qui allaient 
enligne droite depuis la porte du Soleil, il croyait passer dans 
une ville nouvelle (1). Les portiques y présentaient de vas- 
tes courbures. La longueur de celle des deux rues qui partait 
de la porte de Canopus , était de 30 stades suivant Strabon et 
Josèphe , et de 40 suivant Diodore, différence qu'expliquerait 
celle des stades, mais qui disparaît sî Diodore comprend dans 
sa mesure une partie delà Nécropolis. Cette lignemarquait la 
plus grande longueur d'une ville dont la largeur était de t à 8 
stades suivant Strabon, de lOsuivanl Josèphe (2), ce qui donne 
un périmètre de 80 . La tradition prêtait à ce contour la forme 
de la chlamy de macédonienne , sur laquelle Pline s'explique 
d'une manière obscure, et que le terrain comportait mal. 

Pour mettre d'accord le sol , les géographes et le manteau 
macédonien ou le col de la chlamyde , Cuper a fait une dis- 
sertation et un dessin peu utiles (3). Ce qui offrait plus d'im- 
portance que la forme allongée ou échancrée des murs d'en- 
ceinte d'une telle cité, c^éiait son étendue. Quinte-Curce, 
qui en évalue la superficie à 300 stades, se rapproche du péri- 
mètre rétl ; et si Pline donne à ce périmètre 15 milles 
romains , il embrasse dans ses calculs soit les faubourgs , 
soit la ville de Pharos. Son chiffre égale Alexandrie à Mem- 
phis , et à Rome au temps d'Aurélien , c'est-à-dire qu'il la 
rend plus grande que Londres et Paris. 

Alexandrie était réellement grande; onl'appelait la seconde 
ville du monde , une autre Rome , la ville des villes (4j|. 
Magnifique par ses établissements de marine et de con^- 

(1) Ub. Y , c. 1, p, 187 , éd. Mitocheriicli. 

(2) Dlod.»xyiI, G. âe.~SU4b., iib. XVIJ, e. 1.— Jos6|A. BeU^Jud., Il, e, 98. 

(3) De apotheosi Homeri , p. 159, 

(4) Hcrodian., IV, 3 j VU, c,6.— Ammian. Marcellin, 1. XXII. c. 16, 

4- 



\és du naufrage , elle .trouverait encore 9 (ornaer un musée 
imposant :eUq y mettrait le3 ruines les plus claquentesi. Que 
serait-ce si elle pouvait relever les édifices d'Alexandrie*? 
£11§ ferait voir au monde la plus magnifique des cités an- 
ciennes. Un çoup-d'œil sur les principaux de ses édi&ces 
nous fera comprendre son ancienne splendeur. 

A une époque où toutes sortes de dévastations ^'étAÎenl 
succédé dans Alexandrie , selon les auteurs arabes Àmrou 
aurait enco.re trouvé dans cette ville quatre mille palais. Si 
Ton veut faire quelque attention au chiffre de ces écrivains, 
il faut supposer qu'ils ont pris pour des palais la plupai^t des 
ipaisons. Le fait est qu'il y eut un grand nombre d'édifices 
publics. On peut les distinguer en cinq classes. En effets ils 
ét(iient consacrés soit au commerce et à ia.Qaviga^ioaySoit 
aux , besoins de l'administration et du gouyexnement, soit 
à l'éducation de la jeunesse et aux exercices du corps coi;ame 
aux travaux de l'esprit, soit au culte des grands homnies, 
des héros et des dieux ^ soit enfin aux sciences^ aux lettres 
et aux arts. 

Quant à la première classe de ces monuments, j'entends la 
tour du Phare, les châteaux de l'Heptaslade, le^tiéorîe&ei les 
apostasesj, ainsi que les citernes, les aqueducs et les canaux, 
ils n'avaient pour objet que la prospérité matérielle de la 
'ville, et ils se rattachent peu aux études; ils ne figureront 
donc dans nos pages qu'à l'occasion des désastres qu'ils atti- 
rèrent sur les musées et les bibliothèques, qu'on avait eu 
l'imprudence de ne pas eu éloigner suffisamment. 

La même sagacité avec laquelle on réunit autour des ports 
les établissements de prospérité matérielle, aurait dû faire 
exclure de cette région de la ville 1^ majeure partie des 
édifices de la seconde classe, affectés au gouvernenaent età 
l'administration. Au lieu d'abandonner aux marchands et 
aux navigateurs la côte tput entière, pn en assigna, plus de 
la moitié, l'immense quartier du Bruchion, à la résidence 
dés rois et aux palais qui en dépendaient» On ne renvoya 



dânt Im ^à«li«iis mMdiiMMiix -que la diiastériai <mi.J6 
palais des tt^buiiaiiky édifiée important ààm une eité dont 
la popalâlioE a{>p(ininiftU à tnota natiom^iffdrestM^ et deM 
on pays où les le» étaient QOipbrfiiiseg et oois^tqiiée»» la 
seienoe éé la léglri«itioâ ^aoièQoe e% la aageas^ deb 'joga^ 
mante eneorè plue ^èblre ^ue odlledes ^^ Aaeei^^aalt>41 
qùé le dîcafitârioA<i!é>upeiti une pkoe eon8idéra^4 

Quant aux édiieee de la troisième eksse ^ eeux qlii étàien| 

affectés à l'édueeiion de le jeunesse, aux exarcioas du carps^ 

aux aouréee et aux jeux gyaotnastiqu^ ^ oti a dt lee ikiattral 

naturidleinettt dans les quartiers moins fréquentée et qui 

otikaleqt de grands espaoes4 C'est là qn'oa lee irouyOé L'am^ 

Xdiltliôfttfe qt leatsde forent élabUs dans le qiiertier deAhatoM 

tia au sad^ouest; le gymnase dans aelui de snd*asly et Thip^ 

p6âeème hersde la ^Ue, an nord-^est de la porte GaaopîqaQ* 

Be ees divers édlfieaa y - ua seul intéresse lee études « e*est ta 

G^fluiàse^ qai a p»ièeoupé la pensée de^fuelquef géographes 

et Yéyageors Ésodari^o* ^ tel point qu'ils l'ont oonfendu avae 

le lioiée, quoique^ aontrtiiremettt aux usfltgee d'ÀtMaes, il 

nepàraisse pesaaeir eple melndNre vaffort àvieeeatte«élàbre 

ée<de. En effet, ai dans Athènes, Platon et Ai Istote eteHSiéBaea 

ne dédaignèrent pas d'iriier enseigner dads Ida gyaoïnasee da 

la Tille, auciin savant ne parait aprosr professé danseelui 

d'Alexandrie ( lait renîarqnalile et qui nous flournira ploa 

tard quelques inducti<His enrîeuses; ' Cette éoole elle-' 

mémo n'est pas nommée une seule iôis dans les annales d« 

Musée ottdansaellesdelaBibliethèque. Une ligne dedémar*' 

cation proftode était dono tra^e entre ces trois institutions. 

Il aurait pu arriver néanmo&ns ^ue des philosophes du musée 

eussent envie d^eneéigtier au gymqase, oomme leurs iHaltres 

enseignaient dans les écoles publiques d^ Athènes. Le silence 

que las auleun gardent à <^Qh égard étcMme par ooaséquent 

d'autant plus que le Gymnase^ d'AlelBsiidrie était plui 

important. En effet, sa longueur était d'un stade, et ses 

colonnades se faisaient remarquer sur la grandeait balla rue 
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cet édifice. S'il a été le seul Gymnase de la nlle» il a dû 
être imineiise. Athènes, pour une popalation libre bien infé- 
rieure à celle d'Alexandrie, en avait plusieurs qni» en 
raison des prom^iades, des bois, des jardins et dés autres 
dépendaiiees « oeeopaîént hors de la ville et. dans son en- 
ceinte des espaces très considérables. Quand on se rappelle 
qne les Athéniens , sur quatre Gymnases , en ont con- 
sln^it trois hors des murs, on ne peut se persuader qu' A- 
leKQindriey dont la population fut de trois cent H>ille âmes» 
ait: pu se oontenter d'une seule institution de ce genre, 
qu'autant qu'on considère la diversité de celte popula- 
tion, i^ «ffet, les Egyptiens et les Juife n'(mt pas dû sui- 
vre le Gymnase dés Grecs et ont dû se donner des écoles 
apéeiâies. Pococke a traduit le mot.de Gyfima$û par celui de 
pUbiickh&ckooU; il ne pouvait toutefois ignorer que toutes les 
écoles publiques n'étaient pas réunies au Gymnase» et il savait 
assurément que les Gymnases n'étaient pas des écokê dans 
le sens moderne. Quoiqu'il en soit, leseul Gymnase d'Alexan» 
drie que citent les anciens était important, et il se liait, 
sans doute, par les jardins et les bois des promenades publi- 
ques au temple de Pan , au Dicâstérum, au Stade et à 
l'Ampfaithéâtre , constructions dont on croit reconnaître 
eoCQre quelques ruines (1)> Gomme il est certain que tous 
ces bâtiments demandaient une grande surface de terrain, 
les deux quartiers du sud,, privés de commerce et occupés 
par des promenades^ des bois et des édifices publics, ontdv 
renfèrtner moins :de population que les auti^Sé On oppose à 
e^te opinion mu passage d'Acbille Tatius , qui dit qu'il a 
surtout admiré la juste proportion entre l'enceinte et la 
population. d'Alexandrie^ et qu'il a eu tort de croire un 
instant que Tencek^tede cette ville était trop grande pour ses 
habiiania ou ses Jiabitanis trop nombreux pour son enceinte ; 

r ' • . 

i • . . . • 



Mais ce passage ne dit pas que la popolation tùi la même dans 
toQs les quartiers d'Alexandrie. On a pensé que le lac 
MaréotiSy qui mettait Alexandrie en relation avec Mempbis 
et avec toutes les stations du Nil, a dû faire peupler ce côté 
de la ville ; et il est très vrai que ce lac, qui s'étendait jusqu'à 
Taposiris, sur le golfe de Plintliyne, était entouré non-seule- 
ment de riohes habitations, mais de bourgades considé- 
rables, dont la principale, Marca, prétendait à une sorte 
d'indépendance. Mais il ne s'agit pas ici des bords du lac^ 
qui étaient en dehors d'Alexandrie, nous ne parlons que des 
quartiers méridionaux de la ville, et ce qui confirme notre 
opinion sur le peu de population qu'elle a dû renfermer, c'est 
aussi cette circonstance, que les communications avec le Nil, 
^oin de s'arrêter là, aboutissaient par le canal de Rhakotis et 
parles ponts de l'heptastade, aux deux ports, aux néories, 
aux apostases et à l'emporium de la région septentrionale. 
N'étaient les nécessités politiques et religieuses, on eût 
placé, sans doute, dans les quartiers méridionaux ceux des 
édifices de la quatrième classe dont Alexandre n'avait pas 
désigné lui**même l'emplacement. Mais les bords delà mer 
formant le point important d'une ville de navigation et de 
commerce, d'une grande station militaire » tous les édifices 
consacrés au culte des dieux, à l'exception du Paneion^ 
furent placés dans la région septentrionale et près des ports. 
Les rois y joignirent ceux qu'ils élevaient aux héros ou à 
leurs parents; et comme dans Thèbes ou dans Memphis» qu'on 
imitait, il y eut bientôt dans Alexandrie tout un quartier de 
palais entremêlés de sanctuaires. En effet, on distinguait 
parmi les résidences royales du Bruchion et dans la région 
qui y touchait à l'ouest, à côté du Poseidion et du Sarapion^ 
leS^ma, rifommon.l'iirsinoesan, le MauioUony leEmarian, 
le SébasUony tous édifices consacrés à la religion, et sur les- 
quels nous avons à dire quelques mots pour l'intelligence des 
considérations morales et politiques auxquelles conduit 
l'école d'Alexandrie. 
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M.plua anoion ^e cô^ édifices, lô Sèmai érigé p^r Pbi)a* 

pator (1), pour la sépi^Uure d'Alexandre e^ celle de% Ptolé- 
mées (i) p to^çhait probablemeat à la grande place d' Alej^an- 
dr^^que décrit AçbiUe Tatîus. Vénéré £iprès sa mort con^^me 
Mnesortede divinité(3)y le héros qui ayait désiré ceshonQeiirs 
pendant sa vie, eut une sépulture qui devint natureUemeot 
une sorte de sanctuaire, et qu'on peut assimiler, autant qua 
le permettent les différences de» siècle et de religion, à celfii 
du Ramesséum , sanctuaire ou temple consaciré par ]Aaia^* 
ses (le Sésostris des Grecs) à Amon-Ra Soutber, la principale 
divinité des Egyptiens, mais oii toutefois le prince foi^d^lteur 
paraît avoir été vénéré comme divinité par^ire , <r4vvoio« (4L)« 
I^e ^ôma, où le corps d'Alexandre était déposé dans un 
cercueil d'or, que Ptolemée-Auléte pressé par les nécessités 
de l'état remplaça par un cercueil en verre, subsista long* 
temps et toujours honoré. Auguste mitsnr le corps d'Aleican- 
dre une couronne d'or et de flen^rs (5). Septima-Séyère, vouian t 
empêcher qu'on ne vît les restes du héros» fit fermer l'enceinte 
quiles contenait; maisGaracallay pénétra,s'y dépouillade^om 
Manteau de pourpre^ de son anneau , de son halteum et dd 
tout ce qu'il avait de précieui^ietla dépoaasur le cercueil. Ces 
témoignages de vénération ne sont pas des indices de culte et 
nepjfouirent pas qu'un sacerdoce spéoial ait été attaché à ce 
sanctuaire; mais ils établissent que la destination primitiYe 
du 8éma fut respectée sous lea Césars comme sous les Lagides, 

41) Giiper , p. i6Q. 

(2) Les Lagid9» parti^èrjnl l'ambUloD 4' Alexandre f t le trtnamirfiit an 
Césars. 

<3) Alt etxa(T(jLsvO(;, dit Pausanias. Eliac, Y, 24. 

(4) Champollion jeune dit que le nom de ce palais est écrit sur toutes les 
nrorailles; que les Egyptiens l'appelaient Itameiseion, comme ils nommaient 
A>»éMpM&n le Memnoniom, et ÎHénephtheion le palais de Koiirliah(y. Le- 
ts<Niiie, ftir le mommmt tPOiymanâkUy p. &. aote 4]. Si les interiftloas 
ég][ptiennes qu'on y lit pqrtent réeUement âne terminaiaoA greeque , éltef 
datent indubitablement de la domini^tion des Lagides ; et ces dénomiiiaUQiis 
efîes-mêmes sont in^tées de celles des édifices d'Alexandrie. 

(5) Dion , lib. LI, c. 16. — Sueton. August. c. 18. 
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Sans nul doute ileafutdemêxxiederhûménooqmfatéleyéy 
suivant Elien (l), par Piolémée-Philopator, et où le prince des 
poètes étaittrès probablement l'objet d'unesorte deculteà-la*- 
fois religieux et littéraire. Ce qui por le à le penser, c'est d'abord 
un passage de Slrabon, qui npus apprend qu'à Smyrne il y 
qvait un bomérion ou un portique quadrangulaire avec ua 
temple et une statue d'Homère, et qu'auprès de ce sanctuaire 
se trouvait une bibliothèque; c'est ensuite la coutume asse» 
générale de la Grèce, de rendre des honnneurs divins wx, 
hommes les plus éminents. On sait en effet, qu'Ësculape, 
Mélampe» Lycurgue, Stésichore et Pythagore eurent des 
temples; que Sophocle eut un hérôon avec un sacrifice annuel 
(xaT' izoç exaaxov) ; qu'Aristote érigea un autel à Hermias ^t 
fit des sacrifices à la mémoire de sa femme, et que Ton n^ 
prenait pas ces actes pour de vaines cérémonies, paisqM'on 
accusa ce philosophe d'avoir introduit desdiei|x nouveaux. 

L'Arsinoéion était une sépulture ou un temple élevé par 
^hiladelphe en l'honneur d'Afsinoé, et décoré d'un obélis- 
que de Nectanébis qui était de 80 coudées, maïs qui gêna lea 
mouvements sur le port et qui fut transporté, par cetto raison 
sur le forum (2). 

Le Mausolion , érigé en l'honneur de Gléopâtr^, n'eût ét^ 
qu'un autel ou une sépulture, si l'on s'en rapportait au corn* 
pilateur Zénobius, qui nous apprend qu'on y plaça les statues 
de Nacra et deGharmione(3) Une inscription trouvée de no^ 
jours atteste son importance, puisqu'elle mentionne la qua- 
lité d'administrateur de ce monument comme un titre de 
distinction (V. ci-dessus, p, 46 ). 

Le Kaisarion , érigé sur les bords de la mer par Antoine et 
Cléopâtre à la mémoire de César (Dio Gassius, 5|, 16), fut 
aussi un monument considérable; on le voit par 1^ tour qui 
eu reste et par les obélisques qui lui servaient de d^oration* 

H> Lib. Xlli , c. 92. 

(3) PUd., Ub. XXXVI, c. 16.-- Jkmifi. de VMgvfi»» A^t. val* Y, p. 497. 

(3) Proverb. 16, au mot Naëra, cf. Dio Qm-f M# 10. 
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Le Sébastion mérite toutefois une attention plus spéciale, 
puisque ce fut à-la-fois un sanctuaire et une bibliothèque , 
et que par là il se rapproche du plus fameux de tous les tem- 
ples d'Alexandrie , du Sérapéum. Erigé en l'honneur d'Au- 
guste, postérieurement aux deux voyages de Strabon en 
Egypte y il ne nous est décrit que par Philon, qui le peint 
comme un des plus magnifiques monuments du monde (1). U 
est certain que le culte d'Auguste n'y fut pas célébré plus 
sérieusement que celui de César ou d'Alexandre au Kaisa- 
fion et au Sema, et que le Sébastéum ne fut pas un temple véri- 
table y un sanctuaire qu'on doive comparer à ceux de Sérapis 
ou de Neptune. Il fut toutefois le plus important des cinq 
édifices qui nous occupent en ce moment. Ce qui indique 
qu'il fut vaste , c'est que l'empereur Claude fit transporter 
devant sa façade les obélisques de Smarrèset d'Ephrée, qui 
sont aujourd'hui à Rome y l'un à Sainte-Marie-Majeure , l'au- 
tre à Monte-Cavallo. A ce qu'il parait, le Sébastéum devait 
non-seulement rivaliser avec le Sérapéum et avec le Musée, 
mais il entrait dans les vues de son fondateur de faire un 
grand pas sur les créateurs de ces institutions. En efiet, s'il 
esty comme on le croit, l'édifice décrit par Aphthonius, il se 
trouvait dans ses portiques des salles de lecture pour les savants, 
et pour toute la population instruite de la ville : fait nouveau 
dans l'histoire des lettres anciennes , et qui méritera de 
notre part une attention spéciale , puisqu'il prouverait que, 
sous la domination romaine, les maîtres de l'Egypte cherchè- 
rent à populariser la science qui était demeurée une sorte de 
monopole même sous les Lagides. Si nous en croyons cer- 
tains auteurs modernes, qui vont plus loin que Philon, 
Auguste aurait rassemblé au Sébastéum tous les monuments 
des sciences et des arts (2). iVien ne justifie cette exagéra- 
tion, pas même la description qu' Aphthonius donne de la cita- 
delle d'Alexandrie (3) , description qu'on applique au Sébas- 

(I) Légat, ad Giij.,p. 697, éd. Turn* — (3) Sainte-Croix, 1. 1. 
(3) Progymnasmata, . 335, éd. Elz. 
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téum j et que nous devrons examiner plus tard sous un poiat 
de vue nouveau. En effet , plusieurs écrivains , et entre 
antres Stosch et Norden , confondent le Gésaréum avec le 
Sébastéum ; et le dernier de ces savants confond de plus le 
Gésaréum avec le palais de Giéopâtre, confusion qui a trompé 
beaucoup d'écrivains (i). 

De ces monuments consacrés en quelque sorte par Tapo- 
théose^ nous arrivons aux sanctuaires véritables, aux princi- 
paux temples des divinités. Ge furent le Poseidion, le Paneion 
et le Sarapion. 

Le Poseidion était situé au Bruchium, sur les bords de la 
mer, à l'endroit qui convenait le plus à un temple de Nep- 
tune ; il était pour les Grecs navigateurs ce que le Séra- 
]>éum était pour les Egyptiens attachés aux travaux du pays 
et aux bienfaits du Nil. 

Le Paneion était situé dans le quartier sud-ouest, de ma- 
nière à former une sorte de triangle avec le Poseidion et le 
Sarapion. Jeté dans un quartier retiré, construit dans 
ce goût fantastique qu'affectait l'architecte Dinocra te, qui 
avait offert à Alexandre de tailler le mont Atbos en femme 
agenouillée, et qui avait érigé un Héphesiion si capricieux (3), 
le Paneion était une tour à étages , ornée d'une grotte de 
Pan (3) et terminée par une plate-forme où conduisaient des 
escaliers en spirale et d'où la vue embrassait la ville en- 
tière (4). Un tel édifice, relégué dans les quartiers secondaires, 
était loin d'avoir l'importance du Posidium ou du Sébas- 
téum, qui eux-mêmes n'avaient pas toute celle du Sérapéum , 
dont il nous reste à parler. 
Le Sérapéum s'élevait à la place d'une chapelle d'Isis et 

(1) Norden , v. I, p. 6. 

(2) Dlod., XVII, 115. —Sainte-Croix, £j»m«n,p. 472 — Caylos, Hia. 
de VAcad. des Inser,, t. XXXI , p. 76. — Mémoires de VInstUut , IV , 395. 

(3) On n'ignore pas que les grottes sacrées jouent an grand rôle dans le 
fuite des anciens. V. Guper, De apotheosi Bomeri, p. 31. 

(4) Pococke croit en reconnaître les ruines dans la colline que nous consi- 
dérons comme les débrU d^^rapéam* P^crifiiçn ofthe eott, l, p. 6; 
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dé SÉtfâpiâ y soMine colline siiuéc dans r intérieur du quar- 
tier deRhakotîs, au nord-est du canal , oui! formait pendant 
auPosidiam. Nous l'avons dit :si le culte de Neptune , plus 
uniyersely convenait mieux sur le grand port de la Médîter- 
rannée et pour la nouvelle population grecque , celui de 
Sérapis, divinité protectrice du Nil, convenait mieux dans 
Tancienne bourgade et à l'ancienne population qui s'y main- 
tenait. Alexandre avait ordonné d'élever un temple à 
lais (i). Que cet ordre ait été suivi ou négligé par Dînocrale , 
Plolémée Soter crut devoir changer en un temple magnifi- 
que la chapelle qui était commune à Isis et à Sérapis , et il 
fit ériger le Sérapéum. Les Pharaons en avaient élevé d'au- 
tres à Memphîs et à Canopus , dont on attirait la population 
dans Alexandrie* 11 était naturel qu'on voulût surpasser ce 
qu'elle était obligée de quitter. Le nouveau Sérapéum fut 
plus beau que tous les autres temples de la ville. « Nos fai- 
bles expressions , dît Ammien , ne sauraient peindre la 
beauté de cet édifice. 11 est tellement orné de grands porti- 
ques à colonnes , de statues presque animées, et d'une multi- 
tude d'autres ouvrages, qu'après le Capitolc, qui immorialisc 
la vénérableRome, l'univers ne voit rieiî déplus magnifique». 
Suivant Ruffin , on y montait par cent degrés. 11 était com- 
me porté dans les airs , carré, de grandes dimensions. La 
partie inférieure était voûtée , et le soubassement distribué 
en vastes corridors et en vestibules carrés, séparés entre eux , 
pour servir à diverses fonctions et à divers ministères se- 
crets. On y trouvait des salles de conférences , des porches, 
des maisons élevées pour les gardes de l'édifice et pour les 
prêtres appelés agnenonteSy voués à la chasteté (2). 

On sait, par l'histoire du Memnonium, avec quel soin les 

' Egyptiens mettaient les phénomènes de la nature en harmo- 

nie avec les idées qui dominaient dans leur culte. Un effet 

analogue à celui que le soleil produisait sur le colosse de 

(4)Anrien, Ub. m, c. f. 

(2> Am. MareeU., Hb. XJUI, e. 16. — Roffln., |{b. Xi, c. 23. 
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HémH^N sid rèmdrqtiâk dU Sénipéuin^ à Végâfd dé là statae 
de SérapiA. On avait pratiqué dans la partie orientale du 
temple une' petite fenêtre , pour y introduire une sorte de 
jour, que RuflBn nomme un simulacre du soleil , et qui ve- 
nait le matin saluer Sérapîs. Pour introduire ce simulacre, 
on ol)servaic exactement l'instant où un rayon du soleil péné- 
trait par ta même fenêtre et éclairait la bouche et les lèvres 
de Séràpis à la vue de tout le petiple » de telle sorte que ce 
Dieu semblait embrassé par le soleil (i). On ne demandera 
pas eomment un gourernement grec a pu se plier ainsi aux 
habitudes deTEgypte ? Ces habitudes n'étaient pas contrai- 
res à celles delà Grèce. D^ailteurs la population égyptienne 
a continué, sous la domination grecque , à bâtir des temples 
dans son ancien système (2) ;et celui des Ptotémées qui Et 
ériger le Sérapéum avait trop à cœur de complaire auxhabi- 
tans deGanopus et deKhakotis, pour ne pas flatter leurs goûts. 

Dans l'inférieur des dépendances du Sérapéum régnaient 
des portiques en carré, tout autour du plan. Il est probable 
que ce fut là qtfon déposa la seconde bibliothèque d'Alexan- 
drie, celle qu'on appelait la fille , pour la distinguer de la 
première, appelée la mère. Quoique Strabon ne parle dans sa 
description ni de Tune ni de l'autre de ces collections , il est 
évident que la seconde étaU placée dans les portiques ou 
dans une dépendance du Sérapéum. Elle s'y maintint long- 
temps , puisque ce sanctuaire, qui devait accueillir plus tard 
les débris du Musée lui-même, est cité avec admiration 
parles auteurs profanes ou ecclésiastiques , Jusqu'à la fin du 
IV* siècle, époque de sa destruction par Théophile (3). 

Nous arrrvons enfin aux édifices de la cinquième classe^ 
à ceux qui étaient consacrés aux sciences , aux lettres et aux 
arts. C'eét ïe célèbre Musée qui occupe le premier rang 

(i) Rumn., Ul^. XI , 23. cf. Norden , I , fis , éd. de Langlèg. 

(2) M. Letronne, Recherches sur Vhist. de V Egypte,, irUrodue, , p. 24 ef paèsim . 

(3) tSaint-Genls, p. 3S4.— On voit aujourd'hui un massif de ruines que l'on 
consid^e comme le dernier reste de cette célèbre Institution. 
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dans cette catégorie. 11 faut y joindre toutefois la BibliD- 
thèque, le Tliéâtre, le Glaudiura et le Didascalée. Nous dirons 
. d'abord un mot sur ces quatre derniers bâtiments. 

Le Théâtre y seul édifice qui fût à-la-fois consacré aux 
lettres et aux arts, occupait une place distinguée dans le 
quartier du Bruchion, où il se présentait ^ quand on entrait 
par le grand port au-dessus de l'île d'Antirhode. 11 joua un 
certain rôle dans l'histoire des lettres comme dans celle des 
mœurs d'Alexandrie; le peuple y était admis comme au 
Théâtre d'Athènes, et nous voyons par une concession reti- 
rée aux philosophes qu'on y accordait accès aux savants du 
Musée y par classes ou catégories. 

Le Glaudium, qui fut un second Musée fondé par l'em- 
pereur Claude y se trouvait sûrement dans le quartier de 
Rhakotis ou dans celui de Bruchion ; car les Césars et leurs 
gouverneurs ne paraissent pas s'être occupés des autres. Ce 
fut un édifice spécial, car les anciens n'auraient donné le nom 
qu'il portait ni à une institution qui n'eût pas eu de local 
propre, ni à quelque établissement mixte. D'ailleurs» 
on multipliait les bâtiments d'Alexandrie avec d'autant plus 
de facilité, que Memphis offrait une plus abondante carrière 
de pierres et de colonnes toutes taillées (1). 

Le Didascaléion ou l'École des chrétiens fut aussi, sans 
contredit, un bâtiment spécial; et il était naturel que dans 
une ville où l'on se montrait si tolérant et où tous les autres 
cultes avaient des édifices si magnifiques, les chrétiens eus- 
sent, outre leurs églises, une institution savante , établie 
dans un local particulier. Leur Didascaléion , qui ne se fit 
remarquer qu'à partir du iV siècle, paraît avoir renfermé une 
bibliothèque dont nous aurons à parler. 

Quant à la grande Bibliothèque, Strabon la passe sous 
silence; mais elle était évidemment située dans le Bruchion, 
puisqu'elle fut atteinte, dans les guerres de César, par l'in- 

(1) Cf. Norden, I, 20. A cette hypothèse se joint celle que le goût des Grecs 
les porta à faire effacer lej hiéroglyphes oq dumolas uoe partie de ces signes» 



oôndiê qui défera la flotte Egyptienne réMgiée dans le grand 
port. 11 en était de même du Musée, qui fut après le Séra- 
péum y le plus célèbre des édifices d'Alexandrie et qui ren- 
ferma la plus grande institution littéraire de l'antiquité. Le 
Musée faisait partie des palais royaux, mats comme ces 
palais s'étendaient depuis le cap Acrolochias jusqu'à la 
place d'Alexandre, et occupaient plutôt le tiers que le quart 
de la ville, ce n'est que par voie d'induction qu'on arrive à 
en déterminer la position. Cela paraît d'autant plus facile à 
faire , que le Musée était étendu et qu'il se composait de plu- 
sieurs parties qui formaient presque autant d'édifices 
spéciaux, par exemple, d'une grande salle ou maison à manger 
qui était sans doute isolée et entourée d'allées (1), d'une 
galerie ouverte dont on parle quelquefois comme d'un bâti- 
ment indépendant (2) , et enfin d'un promenoir qui a dût 
être considéraMe (3). Nous savons d'ailleurs que d'un 
côté le Musée était éloigné des bords de la mer, puisqu'il 
fut préservé de l'incendie qui dévora la bibliothèque, et que 
d'un autre il n'était pas assez rapproché delà place d'Alexan- 
dre pour qu'Achille Tatius le nommât en parlant de cette 
place. On peut donc admettre qu'il se trouvait à peu près au 
centre du Bruchion et au milieu des palais royaux dont il 
faisait partie. Si Norden le place près du Pharillon, c'est uni- 
quement pour être d'accord avec un détail qui se trouve 
dans l'histoire des soixante-dix interprètes (4). Les topogra- 
phes postérieurs à Norden le mettent généralement en regard 
du Gymnase, ou le confondent avec cet édifice; quelques- 
uns le passent sous silence, et Sain t-Genis lui-même n'en 
dit presque rien dans son important travail. Mais cet écri- 
vaiii eût été plus explicite, sans doute ^ s'il avait pu donner 

(1) OÏJtoi; fiLlY«î. 

(2) *EÇfôp«. 

(3) UepfeaToç. 

(4) T. I, p. 3 et 35. 

T. I. 6 



le plan plusii^qrs foift annonoé dan» son mémoire/ sous le 

titre d^ jédeaBmdrie re9(iUu,é0. 

La position 4e la bibliothèque est plus difficile à trouver 
que eelle du Musée, Une pdremière question se présente à cet 
égard : la bibliothèque et le Musée formaient-ibs un seul on 
deux établissemenls différents? Strabon, en indiquant les 
diverses parties du Musée et jusqu'à la salle à manger , ne 
nom^ie pas de bibliothèque- l\ n'en eixistait donc pas dans 
cet édifice, et par ccmséquent il y avait un h&timent spécial 
CQusaqré à 1^ collection , appelée la mère. Mais d'un autre 
côté, Strabon, en nommant les principaux édifices d'Alexan- 
drie, ne cite pas cette. bibliothèque,, lui qui a dû la visi- 
ter à deux époques de $a vie. Elle n'était donc pas déposée 
dans un édifice spécial; et dans ce cas, oti fautai la cher- 
cher? On nous apprend que la seconde coHecUon, eelle 
qu'on appela la/!//e, était déposée au Sérapéum; mais on ne 
nous apprend pas où se trouvait la première , celle qu*on 
appelait la inève. Il est évident que ce n'était pas au Musée, 
non point par la raison que Sirabon ne la nomme pas en par-^ 
lant de cette institution — car les inductions contradictoires 
que nous venons de tirer du silence de Strabon, montrent 
que ce silence ne prouve rien du tout et que la question de 
la réunion ou de la séparation du Musée et de la Bibliothèque 
doit se décider par d'autres considérations — maî^par la raison 
que le Musée survécut à la bibliothèque réduite en cewfres* 

Toutefois s'il est vrai que la bibliothèque avait uvt lo^^ 
cal spécial, où était situé ce local? Ëvide^iment sur le péri» 
mètre du port> et ass^z rapproché des Népries pour être 
atteinte par les flammes qui dévorèrent la Sotte, Sainte- 
Croix indique un point pris à l'est du grand port» i^ o&ié 
de ta porte de Canope; il n'apporte aucune raison du choix 
qu'il fait (i), mais l'incendie dont nous venons de parler et 
les indications de Dio Cassius autorisent cette opinion (2). 

(1) Magas. EncycL, 5e année, vol. 4, p. 434. 

(2) Dio Cassius, HL, c. 38. 
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Elle est préférable à toute autre et nous Tadoptons sur notre 
carte. 

£t maintenant que nous avons reconnu les principaux 
points topographiques d'Alexandrie, et distingué parmi les 
édiOces publics de cette célèbre cité ceux qui ont joué un 
rôle spécial dans Thistoire des lettres, les Bibliothèques, les 
Musées, le Sérapéum , le Sébastéum , le Ciaudfum, nous 
allons aborder Thistoirè des institutions littéraires qu*on y 
établit successivement, et dont l'ensemble porte le nom 
d'École d'Alexandrie. 

La question fondamentale, celle qui se présentera d'a- 
bord , ce sera de savoir quelle a été là pensée des Lagides en 
créant ces institutions. C'est naturellement cette pensée re^ 
trouvée qui devra répandre le plus de jour sur le caractère 
spécial de ces créations , sur Torganisation primitive de 
chacune d'elles et sur les rapports de toutes les unes avec les 
autres. Cette pensée, nous le croyons, ressort d'une manière 
précise des textes mêmes qui nous sont restés sur la fondation 
du Musée, la première de ces institutions et celle de toutes 
qui a produit les autres. Pour saisir la portée de ces textes e| 
comprendre les travaux duLagide, il faudra toutefois consi* 
dérer l'état moral de la Grèce, qui Pavait életé, et celui de 
l'Egypte, qu'il était appelé à gouverner. 
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CHAPITRE II. 

BUT ET OUGINB DU PBEUER MUSÉE ET DE Li PREMIÈRE 

BIBLIOTHÈQUE d' ALEXANDRIE. 

Avant de noas expliquer sur le bui et Torigine des pre- 
miers éiablîssements littéraires d'Alexandrie, nous allons, 
maintenant examiner la situation morale de la dynastie qui 
les fonda et celle de la population sur laquelle ils devaient 
exercer leur influence. 

. La population de TEgypte , jadis la plus unie et la plus 
exclusive de toutes, avait perdu ce caractère avec son indé- 
pendance et sa nationalité. Avant de tomber sous le pouvoir 
d'Alexandre, .elle avait passé sous Tautorité des Perses, sans 
savoir toutefois s'y soumettre ni s'en affranchir, et le vain- 
queur de Macédoine l'avait saisie comme une proie plus fa- 
cilo.à prendre qu'à conserver. En effet, cette nation qui 
avait perdu avec ses rois son unité, son importance politi- 
que, et même toute capacité de se reconstituer, avait gardé 
de ses mœurs et de ses institutions antiques des traditions si 
puissantes, qu'il était difficile de les dédaigner. L'organisa- 
tion du peuple en castes et la distribution du sol entre elles 
et la royauté, ces deux pivots de l'ancien ordre social, étaient 
complètement bouleversées; mais la pensée religieuse et les 
habitudes morales qui ^'y^taîent rattachées, se mainte- 
naient. La royauté était anéantie, la caste des guerriers, privée 
du droit delà représenter et de la soutenir, celle des prê- 
tres, de la gouverner. Entre les autres castes les distinc- 
tions étaient à-peu-près effacées; et de nouvelles classes, celle 
des interprètes par exemple, s'étaient formées au contact 
avec la Grèce. Mais le fantôme de l'ancien pouvoir sacerdo- 



tal planait encore sur ces débris , le sacerdoce conservait des 
reven as propres et une science exclusive , Memplris était 
toujours la ville sacrée , et l'Egypte ^ glorieuse des sanctuai- 
res dont elle s'était couverte , présentait encore Tombré 
d'une nationalité morale que la religion soutenait par son 
souffle puissant, comme toutes les autres ruines de l'ancien 
empire des Pharaons. 

Qu'avaient à faire les princes grecs en face de ces puis- 
sants débris de religion , de sacerdoce y de législation , de 
scieiice, d'arts et de monuments ? 

Pour Alexandre la question avait été facile. Bans Tinï- 
menfse empire du conquérant, l'Egypte, soumise à quelque^ 
gouverneurs qui se contrôlaient mutuellement , formait 
tout au plus une province d'une physionomie spéciale. Il 
n'en étiait pas de même des Lagides ; l'Egypte était tout leur 
royaume ou du moins le centre de toute leur puissance. Pour 
y être forts, il fallait la rendre forte; et pour l'avoir telle, 
faire l'une'de ces trois choses : relever ses anciennes lois et 
ses institutions sacrées; mais c^étaît s'imposer Tobligatiolfi 
de devenir Egyptiens : lui donner dé nouvelles mœurs , de 
nouvelles idées ; mais c'était s'engager à la rendre grecque ': 
recourir à une transaction; mais c'était faire la moitié du 
chemin sans être certain que le pays en ferait l'autre moitié. 
Cependant la transaction est la grande loi des dynasties not^- 
velles, et les Lagides l'eussent subie s'ils ne l'avaient préférée. 
Ils la Choisirent. A quel autre parii pouvaient-ils s'arrêter? 
Acelûiderétablir les institutions anciennes? Outre que cefo 
était impossible^ c'était se condamner au rôle des Pharaons 
ou restaurer leur dynastie. A celui d'implanter en Egypte lés 
institutions et les mœurs de la Grèce? Outre que cela étdit 
Impossible aussi , c'était mettre le chaos à la place des rui- 
nes. La Grèce , ils le savaient par Démétrius de Phalère et 
par eux-mêmes, n'offrait plus nulle part d- institutions ni de 
mœurs à imiter. Les démocraties de Thèbes et d'Athènes 
étaient usées comme l'oligarchie de Sparte et la grossière 
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monarchie de Macédoine; et dans la. u ansajction à laquelle 
il fallait s'ar^ter, TËgypte devait inéme fournir un contin- 
i;ent prépondérant.. En effets s'il se trouvait dans la capitale 
une minorité de Grec^, l'immepse majorité du royaume se 
composait d'Egyptiens. Ptolémée Soter sentit si bien lané- 
cessilé de consulter l^s lois et les moeurs de cette majorité» 
qu'à cet égard il chargea son meilleur cons.eiller d'une mission 
spéciale. U préposa, à la législation , dit EJien, Démétrius de 
I^halère« qui s'était réfugié dans ses palais depuis son expul- 
sion de Thèbes et d'Athènes (306 avanl; J.-G.)<1). Gela ne 
ve^t pas dire s^aps /doute, qu'il le pria défaire des lois ; 
cpla veut dijre qu'il le chargea de. veiller au maintien des 
lois encore eP: vigueur, ou d'examiner^ en les comparant avec 
celles du monde grec, quelles seraient celles des lois an- 
çiennesou nouvelles qui conviendraient désormais dans son 
royf umç. Dans tous leis cas , les institutions que Ton y trou- 
vait encore durent servir de point de départ; et elles imposè- 
rent nécessairement leur caractère à celles qui venaient s'y 
agréger» l^es plus fortes des institutions encore existantes de 
TEgypte» c'étaient, incontestablement les sanctuaires d' Hé- 
liopolis, de. Thèbes et de Hemphis» Du côté de la Grèce, 
.celles qui dominaient les esprits , c*ét{aient assurément les 
écoles philosophiques d'Atbènes. Là, dans les écoles de la 
Grèce et dans les sanctuaires de TEgypte , était nou-seule- 
ment la science, mais la vie^ mais le.génie des deux pay8;,et 
les sanctuaires nienaientles consciences^ comme les écoles 
les iptelligences^ 

U est toutefois évident que Ptolémée Soter dont la politique 
avait bespin , dam& son système de, transaction, de ces écoles 
.et de ces .sanctuaires, ne pouvait les aoc^pt^r tels qu'ils 
liaient ni le$ uns-ni les a|^ires. Les sanctuaires de l'Egypte 
,avec le^ ^çpr^^, 3^e;r^o^l eussent rfpgi^ssé en )ul et 4ans 
>a dynastie uQ^câ^vilisatipn.^traD^re \ Jes éçolea d'Athènes 

% 



areeieQT géaia pbitosoi^biqtie'euaaeiit eombaUtt, pires de lui , 
à-laHfois la religion et les lois de TÉgyptev Et néanmoins il 
lui fallait 9 pour le^pouvernemeBt religieux et îDlêlIectuel dé 
son royaume I les sanctuaires de l'EgypIeet les écoles de h 
Grèce. Seulemeiat il les désirait modifiés les uto et léÉ 
autres, il lui fallait surtout dans sa capitale une instituti^^ 
tenant à la-fois du saoctuaire et de l'école , et qui vint chafa^ 
ger fortement par la science , mais sous la bannière de la i^ 
ligion,^ les études » les mœurs , les idées ; rallier à sa dynasi 
tie les grands corps de l'état , les prôtreS , les magistrats, leQ 
gouverneurs des provinces, les chefs de l'armée, la jeunesse 
de plusieurs nations» en un mot tout ce qui commande am 
masses ou les entraîne. 

La population d'Alexandrie surtout réclanmit dès institua 
lions spécialeSé Ëlleétait très mélangée, cmiposéed'éléntieuta 
hostiles entre, eux^ plus propres à troubler le pays qu'à Je 
guider dans les voies de l'ordre et de la soumission. Cette po* 
pula(ion^ c'était d'abord celle de Rhakoiis qu'on avait oooih 
prise dans l'enceinte d'Alexandrie, et celle de Ganobus qu'on 
invita Qu plutôt qu'on força de s'y retidre. C'étaient là des 
Egyptiens corrompus ou du moinâ altérés par le contact 
avec la Grèce y mais qui avaient conservé leur cuhe ei;teur 
langue I et qui ne voyaient dans la noutelle dynastie qu'une 
famille étrangère ^ dont le pays finirait par secouer le joug i 
comme il avait secoué eelui des Ethiopiens, dearois-pasleurs^ 
des Pearses» A ce fond d'indigènes se josgnait une mtlltitude 
de Juifs qu'Alexandre y avait attirés dès l'origine ou , qae 
Ptolémée y . menait à la suite de ses guerres et dans des 
vues de conquête sur la Judée« Si nous en croyions les «uteuià 
juifs , Ptolémée aurait conduit datisc sa capitale cent mille 
individus de cette nation, l'a^ 33t)atant J«-G.,' et un grand 
nombre d'autres , Pan 312. Enfin , VEgypte eb aurait eu ain 
million au temps de Philon^ét une grande partie, eh 
aurait . habité Alsxandrie^ Ces rétîta' sont exagérés y smhi 
nul (^utei mois kl ^XsmiiAU que les Jaiis * s!étaient ptoaiés 
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en foute dans ce vaste bazar de Tindnstrie ancienne. Or ils 
formaient une population aussi étrangère aux vieilles instita— 
tions de l'Egypte qu'aux mœurs nouvelles d'Alexandrie , eC 
ils n'étaient pas moins corrompus par le contact avec Ist. 
Perse ou la Grèce que les fomilles venues de Ganobusou de 
Rhakotis. Une nuée de Grecs et d'Asiatiques , séduits par 
Alexandre, parles Ptolémées ou la fortune de la ville fondée 
par l'un et embellie par les autres, était venue partager les 
bénéfices d'un immense commerce et les faveurs d'une cour 
prodigue. C'étaient là pour la plupart des hommes sans 
principes et sans patrie , dominés les uns par l'amour des ri- 
chesses, les autres par le désir de visiter la plus fameuse 
des régions du monde ancien. Une garnison macédonienne 
très omsidérable , (car l'armée du fils de Lagus se compo- 
sait de 300,001) hommes d'infanterie, et de 40,000 de cava- 
lerie), formait le complément d'une population si peu faite 
pour s'entendre, et c'était là sans doute un élément d'ordre, 
puisque c'était le principal moyen de gouvernement , mais 
cette garnison elle-même et les familles qui s'y rattachaient, 
méritaient de la part du prince une attention extrême. Si la 
race macédonienne en formait le fond, il s'y trouvait une 
majorité de mercenaires venus de tous les pays et habitués 
par tous les genres de séductions à tous les complots et à 
toutes les révoltes. Sous quelque point de vue qu'on envi- 
sage ce mélange de peuples divers, on conçoit que, pour ne 
pas le laisser un péril pour le gouvernement et pour le fon- 
dre en une sorte de syncrétisme social, il fallait de puis- 
sants moyens d'influence et d'éducation politique. Distribués 
dès l'origine par quartiers et distingués les uns des autres 
non^'S^iiement par leur langue et leur costume , mais par 
la juridiction à laquelle «Is étaient soumis , les habitants 
d'Alexandrie s'observaient avec des sentiments d'hostilité et 
de jalousie, qu'il fallait d'autant plus s'efforcer d'anéantir , 
que toutes les fractions de cette popidation étaient plus en- 
clines aux nouveautés, et qu'il étaitmoins sage de compter sur 
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des troupes toujours disposées à suivre quiconque pouvait 
les acheter. Dans ces conjonctureSy montrer de la bienveil- 
lance à tous, leur assurera tous des droits égaux , une en- 
tière liberté de culte et d'industrie y c'était sans doute les at- 
tachera la cité, au pays, et même à la dynastie; mais ce 
n'était pas encore satisfaire à tous leurs besoins , en former 
une nation et se préparer un avenir. Les Lagides, après avoir 
rempli les devoirs d'ane politique vulgaire, et ils les rempli- 
rent — car on ne saurait ajouter foi à ce que disent Philon et 
Josèphe sur Timprudente prédilection de ces princes pour 
les Juifs et l'oppression incroyable où ils auraient tenu les 
Egyptiens (i) — lesLagides, disons-nous, songèrent à l'avenir 
avec les vues les plus élevées. Pour amener entre les deux 
principales civilisations qui se trouvaient en présence dans 
leur royaume, et surtout dans leur capitale , entre les idées, 
les mœurs et les institutions des Grecs et des Egyptiens, cette 
transaction qui était la loi suprême de leur gouvernement> ils 
cherchèrent à confondre la science et les arts de deux na- 
tions dont Tune se glorifiait d'avoir tout inventé , dont l'au- 
tre avait tout perfectionné, et qui, tout en se rencontrant sur 
quelques points, différaient sur presque tous les autres. Cette 
fusion pouvait satisfaire les esprits distingués, et répan- 
dre ses lumières sur les individus de toute nation qu'attire- 
rait la fortune d'Alexandrie ou celle de l'Egypte. Si , dans 
cette transaction, l'Egypte devait avoir d'abord une part pré- 
pondérante; si celles de ses lois et de ses mœurs qui étaient 
encore debout devenaient nécessairement le point de départ, 
de profondes modifications devaient néanmoins y être ap- 
portées dans la suite des temps et des tendances grecques 
prévaloir enfin dans toutes les institutions. Les Egyp- 
tiens conserveraient ainsi toutes les illusions de leur natio- 
nalité religieuse > mais ils trouveraient dans les créations 
nouvelles toutes les supériorités et toutes les séductions 

(1) Pbilo, v»(a ^09is, et Joseph, contra Apiob», lib. II, pmiim.. 



dtf géaie greo» Jl>9 là, soiiei 1q tègne des première L^yides > le 
maintien des anciens collèges de Thèbea» de Meinphis et 
d'Héliopolis ; mais de là aussi la création de ce superbe 
Gymnase, qui occupait un immense espace sur la principale 
rue de la cité; de là, cette vaste Bibliothèque, dont les col- 
lections embrassaient tous les ouvrages de science et de lit-» 
térature; delà, enfin, ce royal Musée, où Ton réunissait ^ 
s(xus la présidence d'un prêtre, les savants les plus distingués 
du monde connu. 

Quant au gymnase, qui a dû jouer un rôle important sous 
tous les rapports, il est inconnu dans les annales littéraires 
d'Alexandrie *, et il y serait connu, qu'il n'entrerait pas dans 
notre plan d'en parler. Il n'y aurait d'ailleurs rien à dire sur 
le but de sa fondation ; un gymnase ne pouvait manquer dans 
une ville créée par un élève d'Aristote. La première biblio-- 
thèque et le premier Musée d'Alexandrie» méritent, au con- 
traire, toute notre attention. Il est vrai que )a fondation d'une 
collection faite dans un but scientifique n'a rien d'étonnant 
de la part d'une dynastie dont le cb^ef avait coopéré, sans nul 
dpute> sous les ordres d'Alexandre, à enrichir la Bibliothèque 
d'Aristote , pas plus que la création d'un Musée de la part 
d'un prince, dont le conseiller intime, Démétrius de Pba- 
lère, avait concouru dans Athènes à la fondation du Musée 
de Théophraste(i). Mais ce($ deux institutions auraient une 
tout autre signification, si, dans leur création, des vues po« 
litiques s'étaient jointes à des vues scientifiques et littéraires. 

Dans ce que l'on a écrit jusqu'ici sur ces grands établis- 
sements, on a aussi complètement négligé le point de vue po- 
litique que le point de vue moral. Cependant si nous en 
croyions un écrivain ancien, ce serait une pensée purement 
politique qui aurait présidé à cette double création. Démé- 
trius de «Bhalère, dit Plutarque (2)., conseilla àPtolémée 
Soter des'entourer d'une collection délivres oix il pût trouver^ 

(1) Voyez ci-dessus , p. 33. 

(S) Begum et im^ta.Apej^heffm* 



sur l'art de régner, des conseils et des maximes d9 gpuvQrQe- 
ment que n'oseraient lui dopner même ses meilleurs amiSb 
Or, cette indication , prise dans le sens qu'elle doit avoir, 
nous parait être d'une haute in^portance; et après les 
considérations que nous venons de présenter, il ne saurait 
plus y avoir le moindre doute que des vues politiques ne 
soient entrées pour beaucoup dans la création des deux pre- 
mières institutions littéraires d'Alexandrie. A. celles que 
déjà nous avons indiquées, il faut joindre surtout, de la 
part du chef des Lagides , le désir d'entourer la nouvelle 
dynastie et ses conseillers de toutes les lumières dont ils 
avaient besoin pour suivre ce système de gouvernement que 
nous venons de signaler comme le seul qui leur convînt. On 
voit combien les études politiques étaient suivies en Grèce, 
à l'école de Socrate , dans l'école de Platon, dans celle d'A- 
ristote^ philosophe qui avait réuni dans un ouvrage perdu 
pour nous des documents sur les institutions sociales de 
cent-cinquante états différents. Un élève de cette école, Dé- 
métrius, ayant à diriger les choix d'un prince grec, devait 
conseiller ces éludes et recommander cette littérature au 
chef delà nouvelle dynastie qui s'élevait en Egypte avec des 
vues sur la Phénicie, la Palestine » la Gyrénaîque, les îles 
et le continent de la Grèce. Réunir les chefs-d'œuvre de la 
littérature grecque et les déposer dans un édifice royal, aux 
abords même d'un pays aussi célèbre par son antique sagesse 
et ses puissantes institutions ; y joindre aux ouvrages de po- 
litique ceux de morale et de religion qui en étaient insépara- 
bles; relever une telle collection par tous les monuments du 
génie humain et rapprocher ainsi les codes de l'Egypte et 
de la Judée, les maximes des sagesi et les inspirations des 
prophètes de ces pays des lois de Lycurgue et de Solon 
comme des poésies d'Orphée et d*Homôre ou des doctrines de 
Platon et d'Aristote, c'était là précisément créer ce foyer 
de civilisation mixte que réclamait là siluatioh des La- 
gides. Quand, parmi les érudits» on s'est débattu jvtsqu'ici 
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sur la question de savoir si le fondateur de la première bi« 
bliothèque d'Alexandrie a suivi , en la créant , l'exemple 
des anciens rois d'Egypte^ celui de Piisisirate, celui d'Â- 
ristote ou celui des rois de Pergame , on s'est mis si complè- 
tement en dehors du vrai, qu'on n'a pu faire que de l'érudition 
sans portée. Que dans l'exécution on a suivi ce qui se trouvait 
en vue ou ce qui avait précédé, cela est hors de doute; mais 
ce n'est pas de cela qu'il s'agit ici, c'est de la première pensée 
d'un prince ou de celle de son conseiller, et quant à celle-là, 
elle fut politique. 

Si, d'après cela, il est à croire qu'une pensée de cet ordre 
entra pour beaucoup dans la création de la première 
bibliothèque d'Alexandrie , il est également hors de doute 
que cette institution fut l'œuvre de Plolémée Soter, et qu'elle 
remonte jusqu'aux dernières années du iv« siècle avant no- 
tre ère. A cet égard, c'est incontestablement l'opinion de saint 
Irénée, de saint Clément d'Alexandrie et de Théodore, qu'il 
faut préférer à celles d'Eusèbe , de Tertullien , de saint Au- 
gustin et de saint Epiphane, ainsi qu'aux traditions judaïques 
sur la version des Septante, traditions qui confondent l'ori- 
ginede cette version avec celle de la bibliothèque elle-même 
pour laquelle elle fut ordonnée , et qui donnent Ptolémée II 
comme fondateur d'une collection qu'il trouva riche en arri- 
vant au pouvoir (ij. En eflfet, aidé de Zénodoie, le premier chef 
de la bibliothèque, Démétrîus, qui en avait conseillé la créa- 
tion, l'avait fait augmenter sous le premier des Lagidésà tel 
point, que le second y trouva 200,000 volumes (2). 

Cependant, si importante que devînt cette institution, 
elle le fut moins qu'une autre qu'elle amena sans doute 
à sa suite , si elles ne furent pas conçues ensemble , et qui 

(1) IrcD. , ni , 21. — Euseb. , H. E. V, 8. — Clem. Alei. Strom* , 1 , 32.-' 
Theodor., Prœfr in Psalm,'- Euseb., Chronic., éd. Scalig.^ p. 66. — Ter- 
tull. , Apol, , c. 18. — Epipb. , de mensur, et pond, , c. 9 — August. , Civ 
Z>e», XVm , c. 42. 

(2) Joseph., Antiq», XII , 2. — 5uid€S i au mot Zéniodote, 
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fut essentiellement littéraire encore , mata qui était conçue 
dans des vues analogue , j'entends le Musée , qui ne fut ni 
une école sacerdotale d'Egypte , ni une école philosophique 
de Grèce, mais qui, formée à l'exemple de ces institutions , 
devait cultiver la science avec une sorte de liberté » à l'in- 
star du Lycée ou de l'Académie , et se soumettre néan- 
moins aune sorte de direction religieuse , à l'instar des in- 
stituts d'Héliopolis et de Memphis. £n effet , le Musée fut 
une institution de transaction. D'abord ce ne fut pas un col- 
lège de prêtres, ce ne fut qu'un synode desavants, pour nous 
servir de la définition de Strabon (1). Ensuite, ce ne fut pas 
une école de philosophes réunis librement et à leurs frais 
autour d'un chef indépendant et de leur choix ; ce fut une 
sorte de communauté littéraire élue par un prince, prési- 
dée par un prêtre , réunie au même palais et à la même 
table. Enfin, ce ne fut ni une institution locale, ni une 
institution nationale, ni grecque, ni égyptienne. Si l'Egypte 
en était le théâtre, dans le monde grec tout entier on pouvait 
y aspirer comme en Egypte. Le Mmée , dit Philostrate , en 
une table égyptienne , qui dans le monde entier appelle à eUeles 
hommes illustres (2). On voit combien une telle institution lais* 
sait derrière elle, sous le rapport de la' grandeur, ou de l'uni- 
versalité, si l'on veut parler le langage de Philostrate , les 
établissements locaux de Memphis et d'Athènes. Or quelles 
qu'aient été réellement ses destinées , on comprend la portée 
politique qu'elle devait avoir dans la pensée de son auteur. 
Dans les indications que nous ont laissées des écrivains 
qui ont vécu long«temps après son fondateur, Strabon, Philos- 
trate, Eustathe, c'est un synode de savants, une table égyp- 
tienne , un Prytanée académique. La plupart des modernes 
n'y ont pas vu davantage (3). Il en est qui n'y ont reconnu 

(l)Geogr. lib. XVII, c. 1. 
(3) ntœ SîDphht, , lib. I. Vita DUmys. 

(3) Keilhacker , de Museo ÂUxandrino , Leips. , 1696. — Gerischer , ds 
Mvsw Alexandrino jusque Stopeaiç et S<opoiç, ib, , 4750. — Gn>ooviu9, 



qtt'ttiie imitation du Mesée de Plftlidh on ôt Tbéophfasté. 
Mais il est probable que , si led écrits dont il fut l'objet de 
la part deCallimaque, d'Aristonicus, d'Apollonius de Rhodes, 
de Calixène et d'Andron y tous antérieurs à Strabon , nous 
fussent parvenus , nous en concevrions une idée fort diffé- 

« 

rente et beaucoup plus élevée. 

Pour se faire du but primitif de ceue institution des no- 
tions précises et complètes , abstraction faite des destinées 
qu'elle eut dans la suite, il faut non«seuIement la distinguer 
delà bibliothèque, mais encore de l'école d'Alexandrie, avec 
laquelle on Ta souvent confondue. 

Pour ce qui est de la bibliothèque, nous verrons bientôt 
qu'il n'est pas plus possible de confondre en une seule institu* 
tion la bibliothèque et le Musée, que d'assigner un seul bâti- 
ment à Tune et à l'autre. On ne doit pas confondre davan- 
tage le Musée avec l'école d'Alexandrie. Le Musée, composé 
de membres primitivement élus par le prince et admis dans 
ses palais à une table commune, fut le noyau de l'école ; il ne 
fut pas l'école. Celle-ci se forma librement sous l'influence du 
Musée, et se rattachant étroitement à ses travaux, mais em- 
brassant tous les savants d'Alexandrie, externes comme in- 
ternes. En un mot, le Musée d'Alexandrie fut une institution 
royale, et ce qu'on appelait TËcole d'Alexandrie ne fut ja- 
mais qu'une agrégation idés^le , vagua à tel point qu'6n y 
comprenait des écrivains qui n'avaient jamais habité la célè* 
bre cité, mais qui avaient imité ses travaux, ses goûts et son 
langage. Aujourd'hui on embrasse sous cette dénomination 
non^setilement tous les savants d'Alexandrie , mais encwe 

de MvMo Âlem. ; în Thês^ êmltiq. erme., t., VIII, lu oalce.^^ Kusler^ 4b. 
«- Manso» Brkfe MUi dk^f^rim- Vermiichte ^€lmfi9^..U-^V9r^h ^ 
Alexandrinische Muséum, — Klippel , Uber dos Alexandr, MfMeum. — cf. 
HiQfne , de genio seculi Ptolemœorum, — Sprengel , die AUxawirinisehe 
Scfkdef dans l'Encyclopédie (allemande) de MM. Ersch et Gniber. — Voir 
aussi les; écritu de Sainte-^oix; Relnhard, Beck, Dedd, M. Aurais /etc., sur 
la BIbttethèque d'Alexandrie. 
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tcMiles teiS iÀ3iHatiûtts littéraires de cette \f tte. Demetidef le 
but d'ane telle école , ce serait faire un non-sens ; on peut 
et on doit, au contraire, recbercfaer la pensée qui inspira là 
fondation d«i Musée. 

D'abord, il faut s'entendre sur la question. Que le but de 
cette institution ait été 1 ittéraire, cela ne souffre pas de doiite;* 
et il est certain que le Lagide qui rassembla la première 
Bibliothèque «t ouvrit le premier Musée, aimait les lettres et 
voulait qu'on les y cultiT&t. Gela ne fait pas question. Mais 
a*t-il voulu essentiellement aussi que, dans sa -capitale, les 
lettres ne fussent cultivées ni avec les mêmes vues et la même 
liberté qu'en Grèce , ni avec la môme dépendance et les 
mêmes tendances qu'en Egypte? A-t4l voulu , non pas une 
école philosoplâque d'A^thènes , ni un collège sacerdotal 
d'fléJiopolis; mais une institution qui réunit à quelques-uns 
des avantages du collège égyptien quelques-uns des avantages 
de l'école grecque? Voilà ce qui fait question. 11 a dû vouloir 
cette fusion i cela était évidemment dans son intérêt de cbef 
de nation et de chef de dynastie ; mais formuler sa pensée 
d'une manière précise et affirmer qu'il désirait se former au 
Musée des conseillers ou des instruments politiques , quMl 
espérait amener par eux les Grecs à quelques habitudes 
égyptiennes, les Egyptiens à quelques habitudes grecques, 
tou6^ daiis la suite des temps, à des mœurs et à des croyances 
communes , ce serait peut-être lui attribuer des^ vues qu'ii 
n'eut jamais. Toutefois on ne se trompera pas sur ses inten* 
tions quand on se persuadera qu'il se flattait de fonder une 
institution qui jeterait sur sa dynastie un puissant éclat et 
qui exercerait sur l'Egypte et la Grèce , sous le rapport des^ 
doctrines et de la science , une action profonde. Or , c'est 
là ce que nous appelons le but profondément politique d'une 
institution essentiellement littéraire, et ces vues entrèrent 
évidemment dans la créatioti de Ptolémée Soter ; car l'ori- 
gine du Musée est aussi du règne de ce prince; nous allons 
le prouver, comme nous l'avons fait pour la Bibliothèque. 
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Le fondateur du Musée n'étant pas désigné par les anciens^ 
on a émis trois opinions différentes sur l'origine de cette 
institution . Suivant les uns ce serait Ptolémée Soter, sui- 
vant les autres , Ploiémée Philadelphe qui l'aurait créée ; 
suivant d'autres encore elle serait du règne commun de ces 
deux princes , c'est-à-dire de l'an 285 à l'an 283 avant notre 
ère (1). Mais il est hors de doute que le Musée est l'œuvre 
du premier de ces deux princes. A la vérité cela ne résulte 
pas de textes positifs, mais cela ressort d'une série décon- 
sidérations. Il y a des textes qu'on peut invoquer en sens 
contraire ; c'est assez dire qu'ils manquent d'autorité. On 
peut interpréter en faveur du père y ces mots de Plutarque : 

nToXe|Aa?o; 6 TcpôÎTOç ouvaYayùv t^ (iAuaetov (2) ; mais ceS mOtS 

peuvent se traduire aussi bien par, celtd des Ptolémées qui 
le premier réunit le Musée , que par, Ploiémée premier y qui* 
réunit le Musée ; et dès-lors il faut les abandonner. On peut 
alléguer en laveur du fils ce passage d'Athénée : Ilepl U 

^(êX(ci)v 'KkrfioMç xal pi6XcoÔ7)xôÂy xaTaoxeuîjc xal t^ç elç to (toumov 
ouyaYtôfYic Tt âet xal Xé^eiv (3) : Que dire de la multitude de livres 
et du sain qu'il a pris de procurer des bibliothèques et de réu^ 
nir des savants au Musée ? Ici encore rien de décisif pour 
le fils y rien d'exclusif pour le père, rien qui fasse con- 
naître le fondateur d'une manière certaine ; et dès-lors il 
faut abandonner ce texte aussi. Plutarque et Athénée y qui 
fournissent ces lignes, ont vécu près de cinq siècles après 
la création du premier Musée, et de leurs textes il résulte une 
seule chose qui soit bien positive , c'est que, dans l'inter- 
valle qni les séparait de l'origine du Musée , les traditions 
étaient devenues si incertaines que, dans les unes, on parlait 
davantage du premier , dans les autres , du second des deux 

(1) Chronologie des Lagides, par M. Champollion-Figeac, et les observa- 
tions de Saint-Martin sur cette chronologie. L'adjonction de Ptolémée Phila^ 
delphe ao règne de son père paraît être da 2 novembre 385. A. J. Ch, 

(2) Du Traité, "Oti oôSè Cîiv e<JTiv •JjSetrtç, c. 13. 

(3) Deipnosoph., V, p. SS4, éd. Schw. 



/princes. Mais , il^ est deux sortes de faits qui établissent la 
création du Musée par Ptolémée Soier : les uns la rendent 
probable, les autres, certaine. 

Voici les premiers. Ptolémée Soler cultiyait les lettres 
avec amour et avec succès , appelait les savants à sa cour, 
aimait à s'entretenir avec eux et à correspondre avec ceux 
qu'il n'avait pu attirer dans ses palais (1). A peine proclamé 
roi, S06 avant J.-G. , il avait reçu près de lui Démétrius de 
Phalère; et avant d'associer à son empire Ptolémée Philadel- 
phe, il avait fondé, sur le conseil de ce littérateur, la grande 
bibliothèque. Or , Démétrius avait secondé Théophraste 
dans la création de son Musée (2): devenu conseiller d'un 
prince passionné pour les lettres et qui pressait tous les 
savants les plus distingués de le joindre en Egypte , n'a-t*il 
pas dû l'engager à leur ouvrir, dans ses palais, un Musée sem- 
blable à ceux que les Péripatéticiens et les Platoniciens 
avaient fondés en Grèce de leurs propres deniers? Une idée 
si simple ne pouvait pas ne pas se présenter à la pensée de 
Démétrius ; et le prince qui construisait des temples , des 
hippodromes, des gymnases, des théâtres, des résidences et 
des sépultures royales, ne pouvait pas ne pas la réaliser. 
En effet, il avait appelé près de sa personne des poètes', 
des historiens^ des philosophes, des mathématiciens, des 
médecins et des artistes, les uns pour leur remettre le soin de 
sa grande collection de livres et s'éclairer de leurs lumières 
[ Démétrius de Phalère , Théodore d'Athènes , Diodore 
Kronos, Rhinton deCorinthe, Arehélaûs, Lycuset Euclide 
furent de ce nombre] ; les autres pour leur confier Téduca- 
tion de son successeur [Philétas, Zénodote et Straton deCos 
donnèrent des leçons à Philadelphe] ; d'autres encore pour 

(1) Arrian. in Praef. , lib. I , c. 1. — Plutarch. in Alexandro. — Id. , de 
Alexandri fortunâ, II, c. 1. — Id., de cohibendâ ira, ï, 9. — Quinl.-Curt., 
IX , c. 8. — Diog. Laert. dans les vies de StUpon , Straton , Démétrias et 
Théophraste. 

(2) Voy. ci-dessQs, p. 33, 



le0 charger des eonsirHGlions qu'il aiédUait [ ce qui cou- 
^iupaU la nmaioa de Dwphane el de ^traie). Or ii devait 
nécessairement les rapprocher de ses demeures etles réunir 
autant qu'il le pouvait : en un mot» il devait les loger dans 
ses palais , c'est-à-dire Sonder le Musée. Cette institution fut 
étaidie dans ses palais el le Musée fut fondé. 

Voici maintenant les faits qui ne permettent pas de Goa-> 
tester la fondation du Musée a Ptolémée I*^ Un ouvrage sur 
cette institution fut publié par Callimaque sous le règne de 
Ptolémée II. Cet écrit n'était pas un tableau de l'avenir , un 
prospectus ; c'était une notice historique ou panégyrique 
sur le Musée. Était-il possible de la composer 9ur une insti- 
tution qui venait de naître? Gela était*il dans les mœurs des 
anciens ? N'était-il pas, au contraire > dans leurs habitudes 
d'écrire sur des établissements qui étaient en possession 
d'une certaine célébrité? Ge qui confirme nos inductions 
tirées de cette deicnpti&n^ ce sont celles que suggère uue fjoi- 
gramme dont le Musée fut l'objet à la même époque. L'auteur 
de cette épigramme , Timon le Pbliasien» avait reçu de 
Ptolémée II un accueil distingué ; mais riclie du fruit de 
ses talents et jaloux de l'indépendance qu'ils lui assuraient , 
il ne fut nullement tenté de s'agréger au Musée ; dans sou 
humeur caustique le fameux sillographe fit^ au contraire, 
sur cette institution des vers qui prouvent évidemnaeiit 
qu'elle n'était ni de création récentei ni l'ouvre du prince 
qui venait de l'accueillir, « Beaucoup de geus , dit<-il , sont 
nc^urris dans la populeuse Egypte» des combattants à coups 
de livres » qui luttent tans fin dans la cage des Muses » (i). 
Gela ne pouvait se dire de savants réuqis nouvellement ; car 
cela indique des habitudes prises» un état de choses oonnu» 
Or , ce n'est pas en un jour que se contractent des mœurs 

(1) UoïXoi |4v poffxovxat Iv Alxiwvt^izoh^i)^ {| f^iSkwxol x^pccxel* 
Ttti, (îite(p£Ta SYjpiowvTeç || Moucj^wv ev raXapw. Athen. Deipn. , ï, p. 22. 
éd. Casaub., p. 84. Schweigh. 



littéraires y que sa dessiao )d cs^ractèr^ d^i^i/^ iMtà^MîqiiU 
Après tous ces fiaits il nou$ f^tidrait }f^ iesfJ^ \m> plw 
positifs pour contester au premier desLagide^^t à^i^Oli cfMè^ 
seiller DémétriusThonneur de cetlie fopdatioa. 

Je ne réfute pas l'hypothèse de ceux qui ont imaginé^ ^qinh 
concilier toutes les opinions, d'attribuer l'ofig^e du Musé^t^ 
au règne cQmmun des deux preoùers ^^j;;i4e&. CWHe ¥y{NH 
thèse est puérile ; et le seçood de ces pxinçf^s fioiA^ii h D^oi^^. 
trius » qui fut le véritable cwâeiUer de la n^^ria^ » (l^% 
sentiments trop hostiles pour s'^socier à^a^ d<BS#eu^. 0». 
sait qu'à peine élevé sur un trôpe que Biémétriua 4AJNM9iH( 
au fils de la première femme de Sotej:> il bannit dâ s^ ^owr 
le fugitif d'Athènes , qui mourut biex^tôt dans l'ei^i),. 

Ce fut donc sous le règne du premier des Lagide^ V^ 
se forma le Musée ^ et il est probable que l'otrigine de cette^ia^. 
stitution fut à peu-près contemporaine de celle de L^.BibU^' 
ihèque , dont elle devait êtri^ le complémani. ei 1^ eonfér 
quence. Or quand je considère tout le règne de Ptoléotée P' » 
je n'y trouve pas d'époque plus favorable àeette cKéation^. 
que celle qui suivit l'an 306 ^ où ce prince fut pjçoelaméf 
roi , ou celle qui suivit l'an 394 y où il commença ié j|0ii9' . 
d'un état de paix et de prospérité que lui envièrent toussee> 
émules. Si Ptolémée Soter, pour accomplir ses desseins sur 
l'E^gypte et la Grèce , pays où les collèges sacerdotaux, et; 1^ 
écoles philosophiques jouaient un si grand rôle,. a;vait biesf^i^ 
d'une institution qui, unissant les avantages de^ un^ ^4 d^A^ 
autres» exerçât une action prQfQ;3de sji( les mœurs, lala^k* 
gue et la littérature, c'est-à-dire, stti^ la xie morale eipç4iMT( 
que des peuples qu'il désirait spum,eitre à. sa dyn^^i^^^ ei.; 
préparât cette fusion de§ esprits, et des intérêts 4m'il.élaM. dji| 
devoir de son gouvernement jd'éMblir (i^aJis sa capilaje,. ^fi^ 
l'éteudre de là sur les pro.viu.ces ,. il n'ap^s dû ta^d^Àjei^r i 
dre le Musée à la Bibliothèque. 

Cependant, pour atteindre les vues morales e^poUti^q^ 
qu'il apportait à la création de deux institutions littéraires, 

6. 
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il a dû aussi dès Forigine les fonder sur des bases nettement 
affètées. Nous avons vu de quels éléments se composait 
cette population d'Alexandrie dont il s'agissait de faire le 
typede la nation ; et l'on conçoit, en l'examinant, que sa tâche 
n'était pas facile. On le conçoit encore mieux quand on con- 
sidère les habitudes d'esprit et de conduite de ceux qu'il 
devait employer comme principaux instruments , de ces phi- 
losophes grecs si indépendants, de ces littérateurs d'Athènes 
si imbus de scepticisme et de démocratie. N'était-il pas témé- 
raire de les appeler au milieu de ces Egyptiens à peine 
échappés au réseau de leur antique théocratie et façonnés à la 
révolte par les vexations de leurs derniers maîtres ; de ces 
Juifs, partout marchands avides , citoyens indifférents pour 
tons les règnes ; de ces aventuriers de la Grèce et de l'Asie, qui 
n'avaient de lois et d'idoles que les faveurs de la fortune ou 
celles d'une cour quelconque; de ces mercenaires enfin, à qui 
tant d'ambitieux lieutenants d'Alexandre enseignaient depuis 
vingt ans le mécontentement et la défection ? N'éiait-il pas à 
craindre que, libres de leurs travaux et de leurs paroles , les 
mêmes hommes qu'installait le Lagide dans ses palais pour 
Védairer de leurs lumières et jeter sur son règne l'éclat de 
leur génie , n'y répandissent le doute des écoles grecques et 
le désordre de l'agora d'Athènes ; qu'entre les doctrines et les 
religions diverses , il n'éclatât autant de querelles qu'entre 
les divers éléments de la population, et qu'ainsi nese dévelop- 
passent dans Alexandrie, sous le patronage môme des rois, 
tous ces germes de dissolution sociale dont le rapide progrès 
présageait déjà la chute de la Grèce? Dans ce cas ne valait-il 
pas mieux maintenir et propager les collèges sacerdotaux de 
l'Rgypte et faire d'Alexandrie la rivale de Memphis? 

^Sans nul doute. Mais le génie qui créa le premier Husée 
et lar première bibliothèque d'Alexandrie, sut donner dèsl'o- 
rigii le à ces institutions une organisation conforme à ses des- 
seins'^ et propre à les préserver de déviations aussi périlleuses* 
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CHAPITRE III. 

ORGANISATION DU PREMIER MUSÉE ET DE LA PREMIÈRE B1BLI0« 
THÈQUE. — RAPPORTS ENTRE LES DEUX INSTITUTIONS ET 
ESPÉRANCES qu'elles FAISAIENT CONCEVOIR. 

Les membres du Musée dressèrent^ presqu'au début de leurs 
travaux , des canons où ils nommaient, par catégories et par 
ordre de mérite , les meilleurs auteurs de leur époque ou du 
passé. Puis, pour signaler à la postérité, comme à leurs con* 
temporains, les plus émînents parmi ceux qu'on devait ad- 
mirer, ils les désignèrent sous le nom de pléiades, et en 
formèrent une sorte de Musée idéal, qui embrassait tout le 
monde grec et tous les siècles de sa gloire. Plusieurs mem« 
bres du Musée d'Alexandrie figurèrent eux-mêmes sur ces 
tableaux d'bonneur. Si l'un d'eux eût daigné descendre à un 
travail plus bumble , et dresser par catégories une simple 
liste de tous les membres du Musée, que de questions ce 
document parvenu jusqu'à nous viendrait nous expliquer! 
Sans doute il ne nous dirait rien sur le local , l'administra- 
tion et la direction du Musée, sur son organisation inté- 
rieure, ses ressources financières et ses moyens scientifiques; 
mais il nous ferait au moins connaître le nombre de ses 
membres et leurs noms, y compris celui du chef, peut-être 
aussi leur répartition en classes ou en catégories , et la dis- 
tinciion qu'ils établissaient entre les commensaux de l'insti- 
tution et les simples savants de la ville. De plus, une foule 
de questions secondaires se résoudraient au moyen de ces 
notions fondamentales, et jamais travail plus aisé n'eût été 
plus utile. Mais personne n'a songé à ce tableau si simple; et 
les descriptions que plusieurs écrivains d'Alexandrie avaient 



publiées sur le Musée s'étant perdues, tout ce que nous avons 
aujourd'hui de renseignements sur son organisation , ce sont 
quelques lignes de Strabon y qui a vécu trois siècles après 
son fondateur. 

■ 

Avant d'examiner ces lignes et d'en tirer les inductions 
qu'elles fournissent , voyons d'abord quelle confiance elles 
* hiéritent. êtràbon , qui accueille quelquefois des traditions 
assez étkspectes, ne fut pas du Musée; et s*Il vit Alexandrie y 
il ne la vit qu'âpres l'incendie qui en avait dévoré la Biblio- 
thèque. 11 ne fut qu'un étranger dans cette ville dont les in- 
stitutions littéi^ires furent pour lui un objet secondaire , 
nous râvoRi ttt dans )â de^drlptioti qu'il en donné. Gela est 
incontestable. GepéfidâDt Sfrabôn atait fait un séjour pro- 
longé dans Alexandrie; il y avait recueilli beaucoup de ma- 
tériaux pour sa géographie, s'y était attaché au philosophe 
Hoéthus et lié avec le poète M]hi% Gallus , qui, en sa qua- 
lité de gouverneur de l'Egypte, remplaçait en quelque sorte 
les ancien» patrons du Musée. Dans l'hypothèse de Malte^ 
Brun y qui admet deux rédactions de l'ouvrage de Strabon, 
la ptreitiière aurait été faite à AlexflUdrieinême, vers l'an 24 
de notre ère ^ et dans ceeas un texte rédigé eu face du Musée 
méff'îterait assurément un haut degré de confiance. Mais cette 
âttppoeition est peu fondée, et c'est ailleurs qu'il faut cher- 
cher le degré d'autorité que peut avoir cet écrivain. Et d'a^ 
bord , on ne saurait guère admettre qu^tm homme tel que lui, 
qui pdùvaft si aisément savoir la vérité, et qui voulait, comme 
il le lait, comparer l'état ancien de l'instifution avec sa si- 
tuaûon sous les Romains, n'ait pas pris de renseignements 
«xàctâsnr unétablissemeni qu'il avait visilé, et qu'il dépeint 
en traita pleins d'indicatiofi^. Eti effet , il ne se bot ne pas 
a le montrer tel 4a' il était desofi temps, sous Tibère; il re- 
gardai au paasé^ et este sur son organtsatioit une coutume 
eommune aux rois grecs ^omme aux Césars. Celle de choisir 
un prêtre pour président, remontait évidemment aux temps 
l^înkib de l'institation^ el contenait plus aux projets de 
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Ptolémée Soter qu'à lâ pensée de ses successeurs , dont 
aucun n'eût pu l'introduire Sans faire une de ces innota^ 
tîons qui marquent une époque dans les annales d*une in- 
stitution. En général , les indications de Strabon sur le 
Musée se bornent à ce qui est de couttime ancienne, à ce 
qui a toujours été tel qu'il Ta vu. Elles méritent donc de notre 
part une confiance entière , et si concises qu'elles soient, 
elles fournissent les inductions les plus positives. Les voici : 

TfiW 5à pottTtXefcrtV jiipoç i(jr\ xoA t& fjLooffecov, ^©vVepCiraTOv xal l|fôp«v 
xal 6lxov |iff *^ , 2v S T(5 m)w(tiov tSv (i.eT£)^^vT(ov to5 [jLOuasCou «ptXôXo- 
Yû)v àvSpwv. *'E(m Bl tt) ouv^Scj) Tai^nf) xal -^ffiiuttft xoiv3t xai tepebç 8 
ifti tw {jL0UT7eC(k) TBT«Y[Âivoç T^6 {*iv 6iirf Twv paffiXlwv, VIÎV î* ÔTtrf Xflrf- 

<7ixpoc. « Une partie des palais royaux forme aussi le Musée, 
« qui a une promenade, une galerie à sièges , une grande salle 
« où se font les repas èommuns des hommes savants qui 
< participent au Musée. Cette compagnie a des revenus com- 
« muns, et pour chef un prêtre autrefois préposé au Musée 
« par les rois, maintenant par César (1). » 

Be ce texte, qui contient un résumé savant, résultent six 
faits principaux: i"" Le Milsée était un bâtiment spécial, 
exclusivement affecté aux savants ; ^ 11 était pourvu de tout 
ce que demandait leur séjour habituel ; 3"^ C'était une insti- 
tution de Tétat; 4° Dotée par Fétat de revenus spéciaux, elle 
était sous l'action directe du gouvernement^ qui en désignait 
le chef; 5* Ce chef était un prêtre ; 6** La présidence d'un 
prêtre, et le nom même du Musée, conféraient à l'établisse- 
loent une sorte de caractère religieux.. Ces résultats généraux 
méritent quelques développements. 

Le Musée était un bâtiment spécial , affecté exclusivement 
aux savants. Ces derniers étaient les hôtes des rois ; mais 
ils n'étaient ni leurs commensaux, ni relégués par eux dans 
quelques coins perdus de leurs palais; au contraire, ils 
se trouvaient installés dans une demeure royale dont ils 

<l)Geog., lib. XVII, c. 1. 
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éiaien lies seuls bdbitants. Dans cette disposition, i\ y avait, 
pour le prince, un degré suffisant d'action et d'autorité, pour 
eux, un degré suffisant d'indépendance et de dignité. En 
effet, si le choix d'un palais dans le quartier royal marquait 
bien la position du Musée vis-à-vis du chef de l'état, il don- 
nait aussi à l'insiitulion naissante, dans un pays où jusqu'ici 
le sacerdoce seul partageait les demeures des rois, le rang 
qu'elle devait occuper dans l'intérêt de la dynastie. D'un 
autre côté , elle avait celte apparence de libellé que récla- 
mait le culté^des lettres et qui lui donnait sur l'opinion le 
crédit dont elle avait besoin. 

Dans l'intérêt des lettres , le palais était pourvu de tout ce 
que demandait le séjour habituel des savants. Gomme dans 
les gymnases grecs on y trouvait un exèdre, c'est-à-dire 
une galerie ouverte sur le devant, munie de sièges pour les 
conversations ou les discussions des savants, et quelquefois 
garnie de tableaux ou de cartes pour leurs leçons > comme 
les portiques eux-mêmes. Ces exèdres s'établissaient sous les 
portiques, et y prenaient plus ou moins d'espace, suivant 
rimporlance de l'institution. Ce que Vilruve en dit d'une 
manière générale , trouvait parfaitement son application au 
Musée d'Alexandrie i.Constituuntur in tributs poriicis exedrœ spa^ 
tiqsœy habentes sedesy in quibus philosophie rhetores, reliquique 
qui studOs delectantur, sedentes disjmtare possvaU (1) 

Pour l'ordinaire les philosophes de la Grèce préféraient à 
l'exèdre , la promenade. Recherché à l'Académie comme au 
Lycée, le péripatos, qui était un bois plus ou moins étendu, 
et qui se composait au moins d'une allée d'arbres, ne pouvait 
manquer au Musée ; il y ayait un parc près la demeure des 
rois; on traita les savants à-peu-près comme eux, on joignit 
une promenade à leur palais. M. Parthey n'a pas craint d'y 
ajouter des fontaines jaillissantes. 11 faut lui savoir gré de 



(1) Lib. V, c. 11, cf, Cicer,Tu9Cid, quœst, ininitio, — Id. ad familiares, 
VII, 23. 
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cette attention. Quant à la promenade , Strabon n'en parl^ 
rait pas y qu'il faudrait l'admettre. Elle se trouvait au Lycée, 
où il était si difficile d'en établir (1). Diodore de Sicile^ qui a 
probablement imaginé son Osymandéum d'après le Musée et 
la Bibliothèque d'Alexandrie , ne manque pas de mettre une 
promenade dans sa description (2). 

£n Grèce , le péripatos et l'exèdre étaient les parties d'un 
gymnase public les plus accessibles aux philosophes. Aux 
Musées de Platon et de Théopbraste, ainsi qu'au jardin 
d'Ëpicure, c'étaient là les principaux lieux de réunion. Ce- 
pendant dans ces institutions particulières y il existait pour 
les philosophes, d'abord, des droits plus étendus; ensuite, 
une communauté d'intérêts telle que, probablement, ils se 
réunissaient comme dans l'Institut de Pythagore aux heures 
des repas. Non-seulement cette coutume avait été adoptée 
par le fondateur du Musée, mais il y avait consacré une salle 
qui se distinguait par son étendue, et qu'on appelait la grande 
^naison. On a conclu de cette dénomination , que la salle à 
manger du Musée formait un édifice particulier. Rien n'au- 
torise toutefois cette conclusion ; le mot de otxoç a très sou* 
vent le sens de salle à manger y et l'on peut voir dans Yitruvo 
avec quel luxe l'Egypte bâtissait ces salles (3). Strabon parle 
d'une seule salle. N'y en eut-il qu'une? N'y eut-il pas au 
moins plusieurs tables? £n expliquant un fait qui s'est passé 
au Musée lors de la présence de Garacalla en Egypte, et en 
écoutant son imagination plutôt que les textes, un écrivain 
moderne a supposé que chacune des différentes sectes de 
philosophes a formé une table à part , une syssitie pré- 
sidée par le chef de l'école. 11 a joint à cette hypothèse celle 
que les présidents de sections auraient composé avec celui 
du Musée le conseil d'administration de la maison (4). Mais 

(I) Rob. Walpole , MemoirsrélaHng to Turltey, 1. 1 , éd. de 1818. 
(S) M. Letronne, 5ur le monument d'Osymandyas y p. âS. 

(3) Lib. Vï, c. 5. —Cf. Gronovius et Kuster, Thesaur, Ântiq,, i. VIII. 

(4) Partbey, do^ Akaan^rin, Jïïuseum , p. 52. 
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d'abord, tin pareil fraotionnement n'eùtrait pas dans les vues 
du fondateur. Ensuite » il eût entraîné de grandes difficultés 
de gestion > puisqu'il eût été également impossible de former 
ou nue seule syssitie pour tous les philosophes , ou des sys- 
sities spéciales pour chaque groupe^ Enfin, rien n'eût été 
plus contraire au gouvernement des Lagides que ce conseil 
d'administration, qu'on adjoint si gratuitement à la prési- 
dence. A la vérité, on invoque, pour appuyer l'improvisation 
de ces présidents, le mot deirpocrtavreç qui se trouve dans un 
leste ancien (i); mais ce mot n'y a pas le sens qu'on lui 
donne; il indique non pas des présidents de section, mais 
les membres du Musée eux-mêmes, qu'il nomme avec raison 
des chefs ou des hommes éminents, puisqu'ils étaient à la tête 
de l'enseignement et de la littérature. YeotHon de cette inter« 
prétation une démonstration frappante? qu'on prenne un in* 
stant les itfxxrrdtvreç pour des chefe de sections, et qu'on essaie 
de traduire dans ce sens le passage en question. On aura ces 
mots : EratosthènCy que le* chefs de eedionê du Muêée appelaient 
Béta. Or, il est absurde d'imaginer que ce soient les chefs 
seuls qui aient donné ce nom au savant géographe , et il faut 
admettre nécessairement que c'étaient les membres eux-mê- 
mes. Y avait^il donc au Musée des chefs de sections au temps 
d'Eratosthène? Sans doute qu'au temps de Caracalla il y eut 
dans Alexandrie plusieurs syssities — et nous verrons en son 
temps ce qu'elles étaient — mais jamais il n'y eut au Musée 
ni plusieurs tables distinctes dans la même salle à manger , 
ni plusieuss salies à manger, ni des présidents de section, ni 
un ccmseil d'administration. 

Nous ajoutons un mot sur la salle à manger. Son exis^ 
tence au Musée indique de la part des littérateurs un 
séjour plus habituel que les philosophes de la Grèce n'en 
faisaient au Lycée et à l'Académie d'Athènes. Cependant, 
dans les textes anciens , rien ne montre que les savants 

(1) Artemidor. Ephes., tu geogr. Jfûior., éd. Hadson, I , p. 6S. 
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fussent logés au Musée. Les Pythagoriciens hsibiiai^t en com- 
mun ; les t^éripatéticiens demeuraient ensemble au Musée 
de Théopfaraste , lee Épicuriens, à l'Ëpicoréum. Je lie doute 
pas d'après cela que les membres du Musée n'aient eu leurs 
logements dans ce palais. Strabon , il est vrai, n'en parle 
pas, et l'on peut tirer une induction négative de son silence ; 
cependant il se tait aussi, dans sa description d' Alexandrie, 
Sur des choses beaucoup plus importantes, par exemple , 
l'enseignement public des savanls, et l'on ne saurait inférer 
de son silence qu'ils n'enseignaient pas^ 11 est certain , au 
contraire, qu'ils faisaient des leçons soit an Musée, soit à 
la bibliothèque, soit au gymnase, soit enfin dans quelque 
autre édifice. Or^ si Strabon a pu ne pas dire où ils ensei** 
gnaient , et si de son silence on doit inférer naturellement 
que c'était au Musée , il a pu très bien aussi ne pas rappor-* 
ter où ils logeaient, et si Ton doit inférer quelque chose de 
8on silence, c'est qu'ils logeaient au Musée. En effet , puis« 
qu'ils y faisaient leurs cours , leurs repas et leurs prome- 
nades , ils y avaient évidemment leur domicile. Mannert 
veut qu'ils aient demeuré dans le voisinage (1). Il ne pouvait 
y avoir que deux raisons pour ne pas les admettre dans le 
palais même, leur nombre et leurs familles. Mais, d'abord 
pour ce qui est du nombre, qui ne fut pas une difficulté dès 
le début de Finstitution, il ne paraît pas qu'il ait jamais été 
très grand, nous le verrons^ Si toutefois il le fut, on n'a pas 
dû en ôtre fort embarrassé. Ce que fit Claude en créant un 
nouveau Musée sous la domination romaine, était plus facile 
encore sous la domination grecque. Ensuite, quantaux famil- 
les , on sait que la plupart des philosophes anciens n'étaient 
point mariés. Ceux mêmes qui l'étaient et qui se rendaient 
à Alexandrie, n'y amenaient pas âans doute leurs femmes et 
leurs enfants. Pour les femmes et les enfants , il est évident 
qu'il n'y en eut pas au Musée» En Grèce, il est vrai, les femmes 

(i) Geog, der Griech, u. jRœm., t. X, p. 628, l*c paftie. 
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cultivaient les lettres et la philosophie (1) ; mais même en 
ce pays y elles ne pouvaient assister aux leçons des philoso- 
phes qu'au moyen d'un déguisement. Les mœurs de l'E- 
gypte étaient plus sévères. Une seule femme, la célèbre 
Hypatie, est nommée parmi les philosophes d'Alexandrie du- 
rant l'espace de neuf siècles — car il ne saurait être ques- 
tion dé Gléopâtre — mais ce n'est pas dans les annales da 
Musée , c'est dans celles de l'école d'Alexandrie qu'elle est 
citée. Rien ne s'opposait donc au logement des savants dans 
rintérieur — car dans mon système je n'y loge ni les établis- 
sements de médecine et de chirurgie, ni les copistes et les 
relieurs, que d'autres y mettent à tort — et comme le Musée 
formait un bâtiment étendu (2) , qu'il y avait l'espace né- 
cessaire pour recevoir les savants appelés en Egypte par Pto- 
lémée Soter, qu'il entrait à-la-fois dans ses vues d'en faire 
un corps , de les assimiler au sacerdoce du pays et de 
les rapprocher de sa demeure , il est probable au plus 
haut degré qu'il les logea. Deux inductions tirées de textes 
anciens viennent à l'appui de cette opinion. D'abord, dans sa 
fameuse diescription de l'Osymandéum, Dîodore , qui la tra- 
çait d'après le type qu'il avait sous les yeux , dit que le péri- 
patos était plein de toutes sortes d'appartements (2). Or, à 
quoi des appartements auraient-ils servi, si ce n'est à loger 
les habitants du palais ? Ensuite , dans sa célèbre épigramme 
sur le Musée , Timon , qui avait vu lui-même cet établisse- 
ment, le qualifie de cage et en compare les hôtes aux oiseaux 
de prix qu'on nourrit dans des volières. Or, appliquées à un 
édifice inhabité ou à des savants disséminés dans» la ville et y 
vivant en toute liberté, ces expressions n'auraient évidemment 

(1) Voyez le traité de Ménage, HUtwia muHerum philosopharum , à la 
suite de son édition de Diogène de Laêrce. 

(2) M. Parthey lai donne tout un stade carré; mais c'est là la mesure du 
Gymnase , et il n'en fallait pas autant pour trente à quarante savants qu'à 
toute la jeunesse grecque d'Alexandrie. 

(3) OÏXtôV TCaVTOÔaTTWV 7cXt^P7)Ç. 
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pas de sens. L'institution elle-même en manquait , si ses 
membres ne se réunissaient au Musée que pour y manger , 
discuter et se promener. Gela pouvait être dans les mœurs de 
la Grèce; cela n'était pas dans celles de l'Egypte. 

La dotation spéciale affectée à l'institution est une autre 
mesure caractéristique. Elle assurait d'un côté le maintien 
de l'établissement contre les caprices de la cour et les révo- 
lutions de l'état; elle la plaçait d'un autre côté sous le con- 
trôle permanent du pouvoir. 11 est probable , en effet , qu'elle 
consistait en domaines ; s'il en eût été autrement, on ne l'aurait 
pas respectée comme on fit au milieu de tant de bouleverse- 
ments. Or, constituée de cette manière, elle assimilait le 
Musée à ces collèges.de prêtres qui possédaient encore une 
partie considérable du pays. Toutefois le Musée ne tenait pas 
ses terres au même titre que les collèges les leurs ; il ne 
les administrait pas sans Tintervention de l'état, et les La- 
gides conservaient ainsi sur l'établissement l'action qui en- 
trait dans leurs vues. Cette dotation remontait , sans nul 
doute, aux temps primitifs de l'institution. À la vérité, aucun 
texte n'en attribue l'origine à Ptolomée Soter; mais puis- 
qu'elle était ancienne, d'après les mots de Strabon « elle est 
assurément du règne de Soier. Elle ne saurait être posté- 
rieure à Philadelphe, et si elle était réellement l'œuvre 
de ce prince, celui de tous les Lagides à qui les sco- 
liastes, les compilateurs d'anecdotes et toute la tradition 
alexandrine prodiguaient le plus de louanges , elle consti- 
tuait dans son règne un fait trop glorieux pour n'être pas 
mentionné expressément. Plusieurs fois ces flatteurs ont 
donné au Musée le surnom de Philadelphion, qui devint 
plus tard le nom propre du Musée de Gonstantinople. Certes, 
Philadelphe étant l'auteur de la dotation, leur adulation eût 
prévalu. Mais , d'abord , cette mesure entrait dans les vues 
du fondateur de l'institution, en ce qu'elle conférait au Musée 
son caractère le plus essentiel ; ensuite, s'il n'en avait pas eu 
l'idée, Déméirius de Phalère, qui avait contribué de ses de- 
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niers au Musâede Théopfarasii^, la iui aurait bien suggérée. 
Ce point admia > il s'élève quant à la dotation elle- 
même 9 deux questions fondamentales : Fud/^elle con^îdérahlef 
Fut-elle laisse à la libre culmmiUradon des savants? Nous pou-* 
vous répondre d'une manière aussi positive qu'il est désira- 
ble à l'une et à l'autre de ces questions , car nous pouvons 
établir les cinq points suivants, l"* Les revenus du 9f usée on( 
«uffi aux dépenses'd'entretien des bâtiments et aux besoins 
^néraux de la maison. Toutefois il ne faut comprendre dans 
ces dépenses ni celles de la Bibliothèque » ni celle des établis* 
sements de médecine et de chirurgie y ni celles des jardins bo- 
taniques ou des dépôts zoologiques que l'on a voulu rattacher 
au Musée. 2" Ces revenus ont suffi, de plu8> pour allouer des 
indemnités individuelles aux savants. En effet» une anecdote 
d'Athénée sur le philologue Sosibius , qui s'amusait à tran$» 
poser des mots dans le texte d'Homère et à qui Ptolémée 
Philadelphe, dont il réclamait son traitement , répondit par 
une plaisanterie fondée sur une de ces transpositions de syl- 
labes, atteste le fait si curieux des indemnités individuelles. 
Le savant roi, pour prouver au réclamant qu'il était payé, lui 
montra le registre qui portait les noms de So-ter, So-si*gène, 
Bi*on et Apolloni-os, et le pria de croire que So-si-Bi-os était 
satisfait (i). S"" Nulle réclamation sérieuse ne s'éleva jamais 
au sujet de cette dotation et la voix unanime de plusieurs 
siècles en célébrait la magnificence. Elle était donc considé- 
rable. 4'' Elle était assez importante pour que le gouvernement 
en conservât la surveillance directe , l'anecdote d'Athénée 
l'atteste. & Enfin , l'administration en était conduite avec 
une telle exactitude, que les registres mentionnaient nomîna- 
tiventent les allocations faites à chaque membre du Musée , 
comme cela se pratiquait sans doutedans cescoUègessacerdOv 
taux d'Egypte qui avaient des greffiers spéciaux pour leurs tré- 
sors et que Ptolémée voulait imiter autant que possible. 

(i) Athen., Ub. XI , e. iâ^ p. 331. Schw. 
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Noi^ voyoBS «ne preuve de plus de celte tendance dans le 
choix qu'il fit pour la présidence du Musée» Ce président, 
d'aprè3 Strabon, fut toujours un prêtre. Or il y avait dans ce 
choix une pensée de Tordre le plus élevé. Nommé directe- 
ment par le prince , ne pouvant être écarté que par lui, un 
chef 3acerdotat donnait par sa dignité personnelle * une sorte 
de caractère religieuK |l F institution qu'il présidait. Et plus 
cela était nouveau dans les mœurs delà Grèce, où les prêtres 
étaient demeurés jusque-là étrangers aux écoles des philo- 
sophes , plus cela mérite attention. Quels motifs ont pH 
déterminer le Lagide ? Etait-ce ta désir d'imprimer une mar^ 
che pliis religieuse à cei$ débats philosophiques de la Grèce 
qui alarmaient le sacerdoce ? Ou l'espoir d'établir un ton 
plus grave dans les rapports entre les savants ? Ou rinten^- 
tion d'attir$r plus de considération sur leur compagnie ? Ou 
celle enfin d'assurer plus de stabilité à Tinstitution ¥ Si 
diverses que paraissent ces pensées , on voit qu'au fond 
elles se ienaiQnt de près et sortaient toutes ensemble de la 
situation où Ip fondateur du Musée trouvait le pays. £n effet, 
quand on envisage ('ii^fluence qu'exerçait le sacerdoce sur 
les mœurs de TËgypte , Tobligation où étaient les JLagides de 
donner , d'après l'exemple d'Alexandre , de sincèrce témoi«- 
gnages d'intérêt aux idées religieuses de la populatien, et le 
soin qu'Us devaient prendre de conserver ou de bâtir des 
sanctuaire^ on comprend combien la présidence d'un prêtre 
était convenable au Musée, Quand on considère de plus le 
zèle que mettent les premief s Lagides à satisfaire aux besoins 
religieux de tous leurs sujets, jie soin qu'ils prennent de 
faire traduire en grec un code sacré qui était devenu ininteir 
ligible pour les Juifs de leur empire, et d'appeler dans leurs 
palais des prêtres de tous les cultes (1) » on est tenté de eroiia 



(1) Un grand-prêtre d'Eleusis, un grand-prêtre de Bacchus (Philiskus), un 
prêtre d'Héliopolis ( Manéthon) , et peut-^tre deux grands-prêtres du juda- 
ïsme (Zédékias et Éléazar). 



( 96 ). 

que le choix d'un prêtre pour la direction du Musée était le 
seul qui convînt sous tous les rapports. 

Il est un de ces rapports qu'il nous faut examiner ici plus 
particulièrement et qu'indique le nom même de Musée. Ce 
mot jusque là désignait en Grèce , 1° une colline d'Aihènes 
qu'on rattachait à la mémoire du poète Musée; S"" une sorte de 
bains décorés avec soin; 3"* des écoles de philosophie acconn* 
pagnées d'un sanctuaire. Dans l'école de Platon le Musée était 
peut-être plus sanctuaire ; dans celle de Théophraste^ plus 
école. Démétrius de Phalère, qui avait vu la première et con- 
couru à l'établissement de la seconde , eût peut-être penché 
pour une simple imitation de celle-ci ; mais j'estime que Pto- 
lémée Soler pencha plus pour une imitation de la première , 
et qu'élargissant sous plusieurs rapports le Musée de Platon 
et l'alliance que ce philosophe avait faîte entre les lettres et 
la religion , il institua au Musée un véritable sanctuaire des 
Muses. Le culte de ces divinités , nous l'avons dit, se ratta- 
chait à celui des dieux suprêmes. Platon leur avait dédié 
un petit temple ; Speusippe y avait fait mettre leurs statues ; 
Théophraste avait songé jusque dans son testament aux 
déesses à placer dans le sien. Gomment Ptolémée Soter , fon- 
dant une institution royale et permanente dans le pays le 
plus sacerdotal du monde y n'aurait-il pas fait un peu plus 
que ses trois prédécesseurs ? Et à qui plutôt qu'à un prêtre 
aurait-il confié la présidence du Musée , s'il y établissait 
les statues et un cuite des Muses ? Pour prouver que des 
serviteurs religieux autres que le prêtre étaient attachés à 
ce sanctuaire, oh a cité une inscription publiée parFalconieri, 
qui porte ces mots : Asclépiade d^ Alexandrie, ministre du grand 
Sérapis et des philosophes jouissant des immunités y nourris au 
Musée (4). Mais ce texte ne prouve pas ce qu'on veut (2). 
Asclépiade n'était pas ministre (veuxopoç) des philosophes, 

(1) GronoY., Thés. Antiq., VIII , p. 2762. 
(2)M. KlJpp«l,p.92,nole4. 



il était un des philosophes , et cette position pouvait se 
cumuler avec celle de Néocore du Sérapéum, ainsi que l'at- 
teste une inscription analogue relative à Quintius, Néocore 
de Sérapis et membre du Musée (1). 

Ce qui reste dans une obscurité complète , c'est la nature 
du service religieux qu'on faisait au Musée. £n voyant à la 
cour des Lagides des prêtres de trois religions différentes, 
et en considérant, d*abordy les assimilations déjà faites au 
temps d*Hérodote entre le polythéisme de la Grèce et celui 
de l'Egypte, puis, les vœux naturels de la nouvelle dynastie, 
on est tenté de croire qu'elle a désiré cette fusion des céré- 
monies et des croyances qui s'est opérée un peu plus tard, 
à la décadence plus complète du polythéisme. On est donc 
amené à penser qu'elle a fait célébrer une sorte de culte mi«* 
grec mi-égyptien dans le sanctuaire d'une institution qui 
avait pour but une sorte de fusion dans les idées et dans les 
mœurs. Mais aucune indication précise ne nous est restée à 
cet égard, et si l'on peut tirer des inductions, non pas du 
culte de Sérapis institué pour les habitants de Rhakotis 
et de Canobus , ni des cérémonies d'intronisation que la 
nouvelle dynastie faisait célébrer à Memphis d'après les 
anciens usages, mais d'une grande pompe religieuse dont 
Ptolémée Philadelphe donna le spectacle pour son avène- 
ment, et qui fut d'un caractère entièrement hellénique, on 
se persuade que ce fut un cuite grec que la nouvelle dynastie 
fit célébrer au Musée. La pompe dont nous parlons eut 
lieu en l'honneur de Bacchus, dont un grand-prêtre se trou- 
vait à la cour des premiers Lagides , et les Dionysiaques 
ont joué un rôle notable dans les mœurs d'Alexandrie; 
cependant il est à croire, que ta principale divinité adorée 
au Musée fut Apollon plutôt que Bacchus, et le. président 
de l'institution fut probablement un prêtre de la première de 
ces divinités. [Athen. V, c. 6.] 

(i) Letronne, la statue vœak de JHemnm, p. 145 et suiv. 
T. I. ^ 



jCJK^rgé ajn^ âf 1^ présMence du mUa^^ de Ifadmimautai- 
tjoa du )lt»^» |(^ prêiM ViitaîitTi} «as$î <}« te dÛMMCMn de» 
êJLff4>^?Ce^ 9vul pa^le9t d*uncoi>6ei) d'admin^râtioa aSlr«« 
ment que la dignité de présideAi fut hkiîas réelle %u'hono^ 
r^que. Je suis loin de partager cet ayis. Je sais .que le sa- 
ç^ridoG^de la Qvqoq négligeait les kittr^ , et montraU de riar 
di£[éreMQe pour Jl^ .progrès de la pfailosopbia ^ mais en ÉgyfAe 
1^3 b^Uude$ éxaiexu t^iiit autres » ei tes liagiAes eussent 
Uouvé fai;^JI«efl:ve9(t ^aosieurs A(4lè^s sacerdotaux «» prèftro 
say^suiit y parlanjt le gre^ et pwvaiu ay;ec honneur âgurer à la 
t^ 4v If usée, jLLu ci^koixde ce gcofu-Q ^ saAS Uesser tea Grecs ^ 
flattait Jes Égyptiens ; H riea ne s'y opposait* Ja pease Umtth 
fois que ce i(ut j^^n prêtre grc^ que choisiît Ptoléuaée Soier^ ei 
ç^'il ne luî fu^ pas difficile, dans TÉgypte grecque y d'en 
tr^Vi^ MA a^z i4justr,uii pour mériter les premiers beaneur^ 
4]ifL U^^^p iai|^iB2^r4ieetie?nHitBtio&jet aui: travaux de «^ 
meJ9^)M*eSy ains^ qu'à leurs rappocits^eoiUre eux et aYec la oount» 
ICvCaraci^ce ot la 4vreatiou opnveaablas» et joindre paf là^ 
aux titres que (ui (^naient J>a présidence du euiie et oalle 
de l'adminisu^Uo^ , des tiiires nouveaux à la .coasidéi^tîoii 
g^fiérale. Fair<e du piésideut de l'iAStitition un persioaw^ 
îuuljle, contrairemcyca au jiext^ de Stcalx^ qui indiqua uae 
une 9#tori4é r^le, .^ èû yu^uadV '^^^i^i^ est une îaaouaér 
^enç^ qui u^ c^ofig^^ae pas, po«^r ceux qui la font, |a Mti 
d^^pjpos^r .fraU^iftemenl i«u ccda^ dr'adioaa'fij^tratiaai e&a^ 
f^é de ^sideuts de su<»moas • 

A§si£ué par JW 4^i de Téiat , le ppésid^at du K^sée «n 
^(#t aaus iwntredit le pyi^ipal per^onaai^^ G^f>endant aoft 
a^^ t^u osieuc(il)ie n'^t jamais citée, et iefioiu 4*<ua s^ul 
piéaidem est parvenu jusqu'à i^ous. ^'auraieot*^ pas e« 
le loisk âl'éQrire, et cotte circoQ0tao<eo s'ofxpliquaraitpeUa 
auffisainm^i |>9F l'iuip^rtaneo das deux foneiions qu'ij$ oiir 
mulaient? On ne s'explique pasdemêmielo 9ileDi6«q<ieiga«4a 
l'antiquité sur tous les rapports des présidents avec la cour 
ou avec leurs <îollègues du Vuséis n^ême^ J^ pespact 
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dû au carjRCtère aacacdoul ei l'imerve^iion prépoyidâram;^ 
des priacefi dans l6S affaire» du Musée ont 8«pa doute feroqié 
la i)0uch6 à la chronique; mais il me puraîlhorsde doute 4^# 
le pré&ident eut à jouer un rôle jusque dans les adojiissioj^ 
et dans les exclusions qui eurent lieu dans rétablissement. 

Quant aux admissions il se présente ces trois questions 
capitales : Quel en fut le mode ? Quelles en furent les co|}db> 
tions^ soit de culte et de nationalité » soit de capacité gépi^ 
raie? Quelles en furent les limites ? Pour l'époque de pr^ 
mière création , nulle difficulté. C'était le prince qui accofr^ 
dait les honneurs de Phospitalitéaux savants qu'il convoquait 
de toutes parts. Mais, à cette première presse de philoaophejii 
IlTokfAaîoç ô 77pûto« (Tuvo^Y^Y^^ '^ (AOvaeTov , succéda un tout 0Utl^ 
oràre de choses. Strabon nous dit que p de son temps 5 te 
président était nommé par l'empereur , comme il l'était 
anciennement par le roi. Cela prouve évidemment que, daas 
la règle , les simples membres n'étaient pas désignés ainsi* 
Comment et par qui l'élaient-ils ? On ne saurait songer à uoe 
élection moderne. Cependant ceux qui dressaient les canons 
des écrivains classiques et qui , outre ces canons généraux ^ 
élisaient encore parmi leurs prédécesseurs et leurs contenpir 
porains des p^^ades honorifiques ou des Musées universels | 
étaient J^ien aptes à choisir eux-mêmes leurs .collègues; et il 
ne faut pas mettre en double qu'avec ie^r cbef ils ja' aient aQa^ 
vent désigné au prince ceux de leuirs amis, de lews owip^r 
triotes ou de leurs contep^porains qui pouvaient pii^Ptagef 
leurs travaux. Si étrange que no|is .paraissenne élection fa^t^ 
an Husée , nous verrons bi^n un prix décerné par un jwqf 
d'Alexandrie. Les chefs de l'éls^t .conservèrent ou prirent,, 
quand ils le voulurent, le droit de (nomination ou d'ejjpuUiiHV 
et nous rencontrerons leur action directe sur la composition 
du Mnséef, sous la âorninaiion lonaine eoiBiM semlademi- 
natidn ^eeque; mats le texte #i ferniet de^Slrabon Mt -A 
ces mesufe^ des exceptions . SI Ton pouvait s*en rapportera 
un autre texte assez ancien, ruais un peu stispeci , il y fiur^it 

7, 
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eu concours. Une lutte , dit l'auteur de la Description de CEm* 
fdrey s'étant établie autrefois entre les Egyptiens et les Grecs , 
pour l'admission au Musée , les Egyptiens ont été reconnus 
plus subtils et plus parfaits ; ils ont vaincu ^ et le Musée leur 
a été adjugé (1). Mais ce résultat n'étant pas confirmé par 
l'histoire et l'auteur étant dans l'erreur à cet égard y on peut 
faire de son texte aussi peu de cas que l'on veut. Cependant 
quand on considère les vieux usages de la Grèce , ces com- 
bats si fameux pour toutes sortes de prix , y compris ceux 
de composition; ces luttes qu'Alexandre lui-même établit 
en Egypte entre les artistes grecs et égyptiens (2) y et plus 
spécialement ces jeux d'Apollon célébrés par la dynastie 
des Lagides (3), on comprend que des faits réels ont pu 
donner lieu à la tradition que rapporte l'écrivain anonyme. 
Nous ne hasarderons ici aucune conjecture sur la na- 
ture du concours, qu'il rappelle ; mais , si d'après tout ce 
qui précède , on peut admettre que le Musée intervenait 
dans le choix de ses membres ordinaires , il est probable 
aussi qu'il suivait certaines conditions de culte , de natio- 
nalité et de capacité générale. Point de doute à l'égard de la 
dernière. On avait à demander aux membres du Musée des 
travaux trop imporianiSy et les Lagides, dans l'intérêt de leur 
gloire comme de leur politique, avaient trop à cœur de rendre 
institution honorable, pour écouter dans ces choix leur li- 
béralité plutôt que leur raison. Il est certain qu'ils ne mirent 
pas dans le palais des Muses tous ces parasites du monde 
grec que la misère ou l'avidité conduisaient en Egypte. On 
voit, au contraire, qu'ils écrivaient eux-mêmes à ceux qu'ils 
voulaient attirer, et que c'étaient les hommes les plus émi- 
nents, les Théophraste, les Ménandre, les Gallimaqne et 

(t) Certunlne facto ^gyptlonmi et Grscomm, qois eomm Ma^mn aoci' 
plat, arguUores et perfectiorei Inventi suot iEgyptii , et vicenmt , et Mnsiiim 
ad eM Judicatom est. Veius dneripHo aHrii, éd. GolhoT., p. 19. 

(2) Arrian., III , 1. 

(3) V. ci-dessous, Ptolémée II et Ptolèmée VU. 
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d'autres de ce rang. Aussi Philostrate 'dit-il formellement 
qu'ils appelaient du monde entier des hommes éminents ^Toii< 
ev Tzdfrri v^ ^Tt ^orf^^o^^ç (1). D'un autre côté on doit se per* 
suader qu'ils n'affectèrent jamais ni parcimonie ni rigueur. 
£n effet , ni eux, ni les membres du Musée ne furent jamais 
l'objet d'aucune de ces plaintes que l'amour-propre blessé 
eût pu arracher à des aspirants déçus dans leurs vœux. 

11 en fut de même des considérations de culte et de natio- 
nalité. 11 n'y eut pas de réclamation , voilà le fait le plus 
général qu'on puisse établir. Hais ce fait ne préjuge pas la 
question de savoir quelles furent les religions et les nations 
admises. Toutes étaient admissibles, sans doute; mais si l'on 
trouve au tableau un grand nombre de noms grecs , il s'en 
rencontre peu d'égyptiens ; et l'on doit considérer comme 
certain que, si les Juifs et les chrétiens suivirent de près les 
travaux de cette institution , jamais ils ne furent logés dans 
son enceinte. Malgré toute la faveur que la nouvelle dynastie 
montra aux premiers et l'attachement qu'ils lut témoigna 
rent, ni leurs croyances, ni leurs mœurs ne leur eussent per- 
mis de vivre, sous la présidence d'un prêtre d'Isis ou d'A- 
pollon, avec les Polythéistes de la Grèce ou de l'Egypte. Il 
en était de même des chrétiens, qui ne voulurent pas même 
partager ce sanctuaire du paganisme, quand Constantin 
fut devenu leur protecteur décidé. Aussi les uns et les 
autres eurent-ils dans Alexandrie leurs écoles spéciales. 
Quant aux polythéistes romains , point de diflBculté : pen- 
dant les trois siècles que dura leur empire sur le Musée, ils 
y entrèrent aisément , mais ce n était qu'en qualité d'écri- 
vains grecs qu'ils y figurèrent, et il n'a jamais existé au 
premier Musée de section latine. Le second Musée, l'in- 
stitution fondée par Claude, fut lui-même composé de Grecs, 
puisqu'ils devaient lire des ouvrages grecs (2). Ceux des 

(1) Vit. ËHonyHi, p. 534 éd. Morel. 

(2) F. ci-de3Sous, Claude. 



( i(» ) 

iinrants d'Alexandrie qui désiraient écrire dans ia langHe 
des maîtres du monde , se rendaient à Rome , nous le ter- 
ronsdans les Annales dn Musée. Quand M. KHppel dit qu'on 
fit d'abord l'institution pour des Grecs seulement , il émet 
une hypothèse; mais quand, pour prouver que cela changea 
et qu'on admit plus tard des savants de tous les pays sans 
exception (1) , il s'appuie sur cette phrase de Philostrate , 
Moutf^ov TpctTceCa Al-^wnld ÎOYxaXoôffoe toI>ç ^v itirrri ty) y? ù<kfr(i[LOoç , 
Il prête aux mots un sens qu'ils n'ont pas ; toute ta terre , 
dans la bouche de Philostrate , signifie simplement \e monde 
prBO, comme plus tard o\>Lou[Urr\, tetnphe romain. 11 n'y eut 
Jamais ni Parthe , ni Indien , ni Ethiopien au Musée. 

Ge qu'il y a de plus probable, sous le rapport de toutes les 
eonditlons d'admission, c'est qu'elles ne furent jamais bien 
déterminées. Il en fut sans doute de même des limites de 
l'admission , et le chiffire des hôtes du Musée a dû varier 
beaucoup. Il est impossible d'en fixer un pour telle époque 
que ce soit, et Je n'oserais pas le moins du monde souscrire à 
l'opinion de M. Klippel , que le nombre des membres était 
^xé une fois pour toutes (2). J'ai parlé plus haut d'une 
ftioyennede trente membres, et j'admets au besoin un moo^ênmm 
de cinquante. Un savant étranger a parlé de cent. C'est une 
exagération qui tient à une double erreur. L'auteur qui. la 
commet part d'une base arbitraire, du nombre de personnes 
qu'il a fallu pour traduire la bible de l'hébreu en grec. En effet, 
réduisant à la moitié ou au quart le chiffre des Septante, il 
dit que, s'il a été pourvu proportionellemeni aux autres lan- 
jgues et aux autres sciences y on peut bien admettre que le 
nombre des savants grecs a dû être de près de cent dans cette 
période de splendeur (3). Mais il faut considérer, 1° que les 
Septante ne furent jamais membres du Musée, et que le tra- 

(1) p. 102. 

(2) P. 99. 

(3) M. Parthey, Dos Alexandr. MusMfn, p. 5ê. Or peut eotuparer Hr^e, 
Opus Acad.y \y p. 124, et Manso, Yermisch, Sckrifî.y \, 996. 
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tail fiât pat cette soeiété iMfht , a« êIêgAk^ de meltié ou de 

trois quarts, ne saurait servir de base fc aucen câfcel pôitit 

d'autres; âP qae deux raisMis enpMimt d^admalire «fii'îl 

fallût un grand acmbsé de fixées pont le» «mn^s îmÉ^êeëy là 

faernière, c'est qi^il est ratfefnêm questiee dâes les ail« 

nale» du Ifusde de tiadiiétk)Mt ^ awiHide, c^^et q#e M 

esprauls d'Adeo^andrie a ppiîM nt pe» les HMgoés .étnegèfes, 

même celle de l'Egypte » qu^lts entendaient psfàtf iom Mb 

jours ^ S*" que le Musée ne s^est battais reoi^uté Sj^slétnatî^e- 

menSy ni d'après uneadie encydepédique fueieenque, mais 

iftt'îl s^est peapté des homiiiss «9 peu émvAems qtfi tenf iMtfiH 

bien se iendre et demenrer en Egypte. StM dotilè f ifMHtf- 

4iMln ayàns été royale, en penf grossir les eliiA^$ Mftsl'an^ 

tMiuiié n'eût ^s eençu, et la 6rè^ n^eût gfuè^e foutni tme 

éoele 4e eeni littérpteuM. Aussi i e& réunissent toutes les 

données qui nous nestent sus la popnlatlon du Masée, nee^ 

ne irpuTODs pas, petit telle époqoe que oe seit^ dit aenis que 

nous puissions «nsi^ire avec éertitude dans les annales db 

celle institution I et y comme la raison l'exige, nous distin- 

gnons toujours I^Eoeèe d'Ale!iandne du Musée* Of il fem i^ 

mettre qoe les savants du Musée ont eu epielqile îHusfraCîetor, 

qu'ils ont éerit,^ qu'ils ont itit parier d'eux et qe'll a d<r se 

eoneerver quelque cHose de leur o^brité. Qu'une meffié, 

que trois quarts S^xmt eeit aient ptf se foire oublier eotti^ 

plètement^ eela se «oufoit; mais avec cette snpj^osifieii 

même on tf'àrrh^e encore que toutjnste à notre rrmyennede 

trente, et on veste bien en de^ du moûeèmum de cinquante. 

Il y aurait un moyen fa^le d'aller plus haut, de dépasser 

même le chiite de cent : ce serait, d'abord, de prendre pour 

des savants d'Alexandrie tous ceux qui étaient nés dans eeiee^ 

ville ou qui y avaient fa it quelques études ; oe sera rt , ensa lie, 

de prendre pour des membres du Musée toys ces savants 

d' Alexandrie, Grecs, Egyptiens, Juifs, Chrétiens, iioinains 

et Gnostiques: mais autant vaudrai!, da^e une AiHire bis- 

toire littéraire de Paris, prendre, pour des aeadénilelens 
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touâ ceux qui s'occupent aujourd'dui, dans nos murs, de 
science et de littérature. 

Au surplus les dernières questions qui surgissent sur Pad- 
mission au Musée recevront peut-être quelque jour de ce 
que nous avons à dire sur les droits assez variés qu'elle con- 
férait et sur les obligations qu'elle imposait. En effet, la posi- 
tion de tous les membres du Musée ne fut pas la même à 
toutes les époques de cette institution. 

D'abord, pour ce qui est des droits, on ne trouve dans les 
anciens temps que la table, le logement, une indemnité 
individuelle et de riches moyens d'étude. Sous la domination 
romaine il y a plus : une exemption formelle de toutes les 
charges publiques est accordée par l'empereur Adrien àDi- 
onysius qu'il nomme membre du Musée (1) , et une in- 
scription du siècle des Antonins prouve qu'à cette époque tous 
les membres de l'institution jouissaient de la même fran- 
chise (2). De plus, Dio Gassius nous apprend que l'empereur 
Garacalla retira, pendant son séjour à Alexandrie, aux par- 
tisans d'Aristote les syssities et les autres avantages, Tbtc te 
XoiiAç uKpeXfiCaç, dont ils jouissaient , et notamment les specta- 
cles> 6eaç(3). U est probable que ces avantages remontaient à 
l'origine du Musée, puisque les uns étaient empruntés aux 
mœurs de la Grèce, les autres à celles de l'Egypte : mais 
rien ne le prouve. Dans tous les cas , ils constituaient de 
magnifiques privilèges, s'il est vrai qu'ils furent conférés à 
vie et à titre de droits. Hais s'il est à croire que, dans la règle, 
il en était ainsi , on dirait que, dans l'opinion des princes, 
ces privilèges, loin d'être des droits, n'étaient que des fa- 
veurs. En effet, s'ils n'en privent pas ceux qui conservent 
leur bienveillance , ils les retirent sans façon aux autres. 
Le chef de l'empire que nous venons de nommer, sans autre 

(1) Philost. vita Eionys., p. 5^, éd. Morel. 

(2) TSv Iv tÇ [Aouaeiij) ctToufAivcov àreXwv cpiXoaocpcov. Gronov. , L. L. 
Falconieri Insc. ÂtUet. n. iv. p, 97. 

(S) Dio Gassius , LXXVII , 7* 
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motif que son enthousiasme pour Alexandre empouonné 
les canseUs tTArUtote^ dépouille de tous leurs avantages une 
classe entière de philosophes. L'exemple de Garacalla n'est 
peut-être pas bon à citer dans une question de principes ; 
mais nous verrons d'autres Césars et quelques-uns des plus 
éminents se mettre au-dessus de la règle , pour disposer des 
faveurs du Musée. 

£n revanche ils tenaient aussi peu aux obligations qu'elles 
imposaient. La première de toutes, et la seule qui fût rigou- 
reuse dans les anciens temps, c'était celle de la résidence. Sous 
les Lagides nul ne jouissait de lasyssitie du Musée , s'il ne 
demeurait habituellement dans ce palais. Les empereurs, au 
contraire , accordèrent à Polémon les honneurs et les avan- 
tages du Musée sans la condition de résidence (1). 

Si quelques-uns des chefs de l'empire traitèrent avec cette 
bienveillance des savants qu'ils n'avaient jamais vus dans 
Alexandrie , on pourrait inférer d'un fait qui se passa sous 
les Lagides , qu'alors on entendait que ceux qui étaient une 
fois entrés au Musée n'en sortissent plus sans permission. 
En effet, Aristophane le philologue y fut retenu malgré 
lui (2). Mais ce sont là des faits isolés , et dans la règle nous 
voyons les savants aller se constituer librement les hôtes 
des Lagides , accepter d'eux pour quelque temps les hon-- 
neurs du Musée, puis les quitter avec la même aisance, 
et tout en préférant au séjour d'Alexandrie celui de Pergame 
ou de Rome , concourir à leur assurer cette renommée de 
générosité qui distingue leur dynastie. 

A l'obligation matérielle de résider se rattachait pour les 
savants l'obligation morale d'illustrer le Musée ou de servir 
la science par leurs travaux ; mais assurément nulle espèce 
de travail ne leur était prescrite. S'il y avait eu des prescrip- 
tions de cette nature , la malignité alexandrine nous eût 

(1) Philost. in Polem., p. 532. 

(2) Suidas, aux mots eonfimdw AristophaDe et Aristooyma. 
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iaîsdé trftee éstm des ohf (iniques ée retarda et de négtigéiM^S'. 
Une preseripftiofi, il esî vrai, fut faite au filaudiom ; le doete 
loRdateor Ae teUe instilutioa eitigea* qu'on y tH àtmaetle^ 
iBeot U lecture de deux ouvrages d'histoii^e de sa eom^si» 
lion. MâÂsy d^atKrrd, afocuiï protecteur du premier Maeée n'eut 
Jarftiaie idée seiKd[)lable. Ensuite,- on né saurait étafbli^ aucMi^ 
comparaison entre deux instituts aussi différente q^ leClàu<- 
diam ei le If usée. Qui amaif pti prescrire des travaux dans 
ce deiAier? Les princes , \és présidents, les chef? d'école. 
Psfrmi les prineesil s'en trouva plittsieurs qui encouragèrent 
des élude» spéciales : Ptotéfifiée I''*'doni>ra l'exemple de la com<- 
posîtion historique èl encouragea tes études politiques de 
BémétFîùs de Pha^e ; Potolémée II provoqua des luttes 
poétiques^ des explorations de géographie et d'hilstoire nafu- 
telle et la traduction du code judaïque; Ptolémée VII favo- 
ffsa des études de p^iilologte et de zoologie^ Gléopâtrev de 
médeeifve et peuinèlre de philosophie. Mais, de ces pré- 
dileettons ai&ehées ou de ees împulslor^ données, à un pkn 
de travaux systématiques, il y avait «n abfme qui n'a jamais 
été franchi par aucun de ces pi^inces. Il est inutile d^examf- 
ner la question à l'égard dès présidents. Restent les chefs 
d'école, les Zénodote, les Aristarque, les Erasistratô, les 
SévophilCy les' Ammonius Saccas, les Plotin. €eux^là, sans 
dOHie , ont fopmé des dîself)les et associé à leurs tf ava'ùis de 
evitique , de médecine et de philosophie de nombreux colla- 
borateurs, lyimportaïïtes Investigations ont donc été pom'suf- 
vies pendant plusieurs siècles par des générations diverses ; 
tuais ces exfylorations, qui ont passé du maître anx élèves 
dans vingt écoles différentes , ne formaient pas des tra- 
vaux systématiquement exécutés par les membi*es d'un 
même corps , puisqu'il est évident que tous les disciples de 
«es dvefc »e furent pas leurs confrères au Musée. S'il est tout 
naturel de penser qu'il y eut des alliances entre les savants, 
qu'ils se rapprochèrent par catégories ei tpfil S'ét«Mk une 
sorte de conmiunulilé de flf*Vfi4l entre eetHè qui éuftivaient 
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las mômes sciences ; s'il est notamment question de diseae« 
sioDS élevées et de solutions données entre les grammairiens 
et les critiques; enfin si la tradition alexandrine attribue oei** 
tailles découvertes d'astronomie et de médecine, moins à des 
individus qu'à des écoles y elle ne nomme cependant jamais 
de chef qui ait tracé une tâche à qui que ce soit. Souvent les 
membres ou les fractions du Musée » loin de s'entendre par 
catégories, paraissent s'être combattus systématiquement et 
par coteries. Nous verrons les querelles des grammairiens | 
des critiques et des médecins aussi bien que les divisions des 
philosophes. Tels étaient les débats de ces derniers , qu'on 
ne put jamais songer pour eux à un plan d'études. 

On le voit, l'idée de travaux systématiques, prescrits et obli» 
gatoires, s'évanouit au premier coup^l'œil, et les membresdu 
Musée ont dû jouir d'une grande liberté à cet égard. Mais il 
est très vrai qu'il y avait pour eux, dans un autre sens^ des pbli» 
gâtions inviolables et une tâche prescrite. Ceux qui avaient 
la charge de l'observatoire et de ses appareils, ceux qui prési*^ 
daient à Tamphithéâtre d'anatomie ou dirigeaient les mena* 
geriesde la cour, ceux qui instruisaient les jeunes prin-» 
ces(i) on se tirouvaienl investis d'un enseignement public, 
oeux enfin qui partageaient les travaux du chef de la biblio* 
ibèque, avaient sinon des devoirs prescrits^ du moins obliga- 
toires, quand Alexandrie eut ces établissements. 

Nous n'avons rien à dire sur les trois premières ni sur la 
dernière de ces catégories d'obligations; nous en parlerons 
ailleurs; mais, dès à présent, nous ajouterons quelques 
mots sur l'enseignement fait par des membres du Musée. 
Etait-il obligatoire pour tous? Formait«il un ensemble un 
peu complet? Ëtait*il libre comme dans Tancienne Grèce, 
ou réservé comme dans la vieille Egypte? Beaucoup de 
membres du Musée enseignèrent , et la plupart formèrent 
des disciples dans une ville où affluaient les jeunes gens et 

(1) Pliuievn mgsmbns cbi MwéefdrMt char^ 40 ce» Iteotto&s. 
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les curieux du monde grec; mais tous ne firent pas des cours: 
et ceux que Ton invitait de temps à autre à professer ou qui 
se présentaient d'eux-mêmes, cessaient ces fonctions quand 
ils le trouvaient bon. Leur enseignement ne fut pas plus 
systématique que leurs autres travaux. Plus libres que Iqs 
philosophes qui enseignaient à l'académie , au Gynosargeou 
au Lycée, ils ne s'astreignirent pas, comme avaient fait Pla* 
ton, Aristote et Antisthène, à une suite de leçons faites 
pendant toute une série d'années. Sans jamais se rendre au 
Gymnase d'Alexandrie, ils se bornèrent à conférer avec ceux 
qui désiraient les consulter ou les entendre, soit au Musée ^ 
soit au théâtre anatomique, soit à l'observatoire, soit à 
la bibliothèque. Gomme il ne s'agit ici que des membres du 
Musée, nous ne parlons ni des maîtres du Gymnase, ni de 
ceux des écoles égyptiennes, judaïques, chrétiennes ou 
gnostiques, ni de ceux des savants d'Alexandrie qu'une 
fortune indépendante portait à refuser ensemble les hon- 
neurs et la gêne de la syssitie royale, pour recevoir chez 
eux en toute liberté leurs studieux amis. Aussi bien n'est-ce 
pas de l'enseignement complet d'Alexandrie qu'il s'agit, en- 
seignement que nous verrons en son temps, c'est d'une seule 
fraction de cet enseignement, et de la fraction la plus incom- 
plète et la plus libre, celle du Musée; mais quand je dis la 
plus libre, je ne pense pas qu'elle le fût beaucoup. 

En effet , ces allures démocratiques qu'affectaient en 
Grèce ceux même des philosophes qui appartenaient 
à l'aristocratie par leurs principes , eussent peu convenu 
aux Lagides. Non-seulement ces princes fermèrent la bou- 
che à Hégésias, surnommé Peisithanatos ^ qui discutait une 
question de morale, celle des maux de la vie, comme on 
traitait en Grèce les questions de religion et de politique, 
mais ils renvoyèrent le malheureux Zoïle, qui ne prenait de 
liberté que sur une question de littérature. Cela se com- 
prend. Les Lagides avaient un système politique, et la 
majorité de leurs peuples, des croyances religieuses, que la 
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population d'Alexandrie» sans mœurs, sans principes, sans 
patrie, aspirant à tous les genres de licence, ne demandait 
pas mieux que d'entendre battre en brèche par des doctrines 
d'émancipation. Mais, si l'on comprend que les Lagides ne 
purent tolérer un enseignement tout-à-fait libre, on comprend 
aussi que des hommes tels que Théophraste et Ghrysippe ne 
se soucièrent pas de venir au Musée; que Timon le Phlia- 
sien, qui avait la parole hardie^ ne voulut pas y entrer; et 
que Théocrîte , qui aimait les princes, mais dont les goûts 
étaient ceux d'un poète, n'ait pas prolongé beaucoup son 
séjour auprès d'une dynastie qu'il avait chantée. 

En résumé, si libre qu'on conçoive la position du premier 
Musée , c'était avant tout un palais égyptien, où présidaient 
ensemble la royauté et le sacerdoce. 11 y régnait donc une 
sorte de dictature morale; et sur l'ensemble des travaux et 
des pensées de ses membres planait une surveillance à-la-fois 
religieuse et politique, qui se faisait sentir plus ou moins, 
' suivant que le gouvernement appartenait à un Philadelphe 
ou bien à un Kakergète, mais qui, dans tous les temps, même 
sous les princes les plus passionnés pour les lettres, enchaî- 
nait la parole ou la composition sous certaines convenances. 

Y avait-il plus d'indépendance à la première Bibliothèque? 
Quelle fu.t Torganisation de cet établissement? Cette ques- 
tion embrasse celles du local , du chef, des employés secon- 
daires et des divers travaux, et elle est également difficile 
sous tous ces rapports. 

Celle du local domine toutes les autres ; car si les volumes 
acquis par les Lagides ont été déposés au Musée, cette col- 
lection, avec tous les soins qu'elle réclamait , se trouva com- 
prise dans l'administration générale du président de ce 
palais; si , au contraire , elle a eu son local à elle , il lui a 
fallu une organisation spéciale. Pour la critique qui s'at- 
tache aux faits, la question est résolue par un fait, nous 
l'avons dit : au fameux incendie de la flotte égyptienne, la 
première Bibliothèque est devenue la proie des flammes , le 
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M luiée est dcmaiié Intact. On peut objecter qu*atanc et après 
la création da Mosée d'Alexandrie les litres se déposaient 
dans les exédres et dans les portiques des Musées ou des 
écoles philosophiques ^ des temples et des palais royaux. A 
cet égard chacun entasserait exemple sur exemple ; mais 
que gagnerait^on à ce travail? On ne changerail pas le 
fait. Qn^a^t^on dit pour le changer ? Ge sont les livres qui 
<mt brtxléy ce n'est pas la BiblotiUque^ c'est^à^ire le Musée (?) 
qui était construit en pierres y que les flammes n'ont pu 
déirorar, et qu'on a pu restaurer facilement. Puis^ les livres 
n'étaient peut^^tre pas à leur place habituelle , quand ils 
prirent feu. Peut«ètre Gé^r les avait^il fait retirer du Musée 
tout à la htte, pour quelque travail de fortification; peut- 
être les avait^i fait déposer dans les réduits de bois du 
port y hêlsieme Hafenêekuppên , pour les étaler lors de son 
entrée triomphale à Rome. Un texte d'Orose est cité à Tappui 
de ces pemt^re. Ea fiamma,.,. qwidringenta ndllia Ubroriim 
Mioxtiits FOurs iÊDiBus ccmpiTA BâBussUy dit Orose(vi, Id). L'on 
oonclut deeeS iexpressioiis,/0f f0 ^ndita^ qiye Ies4y00,000 volu- 
lAes li'étaiem déposés M que par cas fortuit (1). Mais d'abord 
à qui persuader que Gés»r eût entrepris «ne spoliation ù 
odieuse aitxyeuxdelareine d'Egypte^ sans quecet enlèvement 
ftu^leveniirobjetd'ttiicri d'indignation parvenu jusqu^à nous? 
A qui pe^susider que , pour iortiâer le quartier des palais, il 
ait e« besoin de faire évacuer le Musée t A qui persuader qu'il 
ait eu le temps de faire mettre tranqoiliament les 1^)0^069 
rouleaux dans des m^isans — estr c'est ainsi qu'on traduit 
r&âes^-^^ ils ne i^ étaient pas trouvés jusque^à? A qui persua* 
der BnûtÈy ti^tefùtte wnéka signiâe déposés aeddentelUmsntf 
et que le pr^^et de César eût été traité de simple accident? 
Les motsd'Orœe signifient, au contraire, que les livres 
étaient établis là par un coup du sort. Or le teste invoqué 
montreque la flamme gagna le palais m6me,ceii^t, où ils étaient 
IK^pesés , cnndiêa ; on veut qu'ils auraient été portés au 

(1)M. Parthey, dos Àkœ, liluseunif p. 32, 



(«1 ) 

bord 461^ mor: il iSit^ittr^ qmce if^eslpaslày ttàb fimsdêm 

urbis invasissety etc. Quand cette flamme eut envahi aiussi ime 
pafii^ (jle Ja tlUe^ dit Ofo&e» tJor^ ^la réduisit en leendres 
4yOO^QOO \Q}mm& (fui étaient établis paf malheur, par un eoup 
da sort» dai^g u^ priais trè$ rapproeJ»^^ 

Ou lia iM^it , jtauAe c^tte hypothèse d'iiJie «poliatio» médiAé9 
p«^ jQésiaf # 4'ui» dép^t provisoire daM des (abanes d» liai» 
â'évaiio^lLitàia moindre analyse; et le fail, ^«e la eolleeiiM 
des livres ét^We dans Ija ville , imi» 4Ana «n locai ({110 te 
fl£Wn>e pHt g9;0)L#r ^ a été jrééut^a en «endres , tandis que la 
llusé$ ne fui p^ compris daijts «lette catastrophe , denaeure 
deheut, La ^ibli^jlbèq^e occupait dooe «n local disiioet. £| 
quand pu fiomidèst^ h4ârt^ h nombre de palais nfeat dispoi- 
sâient Im Lapides et la quantité de volumes ^*ils y amafisè^ 
r«tn^ jm m ^^mr»ii avoir tine autre opi&toft« Geiui qui méf- 
ient^ ,au M^^sée i"* ufieeentaïae de savants; 3^ des établisse» 
mifi4'» de çhinurgie et d'anatoiâis ; d"" une méaagerte; ^ 
la bibliothèque avee ¥» étaUisvsement de reliure etc., se 
OQ^dèrent pas qu'il aurait fallu donner tout un quartier de 
la ville à uite ,a|[régation aussi insolite de choses et d'instt*' 
liUtions.Loin de là, les aiM^iens distinguent toujours le Musée 
e; la^i;4ioihèq^ie^iisaediseQtpas la Bibliothèque du Musét, 
ni la Jtluâéede la Bibliothèque » ils parlent de oes institutions 
cornait d'étahlisseqyenis indépendants l'un de l'autre. li9Lti$ 
vam dec^notieesanonymesdont l'époque estd'opdiiiairesi in-- 
çertâin^û ot Aont les données sont si suspeetes, dans une vie d' A^ 
pollonius, on trouve i la vérité fies mots : Appolhnmi fm 
i%géy4ign^ des bH^iiothèifues duM^êB^ 6c zsl tw ^ifiXcodrixâv tou 
|M)U(i$Uu ^lo^vivac è^w (1). Uais, si es texte est à tel point eort. 
rpmpu qu'il faut te corriger pour le tendre grec, et i^outor 
ftsut^tfa^7]6iv|»o^fii9^Qeç après ^i^ho^h^v, il faut certainenasat 
aussi aiimlear avant f«iuotUu île x«l qui est tombé à cause de xwm, 

m AiM)!!. Rhod., éd. Brunk, i, p. 10. 
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qui le précédait. Au surplus , ce texte serait pur et entier , 
que l'erreur d'un obscur scoliaste obtiendrait peu d'égard en 
allant contre un fait. 

Le fait d'un local spécial admis , restent à vider les autres 
questions, et d'abord celle du chef et des employés secon- 
daires de la Bibliothèque. Ce chef, cela est certain, ne fut ja- 
mais celui du Musée, qui était toujours un prêtre, tandis que 
de tous les bibliothécaires nul ne parait avoir été revêtu du 
sacerdoce. Gela se comprend. Les fonctions du chef de la pre- 
mière bibliothèque étaient essentiellement profanes et très la- 
borieuses. Pour les remplir avec succès, il fallait l"" connaître 
ousavoirdécouvrir ce que les lettres grecques offraient déplus 
précieux dans tous les genres et en procurer des exemplaires 
par voie d'acquisition ou par voie d'emprunts et de copies ; 
^ faire examiner tout ce qui était acquis, prêté ou copié; 
S"" diriger les soins qu'exigeait la formation et la conservation 
des rouleaux ou volumes; 4*" présider au placement ou à la 
classification dans les portiques , les salles et les armoires ou 
réduits du dépôt. C'étaient là des soins profanes et des soins 
immenses. Ils entraînaient avec eux le maniement de fonds 
considérables et rendaient indispensables quatre catégories 
d'auxiliaires ou d'employés secondaires, c'est-à-dire, des gref- 
fiers pour la tenue des comptes et des registres , je n'ose pas 
dire des catalogues ; des copistes pour transcrire les exem- 
plaires qu'on restituait ou qu'on gardait; des savants et des 
critiques pour la vérification et le classement des volumes ; 
et enfin des ouvriers de plusieurs classes pour les travaux 
manuels et la surveillance ordinaire. 

Les greffiers étaient d'autant plus nécessaires, que la 
bibliothèque n'avait pas de revenus propres comme le Mu- 
sée, que le gouvernement demeurait chargé directement de 
tous les frais, que les dépenses étaient énormes, vu l'éléva- 
tion du prix des manuscrits, et que l'attention du chef était 
partagée entre des travaux de nature diverse. Toutefois, le 
nombre de ces comptables a pu être petit : Hérodote ne parle 
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que d'un seul greffier pour la gestion des reTeass da 
saoerdoial de Sais. 

Le nombre des oopîsles et des calligrapbes était oatuiell^ 
ment plas considérable, va la quantité d'ouvrages à oopier, 
d'abord, pour les eoUeetions d'Aieiandrie; plus tard, pour 
celles d'autres villes qu'on voulait ou qu'il fallait swvir, 
comme cela se fit pour Borne sous Domltieu (i). 

Les savants chargés d'examiner et de classer les livres, 
sous la direction du bibliothécaire, ont d& être nombreux 
aussi. Quand on considère combien, avant. les travaux du 
Musée et même depuis , il régnait d^inoerlîtode sur l'authen- 
ticité des ouvrages, même d'auteurs tels que Platon et d'Aria» 
tote; c&nÙHeuy avant les canons dressés par lea savattia 
d'Alexandrie, surtotu les Tableaux de Gallimaque, les écrits 
de l'antiquité étaient mal classés et peu connus; cooibien 
était grande la foute des anonymes et des pseudonymes; 
combien l'esprit despécutation inventait de fraudes et d'allé* 
rations : quand ou envisage, en outre, l'absence de tout 
moyen deeritique générale et decontrùle public, on ccmçoit 
que les premiers bibliothécaires d'Alexandrie aient eu be« 
soin de s'entourer d'un grand nombre de collaborateurs ior 
struits. Pour Içs premiers achats on n'y regaiedait pas de 
trop près : on recevait tout. Bientôt ou fut. sur ses gardes^ 
et quoique, suivant Galien (2), l'ardeur d'un Ptolémée, roi 
d'£gypte, fût telle qu'il pressait tous les navigateurs qui 
abordaient en Egypte de lui apporter des livres, il prenait des 
précautions. Il faisait écrire les volumes qu'on lui prêtait sur 
de nouvelles feuillea {$U. miyti^çyii^vaç) , rendait aux proprié* 
taires ces copies — ce qui indique le goût des originaux —et 
faisait ensuite déposer dans les bibliothèques les origmaux 
avec cette épigraphe, tcav U rù^oi^m — ce qiu révèle des pproj^ts 
de révision critique. Le nom de'x<«^^^ovc««}y 9éparateurây don* 

(i} Strabo, XIII ,.c. 1. — Sue^n. in Doiiiit,^ c. SlO. 
(â) Comment. II a4 Mipp9G% lib. lU. tpi^m» P. 4ii* 

T. I. 8 
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b6 eux emirieyéfl qu'on ehargeait do eette révision , indiqa^ 
parfaitement la nature de leurs travaux, puiiqails mettaient 
à pan ^ sut une tablette , «ivmUSiov, ce qui était é|Mroovô (4). 
U n^«xelttt pas de cette tftebe les membres da Musée. 

Quant aux travaux manuels, tels que préparation de pa« 
pyras> foritiation 4e rouleaux ou de volumes, fabrication de 
boîtes ou de capsules, dorure et surveillance, ils deman*- 
deient à<*la-fois de nombreux ouvriers et une inspection sui- 
vie, ptrisquVm n^nvait pas les rissouroes de nos jours pour 
rmnpinoer les accidents. 

fin un mot , Padministration de la |MPemière bibUotbèqm 
était à«la^flEMs laborieuse et honorable ; elle étuit digne du per« 
sonnage qui en avait donné 14dée, de Mmétrius de Fbalère , 
qui en conféfait direetement avec le prince, et qui rdsidait 
sans doute soit au palais des rois, mt dans celui de la biblio^ 
tbèque, mais qui certainement ne demeura pas an Musée, 
vu qu^il n'eût pas été convenable de placer un homme ansei 
émfnent sous Paotion du prêtre qui dirigeait cet asile. 

Toutefois, de fréquents rapports cmt dû exister entra les 
membres des deux institutions. Aucune des deux no pe«- 
viit se passer de l'autre : sans les volumes de la biMiotbdque 
les travaux du Musée demeuraient stériles, et sans ces tra- 
vaux la coileotion des manuscrits perdait son importance. 
Elle était amassée peor les savants autant que pour le La- 
gide dont elle devait éelairer la conduite, selon la pensée 
de Démé^ius de Phalère < Il paraît qa*on ne aongea nullemeot 
an publie quand on fit cette première eollectioni c'est i 
la troisième seulement qq'Oii aurait pris en eonsidératlcm, 
et qu^en aurait établi pourlnidessalleade lecture, si Apb« 
thonfus disait vrai. 

Unies ensemble ees deux institutions mettaient Alexa ndrfe 
bien au^dessusd^ Athènes etd'Héliopolis ; carauiant te Musée, 



(1) Galien, de Dysj^nma, Hb. Il/ p. 181.^ Ub« ttl, Bpfdm,, GOmm » 2., 
p. 411. — Llb. de Pfatura hum,, p. 4. 



qui embrassait tons les travaux de l'esprit hamain, dépassait 
les écoles de philosophie de la Grèce et les collèges sacerdo- 
taux de l'Egypte 9 autant la Bibliothèque qui réunissait à- 
peu-près tout ce qu'on pouvait acquérir , éclipsait celles dont 
on parlait jusque-là. 

Dès-lors on conçoit que ces deux institutions ont dû jouer 
dans Alexandrie un grand rôle, donner dès leur début, une 
vive impulsion aux études, et faire concevoir de leurs pro- 
grès les plus hautes espérances. 



8. 
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CHAPITRE V. 

PROGRÈS DE LA PREMIÈRE BIBLIOTHÈQUE ET DU PREMIER MUSÉE 
SOUS LE RÈGNE DE PTOLÉMÉE SOTER , ET SITUATION DE L'ÉGOLE 

d'Alexandrie a la mort de gb pringe, l'an 283 avant 
jésus-christ. 

Si le fondateur des institutions lilléraîres d'Alexandrie 
a commencé son œuvre dès l'arrivée de Déméirius de Phalère 
à sa cour, il a pu s'en occuper pendant l'espace de vingt- 
trois ans, n'étant mort qu'en 283 avant J.-C. Quoiqu'il fût 
alors âgé de quatre-vingts ans, il avait sans doute donné aux 
lettres, dans les dernières années de sa vie où il était déchargé 
d'une partie du gouvernement, encore plus de temps qu'à l'or- 
dinaire. Voyons maintenant quels progrès la Bibliothèque et 
le Musée avaient faits dans ces vingi-trois ans, et quel rang 
l'école d'Alexandrie avait dans lo monde grec et égyptien. 

Quanta la Bibliothèque, nous ne combattrons plus ceux 
qui en renvoient l'origine au règne suivant. Nousavons établi 
par des textes et des considérations d'un ordre général, que ce 
fut Ptolémée Soter qui commença la première des grandes 
collections d'Alexandrie. U est certain aussi que le palais de 
cette bibliothèque fut distinct de celui du Musée; que cette 
institution fut conçue sur un plan assez vaste pour demander 
dès l'origine un autre local que le palais du prince, et que 
ce local se remplit promptemenud'un grand nombre de 
volumes. L'extrême bienveillance des traditions Alexan- 
drines pour Ptolémée Philadeiphe revendique à ce der- 
nier presque toutes les institutions du premier , mais ce 
n'est pas une raison pour nous d'être incertains à l'égard 
du fondateur de la bibliothèque. Un texte formel donne 
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jusqu'au diifCré des yolumes ou rouleaux de la coUeetioa 
du fondateur. En effet, suivant la lettre écrite sous le nom 
d'Aristée» officier de la garde, sur la version des Septante^ 
Ptoiémée Soter — car il ne peut être question que de ce 
prince, le nom qui suit le prouve, — ayant demandé à Démé* 
trius de Phalère, combien il possédait de livres, en apprit 
qu'on en avait déjà réuni 200,000, et que dans peu de 
temps on espérait en avoir jusqu'à &00,000. Chacun sait ce 
que vaut le témoignage d'Aristéeet le degré d'hnportanceque 
mérite sa relation. Mais il est évident qu'il a pris le 
chiffre et le nom de Démétrius dans la tradition grec» 
que, car s'il se jette dans le roman toutes les fois que 
son amour-propre de juif est en jeu , aucun motif de natio- 
nalité ne pouvait le porter à chmgev le fait que nous lui 
empruntons. Puis, si Josèphe, qui le copie en l'altérant, et 
Zonaras qui suit Josèphe tout en conservant les mêmes 
faits, rapportent cette anecdote au règne de Philadelpbe, 
ajoutera-t-on plus de f6i à des copistes qu'à l'auteur orîgi^ 
Dal (1) ? Ce ne serait pas au moins rélévation du ehiffre qui 
ferait difficulté, car nous verrons tout^l'heute comment il 
faut entendre ces volumes, et un critique exact, d'ao- 
cord avec nous, dit à juste titre, en parlant^ 400,000 vo- 
lumes laissés par Ptoiémée II , qu'il n'y a rien d^étrange dans 
Thypothèsc que le père de ce prince en ait fait acheter la 
moitié (2). C'est donc un fait , que Ptoiémée 1*' transmit à 
son fils une quantité considérable de manuscrits. 

Mais était-ce là une bibliothèque publique ou bien une 
collection particulière du prince? Pois, un bibliothécaire 
spécial était-il chargé d'en diriger Tadministratioo, ou bien 
quelque courtisan en avait-il la garde dans les appartements 



(1) F. la Lettre d'Âristée , et les témoignages qui s'y rapportent dans 
Galland, Biblioth. Pair., lï, p. 809., seq. — Cf. Joseph., Ântiq., Xll,^, 
^-U, Zonar., Armai,,, IV, 16, p. 199, éd. Paris. 

<2) RitwM, die Aksandr. BMiotkekmy p. 93. 
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éii roil QwM)ue Itsquwtionfl du bibliothéoâiréetodiedu 
tooftl éa timiMBt de pvèi (t. oMcMua p. 109) , Ton «rrîTe 
pour Tutiâ à lun réaulUA plus net que pour l'autre. Eu ^eU 
BéflMitrius de Phalèroi qui est citéfMr Plutarque eomme 
eréateur de riufltituiion, par Aristôe et beaucoup d'autres 
eouuue premier bibliothécaire eut réellement ùMt qualité^ 
4ue les premiers achats furent déposés au palais du prias- 
se ou dana an édifice spécial. Conseiller du Lagtde et prô^ 
pesé par lui à la législatiou du royaume, Démétrius ne 
fut pas y sans doute i bibiiothéeaire assujetti au même 
itavail que les successeurs qu'il eut plus tard} cstte posi-<- 
tion étsit su<4e880U8 de son rang, et c'est pour cetie raison 
même quMI n'est pas mentionné, dans les traditions alsxau*- 
drinea^ au même titre queZénodote, Gallimaque» Apollon 
aille de Hfaodss etÀristopbane de Bysanee; mais cette nuance 
M ehange rien au fait en luinnême» qui est hors de doute* 

Nous arrivons au Musée. En quel état se trouva cette in^ 
^siitutien i Is fin du règne de Ptolémée Vf 

Après Ùéméirius dé Phslère, il se rencontre quinze savants 
:denl on peut affirmer qu'ils habitèrent Alexandrie sous ce 
règtie; ce sont le dialeoiicien Diodore» le oyrénaicien Théo- 
dore, Bégésias, autre eyrénaiden, le stoïcien Posidonius, 
INétfétrioîenlIénédème, le péripatétieien Straton, les poètes 
PMlétssy Avebélaûs, AsoMpiade et Rhinlon; Zénodote, le cé^ 
-Idbvo critique, l'historien Lyous, les médecins Héropfaileet 
Ërasistrate $ et le mathématicien Ëuclide. 

€e8 quittie savants furmiCNiis membres du Musée? Aucun 
COBto ne le dit) mais voici des faits et des inductions sur 
obscon d^ux. 

DMtore, disleetiden et inventeur d'un syllogisme fort em- 
barrassant, se trouva auprès de Ptolémée Soter. En effets Dio- 
^ène de Laêrte nous apprend qu'il fut interpellé sur un point 
^e dialectique par Slilpon de Hégare, pen^knt son êéjour aur 
près de ce prince (?iapjc t^ Uyoh^iMf^ Suyrpi&dv), et qu'il nipurut 
à la suite du chagrin que lui donnèrent son écheo et Une 
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l>taifaBierle du roi <iK UêAb eèitê seèM M ^iMM4«lto «n 
Grèce iili en EfipteT Oil rifpMMre» Qe ^vi me fait croiie q«e 
oe fui en Ofôce, e'esi qll'un dee ialerloeateiifl, Alilinn i^ 
Hégtrë^ reftièft de suivie lé foi en Kgfpim <§)# et ftte ruM^ 
dote qui d'ailledr» peint tièien les raonm du teÉlpe, ec 
aotamiàtal telle dm fèddaleurdU Moiéè, q«i aimait i plai- 
santer les savants, se rapporte par fiiiiement à Tiin dea« 
voydHeé en 6ièoé« 06 qui me lait petisM qtw DiodôM aë' fat 
pas de la sysÉiiio aleiandrine) é'tal que ee pbiloaoïttie avait 
quatte AUeat itu'il les eaëiNpait aaâaceaie i la diaieotiqiMi^ et 
qu'on . ne voit paa trop od qu'il en aùrak bit ha MmM. 
CmjlMiÛtmt toutes béa eooaidémtions ne tfaMChent- |Im la 
queatioii. Bn efiét i les moia de liatftfM «apk OkiètÊfànàf^ 
doii t se sert le biog^apké^ indiquent plus qu'une simple dppo- 
rition i ta eouf de PtblMée viaitadt la Orèeei et pttieque 
StilponadéuR fois âoôet»téderar«|ènidii roi, il pduivaitMeu 
n'avoir paa loii^oumiéfoaé l'invitation de loaolviie un finrp^ 
te. Un desaadialcfueÉ portait le nonide PuMmêêt » faua- 
ii pas conclure de cette flatterltt qu'il véèlii pvèa du roi? 

QuantaucyiédaieienThéôdovéi (^ioomfaattaituvuetant de 
franehisà lea diëtix du polf tMisme ut que MméUim de 
Phaldro avait arracM aM rifdèufs de l'Afébpage, {kmdaut 
qu'il fduvarnait Atbètiea , il se tendit à la eour du tegîde 
ainsi ^e ton pi'èteelunr v DMla ee qm pelit faire douter quf 11 
fût m^Bdbredil Muéée^ e'ast qu'il eOt été peu eonvenable de 
Tassoci^ à une iustitutidn dont il libportaitde CairerespeotOr 
le berceau. Ce fat |^t»étre ^pom cette raiioti même que 
Ptolétnée le ehérgea d^une miesion au dehors^ et la preul^ 
que eette mesura était très aége, quant au Muaée> se volt 
dans Taecaetl que le roi Ljrsimaqoe fit en Thraoe au pliiltso- 
phe expulsé d'AtMttee i il le renvoyé i^ès avoir éi^ngé 
avec lui , sur un fait si grave à ses yeux» quelques paroles 

(1) Diog. Laert., Uii If > i* fil. 
(3) ib., no lia. 
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fort ¥îfe&<i). Sî Ptoléniée !•' avait juMamest hésité, avani 
eette aeène ai mcHrtifiaate pour lui, d*agréger ^u Musée le 
^aiégé do Déméirius dePhalère, il ne pouvait plus y songer 
dqmiB;«t la dâmaiebe que fit Théodore, en allant chercher 
un asile à Gyrène, auprès de Hagas, fils de Ptolémée Soter, 
qui le DeçBt avec.diaiéajiBtion, semble prouver qu'il ne fut 
pas admis à- la syarttie de la capiftale. . . 
. ' Hégéaiaa le fiitoil.? Gontenqx>rain d'Ànnioéris et de Théo^ 
dore, dont il partageait généraletnentles principes, il fut 
adim à professer dans Alexandrie, sous Ptolémée Soter. 
Jiais ses doctrines n'étaient pas faites non plus pour- reeom- 
mattder une inetilutton naissante; et si le Lagide ne radmit 
^^am AH M «sée, avant d'autoiriser son enseignement, il n'a pas 
éà Ty recevoir, après l'avoir interdit. Or, il fut obligé- de 
pvesdfie eette mesure. Hégésias, di»t la mollesse trouvait leg 
pekies de la vie trop lourdes, conseillait la mort (iect<n6«MBroc) 
avec tant d'éloquence qo'il entraîna plosîeurspersonnes'àse 
IMi^. Ptolémée ne pouvait tolérer ce fanatisme et il fit cesser 
renaeigsemeat d'Jiégésîas (d). 

• E^ élève d'Bégéaias, Posidonius le sloïeiea, pourrait être 
considévé comme membre du Musée avec d'atit an t plosdeTai- 
ison^'il était d^ Alexandrie.» Mniis^ loin de^'attaeber aux insti« 
tMlionstnaifisantesde sa patrie, il. se dégoûta même des doo^ 
:tmiiea qu'oÂ y professait, et alla suivre en Grèee Téoele que 
Zenon venait d'ouvrir pour combattre les. déplorables ten- 
dances de son époque- On ignore ei^ dans la suite, il a reparu 
à la eour des Lagîdes ; mais l'épithèCe à'Aleœandrm qu'on lui 
deoae constamment et qui aurait dâ ^«pêcher qu'on lècon- 
fiwdlt avec Posidonius de Rhodes, ie fait supposer (3). 

Ménédème y parut sans contredit; mais ce ne fut pas 
comme membre du Musée, ce fut comme délégué de la ré- 



(1) Diog. Laert., Il, c. 8. § 103. 

(2) Gicero, Tu$c,, I, 34. — Valer. Max,, VIll, 9, 3. 

(3) Diog. Laert., VII, c. 1. n. 31. — Suidas, s, h. voce. 
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pubtiqse de M égare » sa patrie y qu'il administrait et qui le 
chargea de plusieurs missions auprès des rois Ptolémée, Dé« 
métf lus et Lysimaque. Ces trois princes s'élant trouvés tow 
trois en Grèce, on pourrait admettre que ce fut là qu'il traita 
avec eux et qu'il ne vit jamais ni la Tille d'Alexandrie , ni 
le Musée* Mais l'historien Josèphe rapporte qu'il assistait au 
banquet donné aux Septante (i); et s'il y a beaucoup d'ef- 
reurs ou d'inventions dans les récits que les Juifs nous ont 
laissés sur l'origine de leur code grec; si ce banquet lui- 
même est peut-être de pur ornement dans leurs récits, la pr^ 
senee de Ménédème en Egypte est un fait sur lequel l'indica- 
tion de Josèphe confirme trop bien celle de Diogène, pour 
qu'on puisse le révoquer en doute. Toutefois , si Ménédème 
visita le Musée et la Bibliothèque d'Alexandrie, il ne fut ni 
de l'une ni de l'autre de ces institutions. Un auteur étranger, 
qui est d'ordinaire plus exact, me reproche de l'avoir agrégé 
sans raison aux savants d'Alexandrie, et cite, pour prouver 
qu'il n'alla pas en Egypte, Dîogène de Laêrte , que je citais 
pour prouver qu'il y alla. Ce savant a tort envers Diogène et 
envers moi. Voici ce que je disais {Esiai historiqËie mr /*& 
cote (TAUxandriey t. 1, p. 70): Le fondateur de fEeote éré' 
triaquêy Ménédème, n* appartient guère non fdm à la congrégaêian 
du Muêée; mim il s'est tromé à Alexandrie [J'avais raison , 
puisque Dîogène dit qu'il fut chargé de plusieurs ambassades 
près* de Ptolémée, etc.]; on y a connu sa doctrine [11 a parlé 
sur la providence au banquet des Septante, Josèphe le dit, 
et il ne le ferait pas assister à ce banquet réel ou fictif si le 
philosophe n'était jamais venu en Egypte] et ses mamrs [Un 
membre du Musée, Lycophron, en a fait l'objet de ses épi- 
grammes, Diogène nous l'apprend]. Je tiens d'ailleurs mé- 
diocrement à garder raison sur un point aussi secondaire, et 
je comprends qu'un étranger ait pu se tromper sur le sens 
du passage que je viens de citer. 

(i)Archœol., XII, 2,12. 
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11 ait eertaina)isfti querhistorien Ly«us iréeut en Egyptésous 
le j[>reinier des Lagides; et quoiqu'il y fui mal avec Démétrim 
d» Phaldre» ce n'est pas une raison pour croire que le prince^ 
hîatorien distingué , Tait exclu de la syssitie du Musée (1). 
. Il y admit sans doute les épigr^nunatîstés Archélaus et 
Asclépiade, dont T Anthologie nous a conservé quelques nuée 
de ces petites compositions qui deyiorent la grande, passiott 
d'Alexandrie (3) ; et Rhinton de Tarante, poète comique, 
^If pins facile à séduire que Ménandre (d'Athèneal^ ne 
eonsola pas la cour des refus de ce delrnier (8). 

S'il est probable au plus haut degré que les littérateurs 
que nous venons de nommer furent en effet commensaux 
de la 8ys8it4e du Lagide, cela paraît certain à l'égard de 
Philétas> de Zénodote et de Straton ^ qui tous les trois doiv- 
nôrent des leçons au prince connu plue tard sous le nom 
de Ptolémée Philadelphe^ Les Lagides ayant eu l'habitude de 
pr<^dre des leçcms de la part de leurs plus savants commen- 
mux y à la rigueur on pourrait considérer les personna- 
ges dont il est question comme les contemporains de Phi*- 
ladelphe, au lieu de les placer sous le règne de son père, 
mais voici ce qui s'oppose à cette hypothèse. Le dootô poète 
Pfailétas était contemporain d'Alexandre, et s'il a pu vivre jua- 
jqne dans les premières années du règne de Pbiladelphe (4), 
l'époque où il florissait est bien 'eelle de Ptolémée 8gUk. 
G^est donc sous le régne de ce prince qu'il a dû donner des 
leçons à Pbiladelphe^ et c'est probablement en lui que nous 
voyons le plus ancien membre du Musée. 

Zénodote, qui seconda l'éducation de Pbiladelpbé (^ était 
plus jeune que Philétas, dont il avait suivîtes leçons; mais 

(1) fiatdas. V^ iyei». 
. ou Bfuock, II, 58 ; m. 330; IV, 554. 

(3) Suidas. F. Rhinton. 

(4) F. Theocrit., VII , 40. Schol., p. 805, 810, éd. Klessî. — Vita ÀhiU in 
Arati opp., I, p. 3; II, p. 442, éd. Buhle. Cf. Saidas. y.Phîletas. 

(5) F. Suidas, v.Zenodot. 
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g'il ét«U né^ conuna on le pense, ?ers laUK" olympiade» il 
avait fiur Philadelpbe, né la 3' année de la 117* olympiade # 
une fiuflUante supériorité d'âge pour justifier le choit dft 
Ptoléméô l*"' et l'expression de Suidas , qui le nomme com 
iemporain de ce printe (hà UrôUjutioM yvfvmç tou icpcikou). Ott 
peut donc sans hésitation voir en lui un des savants du Musét^ 
L'auteur d'un roman sur Alexandrie sous le rftgne de Plo» 
lémëe II, Manso» applique, il est vrai, aux enfants de Pbilft« 
delpbe le fait si précis que nous transmet Suidas dans cet 
mois, xal vA^ iwtèwi II'voXefiaiMi 2initôsti(mv$ et qu'il est si natu» 
rel d'entendre des fils du prince qu'il vient de nommer. On 
a pourtant pris cette conjecturée pour une découverte. HM» 
Parthey et RitschI l'ont adoptée comme Wcicbert. C'est nat 
opinfo» qui ne peut se sou tenir » et qu'on ne saurait fair» 
prévaloir. On dit 1<* que Suidas n'entend pas les fils de Pto»- 
léméeSoter, en parlant des enfants de Ptolémée, parce qu'il 
n'entend pas non plus le rogne du premier des Lagides quand 
il parle de la charge de bibliothécaire qu'avait Zénodote: 
mais ce n'est là qu'une assertion, puisque rien n'empêche 
d'admettre que ce savant fut employé à la bibliothèque sous 
la direction de Démétrius, qui, certes, n'était pas bibliothé- 
caire exclusif; â* que le premier des Lagides n'avait pas 
d'autres fils plus jeunes que Philedelphe : mais chacun sait 
qu'il en avait déplus figés et une fille qui fut en corres- 
pondance avec son maître Straton ; 9* que Zénodote et 
Philadelphe ne différaient pas assez d'âge pour que le second 
fût élevé par le premier : mais une différence de dix à dooae 
ans est plus que suffisante pour justifier l'expression de 
hàLiBtMds^, qui ne signifie vraiment pas que Zénodote fut 
ohargé de suivre le jeune prince en nourrice; 4'* que Phila^ 
delpbe fut le condisciple de Zénodote aux leçons de Philétas 
et qu'il n'a pas dû avoir pour précepteur un ancien cama* 
rade : mais c'est U une objection qu'on s'est créée en traitant 
sans façon de concUsciples deux élèves du même maître (1). 

(1) M. Parthey, p. 71. 
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Pour ce qui concerne Straton, ce philosophe ayant succédé 
à Théophraste au Musée de ce dernier , la 1'* ou la 3* année 
de la 123* olympiade, et n'ayant plus quitté ce poste avant 
sa mort, la 3"^ année de la 127" olympiade ou l'année sui- 
vante, il n'a pu être l'instituteur de Philadelphe qu'avant 
la 123* olympiade, c'est-à-dire sous le règne de Ptolémée 
Soter, vers 287 avant l'ère chrétienne. Gomme il n'est pas 
probable que Straton eût recueilli la succession de Théo- 
phraste, s'il n'avait pas été avec son maître les dernières an- 
nées de sa vie, il faut même admettre que ce fut vers l'an 
290 avant J.-G. qu'il quitta la cour d'Egypte. A. cette époque 
le jeune prince, né la 3*" année de la 117"» olympiade, attei- 
gnait sa vingtième année, et cessait d'avoir besoin d'un pré- 
cepteur, xa67)YviTi{ç, car telle est l'expression dont Suidas et 
Diogène se servent l'un et l'autre. Son père, cédant sans 
doute à regret aux instances de Théophraste, qui avait re- 
fusé de joindre, auprès de Ptolémée, son ami Démétrius de 
Phaière et qui redemandait le célèbre disciple envoyé à sa 
place, respecta néanmoins cette demande, et lui renvoya 
Straton avec une récompense de 80 talents (444, 872 francs). 
Cette somme , accordée à la célébrité de Théophraste autant 
qu'au mérite de Straton, permit sans doute à ce dernier de 
faire exécuter au Musée péripatéticien les travaux que lui 
prescrivait, dans son testament, le chef qui lui léguait sa 
dignité, et qui n'aurait pu mieux choisir pour la direction de 
ces travaux qu'en prenant un membre du Musée d'Alexan- 
drie. (1) 

Ajoutons, pour mieux montrer au regard les faits curieux 
de ce temps, que Démétrius de Phaière, qui sans doute avait 
désigné Straton au choix du Lagide, concourut ainsi deux 
fois dans sa vie à doter d'une résidence les péripatéticiens, 
dont il partageait les principes (v. ci-dessus, p. 33). Puis, 
remarquons aussi que Ptolémée eut peu de bonheur dans 

(1) V. ci-dessas, p. 30 et sniv. 
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ses relations airec Théophraste ei ses disciples. Non-seule* 
meni Je maître avait refusé de venir lui-même inaugurer le 
Musée, mais il rappela de cette instituticm son élève Cavori. 
Ua autre auditeur de Théophraste rejeta aussi les sollici- 
tations royales qui furent accompagnées d'offres moins 
prodigieuses qu'Alcipbron ne le fait dire à la belle Glycère, 
dans une lettre à Hénandre, mais qui, certes, furent pre^ 
santés , puisqu'il s'agissait du créateur de la nouvelle co- 
médie et de la conquête la plus importante qu'Alexandrie 
pût faire sur Athènes. Cette négociation a dû être vive, en 
effet. Théophraste et Épicure ne furent peut-être pas con* 
sultés à ce sujet, quoiqu'on dise Alciphron, et la plupart des 
raisons que donne cet écrivain, pour expliquer le refus du 
poète, peuvent manquer de valeur. Nul doute néanmoins 
qu'il n'indique aussi le véritable motif qui décida Hénandre, 
c'est-à-dire , l'absence en Egypte de ces institutions libres 
et de ces mœurs brillantes que le célèbre comique savait si 
bien exposer sur un théâtre dont il connaissait les specta- 
teurs (1). Quoiqu'il en soit , il n'est pas de document de l'an- 
tiquité qui peigne, mieux que ces frivoles épi très, les efforts 
et les sacrifices que faisait Ptolémée Soter pour illustrer 
son règne par l'éclat des lettres. Alciphron, à la vérité, ne 
nomme pas celui des Lagides, qui promit à Ménandre, dans 
une missive scellée du sceau royal , les trésors de la terre 
(livre II, lettre 3), ou presque la moitié de son empire (Iettre4), 
et qui offrit aux Athéniens des navires chargés de blé pour 
compenser leur perte; mais l'homme de génie qui fut l'objet 
de ces séductions étant mort la 4"^ année de la 121* olym- 
piade, ou l'an 292 avant J.-C, il ne saurait y avoir doute sur 
le prince dont il s'agit. 

Un illustre mathématicien , Euclide, est le dernier savant 
de l'époque qu'oïi puisse ajouter avec quelque certitude à 
la liste que nous cherchons à refaire. Né en Egypte, o\\ attiré 

(1) Alciphron., EpistQl, lib. Il , epp« 3 et 4. 
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ptttr la renmniaée du premier des Lagides, rillusire gôcMttôtre^ 
dont la patrie est incertaine , fut accueilli par le fondateur 
des institutions littéraires d'Alexandrie, avec tout Tempre»^ 
sèment d'un homme curieux d'étudier lui<mème une science 
si utile sur les bords du Nil. 11 prit des leçons d'Ëuclide, et 
^ubitsans se fâcher celle, que, pour apprendre, les princes 
doîTent s'appliquer comme le vulgaire, puisqu'en géométrie 
il n'y a pas de chemn royal (1). 

S*après tout ce qui précède, nous pouvons donc r^ire 
de }a manière suivante, en onze catégories, la liste néceft*» 
sairament mutilée des premiers personnages qui figurent 
dans lea annales de la Bibliothèque et du Mttsée d'Aletandrie: 

1. Ptolémée P' Soter, fondateur. 

% DéoiQtrius de Phalère» intendant de la l^iblioth^que. 

3« Théophraste, > ,^ 

^,^ , l appelés sans succès, 

Ménandre, > 

4. Stilpon^ appelé d'abord sans succès, mais probablement 
arrivé plus tard. 

6. Ménédème, accueilli comme député de Hégare. 

6. Diodore Kronos, Rappelés ou accueillis en Egypte^ 

Théodore Athéos,, > mais inembre^ dQut«^x dci 
Hégésias Peisithanatos , ) Mus^e. 

1. Lyeus, historien ^ Vappelâd on aeoueillî» par le 

Archélaâs el Asclépiade , | Lagide et membres pro^ 
Rhinton» poète comique ^ ; baUes du Musée. 

». Philétas, \ 

Zénodote (^^**^**l*^ouappelési, iur4<!eptMrp de Ptolé- 

Straton ' i ^^^ Philadelphe, m^mbi^â du Mua^« 
9. Savants dont les noms se sont oubliés. 

W PMAn Bâ Su^ddêm (11 , âô), dit expressément qae ce géomètre ea^ét- 
gna sous Ptolémée I«r ; et Saxîus le place ayec raison à l'an 906 avant notre 
hïQ(inOnoma8U), 



IQp SawHt* dont las ftemiers tratampartim— t Moir cam» 
meJMé 8008 oejpègne: Ërasisirale et Héroiibile. 

M. Disciples d'Hégésias, Philétas, Zéaodote, Straton, fin» 
elide. 

Qeto ne forme paa une éeole imposante par le aoaitare. 
Mais les tradtUoAa ne a'aitaehaBt qu'aux hommes oèlèbrea 
ei tous les eonomentairaB sur le Musée ayant péri, on peut^ 
sans crainte de se tromper, augmenter au moina de deux 
tiers en sus le chiffre total des savants qui peuplaient Alexan* 
drie , de 305 à 283 avant J.-G. Or si petit que paraisse le chif- 
fre conservé, il indique l'importance du Musée à la mort de 
son fondateur. Ni la syssitie des membres du Musée de 
Platon, s'il eut une syssitie; ni celle des péripatéticiens qui 
occupait le Musée de Théophraste et qui est hors de doute; 
ni celle des EpicuriûOSjuquî d^mi^Wait au jardin d'Epîcure, 
ne furent plus nombreuses ; et si l'école naissante de l'E- 
gypte était moins spéciale que celles de la Grèce pour les étu* 
des philosoph iques, elle était plus complette pour la science en 
général et cultivait la philosophie elle-même. En effet, à côté 
des doctrines d'Aristippe que Théodore et Hégésias purent 
professer, Straton et Ménédème, si courte que fût leur appa- 
rition auprès dèsLagides, jetèrent les principes de deux 
autres écoles. Puis à côté des leçons de poésie, de criti- 
que et de grammaire que donnaient Rhin ton, ArchélaiiSy 
Phiiétas et Zénodote, Ptolémée lui-même, Démétrius de 
Phalère et Lycus publiaient leurs ouvrages sur l'histoire, la 
morale et la politique. Enfin, à côté des cours de géométrie 
que faisait Euclide, Hérophile et Erasistrate préludaient 
glorieusement à leurs savantes innovations en médecine. Dès- 
lors nulle école de la Grèce — si grand que fût le prestige 
des noms de Socrate» de Platon et d'Aristote qui leur ser- 
vaient de bannières — nulle école d'Egypte> ni celle d'Hélio- 
polis> ni celle de Thèbes, ni celle de Memphis» ne pouvait 
plus se comparer à.celle d'Alexandrie. 



(128) 

Ajoutons <pie le chiffre des 200,000 volumes de ta biblio- 
thèque, quand même on le réduirait de moitié, dépassait 
Cipcore de beaucoup toutes les collections du monde égyp- 
tien ou grec, y compris celle d'Àristote échue à Théo- 
phraste. 

Dès lors nous concevons à-la-fois la magnificence du legs 
qu'allait recueillir Ptolémée Philadelphe , et le haut rang 
qu'occupaient depuis ce moment les institutions littéraires 
d'Alexandrie. 



— 129 — 



CHAPITRE VI. 



PrOÛRÈS de l'école d' ALEXANDRIE SOUS LE RÈGNE DE PTOLÉHÉS 
PHILADELPHE. — TRAVAUX ORDONNÉS ET DISPOSITIONS PEI8B8 
PAR CE PRINCE A LA BIBLIOTHÈQUE. — BIBLIOTHÈQUE d'àAI^ 
TOTE. — CLASSIFICATIONS ET TRADUCTIONS. — LES SSPTAlfTE. 
— CHIFFRE. 



Si belle que fttt l'œuvre de Ptolémée Soter , son fils lai fit 
faire de tels progrès, qu'on a pu , sans trop exagérer, le con- 
sidérer comme le véritable créateur des institutions littérai- 
res d'Alexandrie. Il en fit du moins autre chose que ce qu'elles 
devaient être dans l'origine ; et , si nous lui avons contesté 
à plusieurs reprises des faits que lui attribue la tradition 
vulgaire , c'est que sa part légitime de gloire est assez grande 
pour qu'on ne la grossisse pas aux dépens du règne de son père. 

Il n'eut pas besoin de donner un local spécial à la pre* 
mière Bibliothèque, vu qu'elle en avait un, mais il aug« 
menta à tel point la collection des livres réunis par les eflbrts 
de son père, la fit classer avec tant de soin , en régla si bien 
l'administration, et imprima aux études du Musée une mar« 
che si brillante, qu'il put passer pour être le créateur des 
deux institutions. En effet, il ordonna des traductions, ap- 
pela des savants et des professeurs, prit part à leurs discos* 
sions, les anima par des prix littéraires, fit explorer les 
régions éloignées dans l'intérêt des sciences , prodigua aux 
arts et à la religion les mêmes encouragements qu'aux let« 
très, et répandit sur sa dynastie, par ses libéralités et ses 
travaux, un tel éclat| que, dans la tradition générale» il éclipsa 

9 
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» 

jusc|u*au nom d'un père dont le génie avait èi&M Slipéûfiur 
au sien. 

Voyons d*abord ce qu'il fit pour la Bibliothèque et les tra- 
vaux qui s'y rattachaient, en réservant le Musée et ce qui le 
concerne pour un chapilr^ §p^ci,alî pafS disons dès ce mo- 
ment que ceux qui Soutiennent, que la seconde de ces insti- 
tutions ne fut fondée que sous Ptolémée II et qu'elle renfer- 
mait la première , sont dans un singulier embarras. N^ 
pouvant pas admettre que Ptolémée I" mît sa Bibliothèque 
dans un bâtiment spécial (1), ils la tiennent comme en ré- 
serve, en attendant que Ptolémée 11 ait fondé le Musée. 

Cette hypothèse de promiscuité une fois abandonnée, les 
rôles des deux princes se démêlent, au contraire^ et l'histoire 
de la Bibliothèque devient aussi nette que celle du Musée. 

Quant à la Bibliothèque, un fragment grec, publié par 
Mf. Ctamer, et une scolie latine écrite au xv* siècle, publié^ 

* 

en partie par M. Osann (2), d'après un manuscrit de Plaute 
qui se trouve dans la collection du Collegio EpmanOy et plus 
complètement par M. Ritschl (3), ajoutent aux anciens ren- 
seignements des indications d'une telle importance, qvi'on 
peut y rattacher toute l'histoire de cette institution. Seigle- 
ment il faut consulter ces documents avec la réserve que 
demande leur caractère; car, s'ils sont importants, ils çpnt 
loin de mériter une confiance absolue, et si quélauesQri- 
tiqued affectent de trop les dédaigner (4)]^ d'autres, surtout 
I*un des éditeurs, en ont trop exagéré le prix (5). Quand mên^e 
le Caectus à qui se rapporte la scolie latine serait l'çiu^ei^T 
Su fragment grec, et quand même ce serait Tzçtzè^ (6), il 

(1) So scheint zur Zeit des PtolomS^us Sotqr , inoch(e er a^uçh f^r Z^ssmi- 
menbrtngung yon Biichern noch so th&tig seyOj^ doch ein eigenes, Biblio- 
lieksgeli&ciéte noch nicht bestanden zu faabem M. Ritschl, p. 14. 
. |2) l^ioi Meineke ». Qmati. «m* spec^ III, p. 8. 
. (9) Pi« 4}ApçQjndT\tfi,9^k^ ift(iiiotM^> P* 3.. 

(4) Preller, AUg. Utter, Zeit., janvier 4837. . 

(5) Voyez aussi Welcker» Uber dm epischen Cyclus, {l 8 et siiiT. 

(6) Dindorf, BhHn, J^taevw, IT, 232. — Lobeck, ZumAjax, p, 112. 
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aurait pu fiiire celle note avee la même légèreté que d'au* 
ires. Vais M. Cramer a fait Yoir contre d'autres que Caecios 
ne peut être Tzetzès, puisque ce derniermetdaas ses notes 
surHomère (in lliad. p. 125) ce que Gsecius blâme ici, une 
grosse erreur d'Héliodore, et je ferai remarquer à M. Cramer 
que œ ne peut pa^ être» non plus le Cécilîus Calacûanua de 
Suidas» qii|i vécui sous Auguste ou sous Adrien , puisqu'il 
eiteProciiif . G^iiis ^ax donc un sçc4i9Ste à décbiffrer, comme 
l^aiiieuf du frfigmeiit V^^w qui a puisé aux mêmes sources 
que lui» quoiqu'ils^ âi£E^^t d'ailleurs, $w: beaucoup de points 
ninsi qu^Oift ira le voir (fau^s des vemion?^ ea)quée9 pff )eui8 
te3f:te§, (4) 



FaAGIfBNT. 

« Il faut savoir qu'Alexan- 
dre TEtoUen et Lycophron de 
Çhalcis, invités par Ptolémée 
Philadelphe^ ont corrigé les 
ouvrages dramatiques, Lyco- 
phron les comédies, ATexan- 
dre les tragédies et les saty- 
res. CarPlolémée, qui était 
fort ami des lettres, employa 
Démétrîus de Phâlère et d'au- 
tres hommeb éminents pour 
amasser dans Alexandrie des 
livres de tous les côtés. II les 
y fit déposer dans deux Bi- 
bliothèques. Le nombre de 
ceux qui se trouvaient en de- 
hors du palais fût de 43,800» 
Celui des livres du quartier 
de^palgii^ fut dq 400,000 caw- 



SCdLlA. 

c Alexandre TÉtoIlen , Ly- 
cophron de Chalcis et Zéno- 
dote d'Éphèse , en vertu de 
l'invitation du roi Ptolémée, 
surnommé Philadelphe, qui 
favorisait de la manière fa 
plus étonnante le génie et la 
renommée des savants, réu- 
nirent et mirent en ordre lés 
livres poétiques de Tart grec , 
Alexandre s'étant chargé des 
tragédies, Lycophron des ce* 
médies, Zénodote des peS- 
mes dVomère et de eetix 
des autres poètes illustres ; 
car ce prince, singcrlière- 
ment porté vers les philoee- 
phes (i) et tous les aut^s 
écrivains célèbres , ayant ré- 
un? chez fui , aveê le secours 



(i) Yoii \e^ textes et notes à la fin du voloinf * 
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non commixtcft («ixiywv xal 
iiiùJuyv). Sur ces derniers Cal- 
limaqiio mit plus tard des li- 
tres (iî(v«xaO. Ce trésor de li- 
vres fut confié par le roi à 
Eraloslhêne, contemporain de 
Callmaqae. Or ce n'étaient 
pas là seulement des ouvrages 
grecs, c'étaient des livres de 
toutes lesautresnationsqu'on 
avait amassés. Il y en avait mô- 
me des Juifs.Confiantceux des 

autres nations à des hommes 
instruits et sachant bien le 
grec, à chacun ceux de sa 
langue, il (le roi) les fit ainsi 
traduire dans celle de la Grè- 
ce. Pour les ouvrages drama- 
tiques ^ ce furent, comme je 
l'ai déjà dit, Alexandre l'E- 
tolien et Lycopbron qui les 
mirent en ordre (Stwpôoxjavro), 
tout comme 72 grammairiens 
arrangèrent , sous Pisisirate , 
le Tyran d'Athènes, le» écrits 
auparavant disséminés d'Uo- 
.nière. Ces ouvrages furent 
revus à la oième époque par A- 
ristarque et Zénodote de ceux 
qui les corrigèrent sous Ptolé- 
mée. Or ceux-ci attribuent la 
réeension faite sous Pisistra- 
te à ces quatre savants : Or- 
phée deCrotone, SSopyre d'Hé- 
raclée» Onojoaacrite d'Athènes 



de Démétrius de Phalère , 
et moyennant les sacrifices 
d'une munificence royale, de 
loiis les pays de la terre, 
autant de volumes qu'il le 
put (2), fonda deux bibliothè- 
ques , l'une hors du quar- 
tier des palais, l'autre dans 
ce quartier. H y eut 43,800 
volumes dans celle hors du 
quartier royal ; maïs il y en 
eut 400,000 de Cammixteê et 
90,000 de Simples et Digestes 
dans celle du palais, ainsi que 
le rapporte Gallimaque, hom- 
me de cour et bibliothécaire 
royal, qui inscrivit des ti- 
tres sur chaque volume. La 
môme chose a été affirmée, 
peu de temps après, par Éra- 
toslhène , gardien de la mê- 
me Bibliothèque. C'étaient là 
les doctes volumes que ledit 
prince avait pu se procurer 
dans toutes les langues et 
chez tous les peuples , et 
qu'il avait fait traduire en 
grec très soigneusement par 
les meilleurs interprètes ». 

«Aaiiirpliu,Plsistrate,Sû0âO8avaat 
Ptoléroée Philadelpbe, avait fait, def 
poésies auparavant disséminées d'ilo* 
mère , les volumes que nous avons 
maintenant, employant poor ee divin 
ouvrage les soins et le travail de qnalra 
hommei très ériidiU et tris célèbre». 
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et Goneylus. Tous ces ouvra- Concylus, Onomacritod'AthèDes, Zo- 
ges poétiques et dramatiques pyred'Héraclée eiOrphécdçCroionc , 
^ ^ ^ ^ ^, car auparavant on ne lisait Homère 

furent surtout commentés *j,« » .,.* 

qae par morceau et difBcilement.Mê- 

plus tard par Didyme , Try- ^e ^p^siM soins de Pisistraie et de 

phon , Apollonius , Hérodien, Ptolémée, ArisUrqae a mis ses Teilles 

Ptolémée Ascalonite, les phi- à Wre une collection plus exacte et 

losophes Porphyre, Plutar- Pîw P«re des vers d'Homère. Héliodo- 

*. , ^ , . ., re fait sur tout cela des contes que Gé-* 

que, Proclus et celui qui les , , *„-... 

^ ' ^ cius censure longuement. En effet. If 

précéda tous , Aristote. <4) » prétendait qu'Homère a été amag« 
tel qo'U est par 73 savants commis pour ce travail par Pisistnte, et qui au- 
raient approuvé le travail de Zénodote et d'Aristarqne préféré à tous les au- 
tres. Ce qui est très faux , puisqu'il s'est écoulé plus de SOO ans entre Pi- 
sistrate et Zénodote, et qu'Aristarque fut plus jeune de quatre ans que lui , 
que Zénodote et Ptolémée. > 

A en croire ces deux textes qui remontent évidemment à 
an auteur commun que j'appellerai VlnconnUy Ptolémée 11 au- 
rait: i® fondé deux Bibliothèques; 2"* acheté des livres dans 
tous les pays de la terre, en fait traduire d'autres de toutes 
les langues ; S"" appelé trois savants à la tète de ses collec- 
tions ; 4** fait classer les poètes ; 6« séparer les volumes sinw 
pies des volumes commixtes; 6*>étiqueter toute la coliection: 
par Gallimaque; et 7<> compter les deux collections et les 
deux espèces de livres qu'elles contenaient. Qu'y a-t»i] d'exact 
dans ces assertions? 

Et d'abord, j'examine la question à savoir si Ptolé- 
mée II a fondé deux Bibliothèques. L'existence simulta* 
née de deux Bibliothèques dans les derniers temps des La- 
gîdes est hors de doute depuis long-temps ; mais si jusqu'ici 
les avis étaient partagés sur le fondateur de la première, ils 
l'étaient bien plus au sujet de la seconde. Les uns attribuaient 
la création de celle*ci à Ptolémée II, les autres à PtoM- 
mée YH, et j'étais de ce nombre; d'autres encore n'osaieot 
pas suppléer au silence unanime des anciens, et n'en étaient 
peut-être que plus sages : voilà enfin un Inconnu qui vient 
jeter son poids dans la balance et désigner Ptolémée II 
écartant, du même coup, le premier et le septième des Lagi- 
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déS. lltâîSy sM y a erreur évidente ésM ce quMI orfUrme sur 
la. première des deux Bibliothèques , et s'il a tort d'en attrk 
huer la création au prince qu'il a pris à tâche d'assimiler à 
Msistraie > y a*t il au moins probabilité dans Ce qu'il dit sur 
r<»r!gîne de la seconde? le ne le croîs pas; et plus son opt«» 
liton II cet égard gagne de partisans , — car, depuis lesletltes 
romanesques de Hanso sur la cour de I^tolémée Phlladelplie^ 
las plus gravas critiques se livrent k tel égard aux plus cré«> 
ànin erremeâta des traditions alexandrines , -^ plus il 
m'iâipotte de tnentrer toute l'hiTraisemMunoe d'une opinion 
qtil ne soutient pas l'examen, fin effet , saint Épiphane dit , 
avec une ssLge réserve, ce que voici t « Une autre Bibliothèque 
s'établit plus tard (ht Sî uorepov xal ^xepa lyivETo) dans le Se- 
fêLpémm^ pinU peêle gme la première , et 4fiQa appela fiUe de 
ceUeHi{i)* IM Autres écrivains de l'antiquité gardent la 
mêdie réserve dès qu'4i s'agit de l'or^ine de eette BiUiotb^ 
foe^et De qu'aueun témoignage ancien n'osait attribuer a 
Puriémée, rinocmnu copié par le fragment et la scolie est le 
premier et. le eeul qui l'affirme ; car il est évident que la Bi^ 
MiotilèKlue qu'il met hors du quartier des palais n'est autre 
^ë œlle du Stfrapéuna^ Bbds» peut-on raisonnablement at- 
Sudie^ quelque impoinanee « une assertion qui est posté*- 
rieure au moins de huit siècles au fait qu'elle affirme? Voici 
dès raisons eonlre lesquelles l'autorité d'un écrivain plus 
jeuUe que Proctus ne prévaudra Jamais. 

§<" fii favorables «que. soient les traditions alexandrines à 
Ptdlâmée 1I> nulle ne lui prAte la fondation de la bibliothè- 
que du Séeapàum. Cependant^ si oette création était de lui , 
eesK qui revendiquaient en son honneur la fondation du 
li4»6e et de la graAde Bibliotàèque n'auraient pas oublié de 
«apprier aussi la petite. Quand on considère que cette coUeo* 
tien était déposée au i^incipal sanctuaire du pays^ dans ce 
Sérapéum dont piarlaient tous oeax qui visitaient la ville 






d^AïëxàiidHë , paf quel hasard les pahéè^r^iôles de iPhîlaJe!- 
^hô se seraièm-ilâ tiis d'un commun accdrd siir un fait si 
glorieux pour celui qui était Tôbjet de tous leurs homhia- 
ges? Or ce Lagidô h*élit que dcâ panégyriàfeâ , tabdis que 
d^atitres n^èurent j)as tùëme des historiens. 

^ Lé texte dé saint Ëpiphane est contraiiCe a Ptoléhiéé 11, 
£ti eflRst, que lîousdit, dans son (Chapitre xi, ce niômè écfî* 
vaih qui^ au chapitre ix, attribue la première Éibnotl^èqu^ 
à Philadelphe ? Nous PaVohs vu : pluà tard U f établie encore 
une autre ÈîÔlîolkêqUe, Ôty est-ce bien ainsi qile s*èxprimerait 
dét auteur, si Tinsiitution dont il parte était du môme pff ricé 
qii*!l vieta't dé célébrer pour une création si fameuse*? 

3^ 11 est peu pî'obablé, malgré toutes les acquisitions d^ 
^toléihée 11, que là quantité dés livf es amassés par lui ait âe^ 
fnandé un second établissement; et il n*ëst pas croyhbte 
qu^un prince dé tendances aussi purement grecques que lui 
ait déposé ces (résors au temple de Sérapis. S^il tes a réu- 
nis ^ et je ne conteste pas cela d'une manière absolue , je né 
Vôîs parmi ses successeurs qu'Éûergète I^' oU Éuérgête il 
qui ait pu en faire le fonds de la Bibliotbêque du Sérapéutn; 
et ce h^est |)aé Jâ une opinion ancienne que je viehs soutenir 
dé lioiiveau,, c'eit la seule opinion qui ait qiielfqués carké- 
tètes de pî'obabiTité. 

4*» L*incorihù dît , â !â vérité , duds fecit bthUothecas , àttè» 
i^âfn extra regiarà^ alîeràrn auterh in regta ; niaià il iré parte 
pas du Séràpéum. Il en parlerait toiit explicitement , que son 
autorité ne seiràit qu'un témoignage isolé contre le témoi^ 
gnage unanime de ses prédécesseurs; car, leur silence en 
est un, quand il s'agit d'un fàft aussi grave et atissi bon âi 
mettre dans Pétoge d*ùn favori de l'opinion. 

On le voit, tout ce que fait l'auteur de ta traditioù sui- 
vie par le fragment et la scolie, consiste à résumer et 
à cumuler sur un senl des Lagides les institutions les plus 
célèbres de tous. Ses prédécesseurs mettaient l'origine de 
la première Bibliothèque sous le règne de Ptolémée I*^ ou 
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celui de Piolémée II , et se taisaient sur le fondateur de la 
seconde. Pour lui, moins scrupuleux qu'eux tous, parce qu'il 
est i une distance où les nuances se confondent, il met tout 
sur le compte de celui dont parlaient toutes les traditions. 
Cela nesaurait surprendre personne. Au ti* siècle, les sco- 
liastes n'ont dû admirer, de tous les Lagides, que Ptolémée 
Philadelpbe; et un écrivain qui compilai^à cette époque en 
face du beau Philadelphéum de Gonstantinople, a dû nom- 
mer Philadelphe à la place de tous les autres. 

Ce qui est le plus vraisemblable quant à la seconde Biblia« 
thëque, celle du Sérapéum, c'est qu'elle n'a été fondée par 
aucun desPtolémées en particulier; qu'elle s'est formée, au 
contraire, comme dit saint Épiphane, sans qu'on puisse dire 
précisément à quelle époque. Gela se conçoit. Il y avait dans 
le quartier des palais d'Alexandrie tant de locaux où l'oa 
pouvait déposer provisoirement des manuscrits , en atten- 
dant qu'ils fussent un peu dépouillés , classés ou définîtive- 
nient établis , et l'on a dû si souvent y faire des dépôts pro- 
visoires, que, plus tard, quand il s'agissait. du fondateur de 
la petite collection, il a pu être difiQcile de choisir entre ce- 
lui des Lagides qui en avait fait acheter la plus grande par- 
tie, celui qui en avait fait transporter le premier dépôt au 
Sérapéum, et celui qui avait définitivement organisé cette 
Bibliothèque. Que serait-ce si l'on était amené à croire que, 
le Sérapéum eut ses archives dès l'origine, et qu'on ne fit 
rien de nouveau en y envoyant, du quartier des Palais, quel- 
ques manuscrits de plus? Dans cette hypothèse, il ne pourrait 
plus être question désormais du créateur de la seconde 
Bibliothèque, et le silence que l'on garde sur les chefs qui 
veillèrent à cette collection nous indiquerait sufiQsamment 
que, pour les volumes grecs qui furent ajoutés successive- 
ment aux rouleaux égyptiens, elle demeura toujours une 
simple succursale de celle du quartier des Palais. 

Nous arrivons à des questions plus importantes que la pre- 
mière : Ptolémée Ha-t-il fait acheter des livres dans tom les 
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pays de la terre qu'il a pu aliorder, et fait tradiûre par les. 
meilleurs interprètes ceux qu'il a pu se procurer en quelque 
langue que ce fût ? 

Ce prince paraît avoir augmenté considérablement la col» 
lection dont il avait hérité . d'abord en faisant acheter des 
manuscrits dans toute la Grèce ^ surtout à Rhodes et à Athè« 
nés y les deux villes où il s'en faisait le plus grand com- 
merce (1), puis en acquérant une partie de la fameuse coUeo*. 
tion d'Aristote dont on parlait tant à cette époque , et dont 
le péripatéticien Straton» l'un de ses précepteurs, avait dû. 
l'entretenir plus d'une fois ; enfin » en faisant traduire en 
grec des ouvrages de littérature étrangère. 

Pris danatoute leur simplicité, ces trois faits, attestés par 
des écrivains dignes de foi, sont hors de doute ; mais il faut 
réellement les prendre dans cette simplicité. 

£t d'abord, si Athénée affirme que Ptolémée II acquit la 
Bibliothèque d'Aristote <out entière^ cela ne saurait être exact; 
car Strabon et Plutarque rapportent que cette collection^ 
léguée à Théophraste avec l'école d'Aristote, fut laissée à Né- 
lée de Scepsis, transportée dans le pays de ce dernier et plus 
tard enfouie sous terre, lorsque les héritiers de Nélée eurent 
à redouter l'avidité des Attales; que, tout altél'és» les livres 
d'Aristote et de Théophraste furent achetés par Apellicon de 
Téos , et transcrits tant bien que mal par cet amateur, qui 
combla les lacunes comme il put; qu'enfin, enlevés d'Athè- 
nes par Sylla, ils furent confiés successivement à Tyrannion 
et à Andronicus de Rhodes, qui y apportèrent, à leiir tour, 
des changements et des classifications arbitraires (2). 

S'il en est ainsi, Ptolémée II n'a eu ni la collection' de 
Nélée, ni les ouvrages d'Aristote, ni ceux de Théophraste^ 
compris dans cette collection. Or, on ne saurait reléguer, 
comme cela s'est fait, dans l'empire des fables, le récit si 

(1) Athen. DHpnos,, I, p. 10, éd. Schw. 

(2) Strabo, \UI, c. I. -^ P|at.,.fn $yUa. c. 29. 



émfMétil t^Mbdbte de Pititàrqoe et de âlrâboi^, écHVàiils 
(}ttiéètitlais^âieht si bien les âfbik'es d'Alexandrie et les ac* 
quîsitions littéraires de Ptolémée IL Athénée patâtt donc 
s'étire trdttipê en affil-ftiam 4ae Ptoféfnée 11 acheta I^Biblîo- 
lMq!ie de Nélée. l^vtn aatf« Côté, Athénée conùaissait aussi 
h» nÉaireÀ d'AletandKe. Athénée aVàit tion-sèùletnent^sôus 
M ymk leé écHts de Gallfftiàque» d'Alrîstoniciis et d^atittes ^ 
0itr le Htisée , stir la ville 4'AIexandrie et sur le règne des 
ÏMfsidéÉ, fflàis il éavftit (larfaitemeftt Thistoire de Nélée et 
^A[)e1Htoii (i): Athéitéô ne aurait dohe débiter une fable 
iHm tufttS qùaiid il affirme PâcqufSitfon de la fiibliothèque 
d'Arisiote par Ptotémée It. 

Quel pani prendre àurcietèerÎTâtttTPôui'môi, jô ci^oîs que 
sbtl Iréett est exact, eil ce Sétis 4ûe Té rot d*Égypte acheta des 
livres de Nélée et ciraf acheter les oùvtagés d'Aristote^^ que, 
Mitant fe philosophe Aihritônius âélltitae , it recherchait 
SéàUcôujr et pà:^ait fàft cher (Û), thM dont Nélée avait eu 
sdih flë i^ardei^ oïl de véttdlre deâ( copies» comme il avait eu 
âbfn de fàh^e pt)ur totrt le ifeste. Dès lo^s, le fait général quî 
6ous eél ràppdtté pât Stt'abon et l^lntàrqué eônàerve son exac-» 
fitttde atissl. Eh effet , ^1 Nélée vendit au rôî d'Egypte une 
^ande partie de ^a collection et im exemplaire dès ouvrages 
d^Af tetote» ii payait eertàiii ^tlMl en ^atda une autre partie, 
et Surtout les dri^inaut des ouvi'ages lèâ ptus précieux* 

Cette hypothèse n'explique pas commeiit Apellicon, Yyran- 
àtûAetAndrôiiicu^otitété^embâtrâssésdeôohiptétefléurélem- 
pfàîi'e d'Aristote, puisque éet exemplaire n'était ftks unique; 
elle explique eùcof 6 itioflfis comment ils ont pu se pênTmettre, 
dfàbâ lêtkt édition, dels changements si arbitraiifes, puisqu'on 
pouvait leut ôpposeir celles qu'on àvaitàilleurs. intais de toutes 
les solntiions auxquelles û. donné lieu le récit contradictoire 
des tVois écrivains, celle que j'ôfîre est jusqu'ici là seule ad- 

(1) lib. I, p. 10, éd. Schw. 

<2) Comnmt. in AriiM. C<at. np^Àm., tbl. i. â. 



missib^è; é\tè «atttiB dès féits g«i^érfltix t|u*tfntiê eiwafhiti^ 
jetèf, et montre, danè son vrai joui^, le tnéritie d'un p'i4iit>â ^ 
aèhetâ bëâu<:'oup, mais ()ot rot souvent trompé; elle rendjtts^ 
tice à des auteurs 4^1 péiitmit tyeif étté sur <}uisl<}ues 4^ 
mils, mais qui h*6m pas dû se tr^Hnper sur TensiaftiMe. Je tie 
m'arfète pas & inéVùtet^ d'àtitres systèmes; }è dirat «etil«« 
ment qu'une aiii;ufnentatioh avancée % ee Mjéi nspose êHf 
rhypmtôse qu'il li'agit tfaûtôgtajphes d^AttMole<l)> taniSI 
4tt*aticun Mcleti ht parle de tette t^ncMstaneè. 

La traduètion, pàt ordre de Ptolémée , d*o«ivrâgeS ét^all* 
gers, est-elle mieù^ établie (^e 1* acqtifsiliofi de la BlMiélhd» 
que d'Arîstote? Elle n'est attestée, dans lu m^ulre que l^ett 
ie scôIiâMe, pat aucun ééiriVàlti de la tradition païenne 4fk* 
le^câodkle; et cetkl de la ti^àdilioti juivè on thtigtiemie (st 
parlent génêtaleïidei^t atec tin^è emphase qnl les rend HUi^ 
pects. Sirabon ("xVi, t.i) dit simplémettl queltss Gtees M'ont 
connu la durée de l^atinée que pair deS traductions faites éb 
ttairée égyf)t{enà'; il lie dit pas tin mot de Ptolêmiée II & ce 
sujet. Mais suivant Étk^èbe et S. fipiphàne, Bémétrtus de Pha-^ 
1ère aurait appelé l'attention de Ptolémée Philadélpfie sur left 
écrifs importants que possédaient lois Éthièpiens, les IndtenS'^ 
fës Ferses, les Ëlamites, les babyloniens, les Assyriens, leè 
Châldéebs, lesllomalfis, les Phéniciens, les Syriens, les GfidCS» 
Jérusalem et la Judée. G*'est là une énuihéra:tion oratoire, Oè 
n'est pas une indication historique, car Démétrius ne Alt pàt 
le iconseîtier de Ptolémée 11, et te prince etx mieux feçn de 
son père, qui connaissait FAsie et l'Afrique, que de rancieii 
gouvertièurd' Athènes, qui connaissait peti ces régions, les ren« 
seignements dont 11 s'agit.Dans totrs les cas, le conseil sè^ 
rait demeuré stérile pour toute atktre littérature qàè 
celle des Juifs (2). Suivant le Syncelle, qui est à*la*fois plue 
réservé et plus hardi que ses prédécesseurs (3), Philadelphè 

m Bheinisch. Mvteum^ l, 3, p. 23^ ; III , i> 93. 

<2) Eus. GhroD., p. 66, ^. éd. ^caK — Epiphan. ïk ponàerib.ii îmiMur.^i. 

(3) P. S71. ft. Cf. Cedrènul, t», 161$, éd. Ptttlis. 



— 140 — 

aurait réuni les livres de tous les Grecs, des Ghaldéens^ des 
Égyptiens et des Romains; il aurait fait traduire en grec toiis 
ceux qui étaient rédigés en langueétrangère, et déposé 80,000 
volumes dans les Bibliothèques qu'il avait fondées. 

Ce sont des autorités de ce genre que suit notre Inconnu ; 
seulement , plus concis que le Syncelle qui lui-même était 
plus concis qo'Ëusèbe et S. Épiphane » il se borne à dire que 
Ptolémée fit traduire des livres de toutes les langues dont il 
put se procurer des écrits. Mais ce n'est ni un fait nouveau 
qu'il vient nous apprendre, ni un témoignage qui s'ajoute 
à un autre témoignage ; c'en est un seul , celui d'Ëusèbe 
grossi par S. Épiphane. 

Cependant , le fait général de certaines traductions faites 
par ordre de Ptolémée U n'en est pas moins vrai ; seulement 
il faut le dépouiller de tous les ornements oratoires dont on 
l'a paré. Ce qui est historique, c'est qu'on a traduit quelques 
volumes tirés des sanctuaires d'Héliopolis et de Jérusalem. 

Quant aux volumes égyptiens, le Syncelle nous apprend 
que Manéthon et Ëratostbène traduisirent des documents an« 
ciens pour leurs travaux de chronologie, et cela est telle- 
ment probable, qu'on peut le considérer comme acquis; 
mais, pour tout ce qui concerne la littérature d'Egypte, il n'y 
a que cela de probable, et cela même ne peut être revendi- 
qué tout-à-fait au règne de Ptolémée II, puisqu'Ératosthène 
fleurit sous Ptolémée III. 

La question des traductions faites sur l'hébreu est plus 
compliquée. Le faux Aristée, Josèphe, et les écrivains ecclé- 
siastiques qui les suivent, rapportent que, sur le conseil de 
Démétrius de Pbalère, le premier ou le second des Lagides 
(le fils acheva sans doute l'œuvre commencée par le père, 
ce qui explique le rôle de Démétrius), fit faire à Alexandrie 
la version dite des Septante ; qu'elle y fut déposée à la Bi- 
bliothèque et conservée avec le plus grand soin (Euseb., 
Chron. I, p. 63, éd. Maii). Hais, sur ce fait encore, on débite 
beaucoup d'exagérations de détail qu'il faut rejeter. £n ef- 



[ 
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fet^ quand on considère qu'Arislée, Josèphe et ceux qui oot 
cru à ]a bonne foi de ces deux écrivains, donnent successi* 
vement, sur l'origine de la version dont ils parlent, les ré- 
cits les plus variés; que les juifs les plus instruits de ces 
temps, tels que Philon, ne craignent pas de débiter les plus 
singulières ficiions sur les préférences dont ils étaient Tobjet 

• 

sous les Lagides ; que la convocation des LXX interprètes 
aurait été faite sur l'avis du même personnage qui a 
conseillé aux Lagides la création, pour les Grecs , de la Bi- 
bliothèque et du Musée d'Alexandrie; que, d'un côté, on 
parle d'un Pentateuque grec que Platon déjà aurait consulté^ 
et qui aurait précédé de beaucoup celui des Septante, tandis 
que d'un autre côté, la plupart des livres de l'Ancien Testa- 
ment qui faisaient partie des Septante au temps d'Eusèbe, 
n'ont été traduits en grec qu'après le règne de Ptolémée II; 
quand on considère de plus que, dans ces différents livres^ 
le style des traducteurs diffère singulièrement ; qu'en géné- 
ral le texte traduit se rapproche du code samaritain plutôt 
que du code palestinien ; que si les Juifs de Palestine, et Jo- 
sèpbe surtout, ont partagé un instant l'enthousiasme de ceux 
d'Egypte pour cette version, ils l'ont bientôtaraitée avec une 
antipathie que leTalmud ne cache pas: quand on considère 
tout cela, la seule chose qui demeure probable, c'est que les 
Juifs d'Alexandrie traduisirent les livres de Moïse sous le 
règne des premiers Lagides, et que ces princes accueillirent 
ce travail avec l'empressement d'avides collecteurs (1). 

Mais le firent-^ils déposer à la Bibliothèque, comme les 
traductions faites par Manéthon et Ératosthène? Je n'en doute 

(1) Od connaît sor ce sujet les textes d'Aristée, de Josèphe, de Philon , de 
Justin Martyr , de S. Irénée , de S. Clément d'Alexandrie , de S. Jérôme^ de 
S. Êpiphane, etc. qui se copiaient; ainsi que les écrits de Vives, Scaliger, de 
Magistris, Hody, Van-Dale, Vossius, ValkDsr, Ebhiiorn. Mous nous lx)rnona 
à indiquer ceux de Spittler(De utu versûmis AUxandrinœ apud Josephum, 
GoU. 1779), et de Reinhard (De versionis Akxandrinœ auetoritate et «m* 
Opuic. éd. Pœlls. J, p. 96), qui font moinii eonnui. 



fm^Û» ti4^^ emtre ceue pensée «ne Tcfftttllidn m^ uoiuva 
de «on teaips» au. Sérapémif qu*uB exeoipl^^ 4^ teia^te 
hébraïque (i) ; mais ai le dépôt n'eut pas i^u au Sér^^p^wo^, 
*^ et cela eat probaii)le — rioceudie de la pretuière BihUor 
tfaèque dans la guerre é^ César explique la rea^rque de 
Tdrmliien » et le faîl d'une tradiAClion déposée au^ lir^Qliwm 
deaMmi e probaMei. 

Tfuittfoift €0 qw Mi »>utiedt pa& Texaniei^ ^ smi H^ Go- 
tiom qu'Amléê el ae« îy^iuieura ani &ttC(3«9alvQ«ae«ii tign^m- 
Aies tor oe Sait. A qui poNtuader, en effiot» qu^dMt unpoys 
eà il y avait tant de Juifs , daiia une capitale q4 ila ava^t 
daa ajuagogiifa régnUdren^Qi établies » ^ ait éi^ «é««a9aîve 
que Bhiladelphe &t wair leur «ode die lépus^^Qi ^ q«i'il ai4 ap- 
pâté jusqu'à acdisanie-dix iul^piiiea d'unes ville oit \m lavMt 
peu le ffee, ta»dia que toiu k moi^e le aa^ait dapa ^ mpA' 
laie; qu'ils aient fait un Ir^vaU si imparfait pftir voie d'iuapj- 
Miion, et traduit ai i^ite ei lu en publie me e#ileeii9« d'ou- 
nag^ si divera; qu'on ail di^^aé poui eiDC uu^ sorte» de 
Musée eu de Syaaitie transi loire ^ qtt'Oft «it iuatilué 99 kw 
bfxnneur des banqueta, aaua que^ de im\ cela « riôH; m (ù^ 
ipeno à la eosBaissanee de ces neanbf eun org apea 4^ la tft^ 
dilioa alexandrincf qui onl tant célébré leur favori f 

Qo) ne voit paa^ aifi coniraijïe»» par ce ebiffr^ de lXli% «^ 
cf est ici le conte )adaîaé dea sQ»tania*dQii«e Grainiif^irâ^aa 
de Piaiairorte f En voyant unn çélébie Etibliaibèque m fc¥h 
mai: sqm la direotion de Wmélriifta» lea<lui^ d'Ale^MH^dri^^e 
swîrent empresiiéa^ d'oOrtr Leur Ged# poui oeliei eoll^tîon» 
es, peor donner à leur imaion lante FauliMrîlé dont ^ 
avait besoin^ ils l'auront attribuée à un conseil de traducteurs 
appeléadeJ4russkleni.L(g|çbifiEçe de Ij%X n'^st-ilpas cq foéme 
nombre aaeté qn'nn irenve partout cité dana leura afiCaîrqs 
reltgiettsest En effi&t » ee sont soêxanie-éix cbefs qui assis- 
tent Hoî3>e au désert ; sotxante-dix magistrats qui forment Fe 

V 

( 

(1) Apoi. c. 18. - a. SÉWk dftfwA» ikk «t. smfn >» fiii^ »« v^ 



sanbé#i|i rie Jéfuaalçip. Le foDd b^çHMrifOa d'ime TM^fta» 
faite en Egypte pour les besoins des Juifs qui cesi^^Qi)! de 
comprendre l'hébrpu upe fQJs adaptée, le narrateur pt^imi- 
tif avait son thème fait pour t^qt le xe^\^^ 

Mais c'est bien \e Pentateuque seul q^'€ya a traduit $îOUfi las 
premier§Lagi(}es \ et, en ré§\imé, c'est îi^x cip« livr^fl^Mçwe 
et à <^uelc|fles trs^^iés d'asironoiQ^^ ou 4^. c^rçnplftjiifi ^p- 
iieniie çjBe ^ rgdui§.ei)t t^mps le» lr^aiJ«M>PS fa^t^sw» Pl^ 
ipée H. q'esj dpnQ se uonq^er giPguUèçaipp?)», qwe 4^çQinpo8V 
tout le fqnd de la pre^mièr^ BiWiotbèqpe çl'Al^<^p4ne d*oi|» 
vrageségyptiensQu l^a4^îtsdQ^4^«éra^^l^eorie«tale(4). I^PWr 
seuleineul ppr^onne qç. cçqn^î^ ayant Eu^b^ ^| l'Iiipqmii 
les interprètes dQjn\ i\^ faf\fi^{ f n^î^ p^sqqne »'a ï^ 4W 
ouvrages qu'i\s aur^i^t U^^dyits, ^\x^\ les â^^^^^f . iHMP^ 
prêtes qu'ils m^ntigniji^nt ^e som pas ios tfauéthoa^^ <f»É»- 
tosthène ^^ mai^ les Septante 4wt il est question ^s ]% lr|* 
4ition rt'Aristéç e^ 4§ ifps^he adopt(êôà JRy?im<}«i cs^r ç'^ 
celle-là qu'ils ^uiyent ep cet ç^idroit., ce n'^t pai c^tei^^ 
Str^bon,. des Pl\|itarquç, des À^Mné^, ^i la J^ibliothèiWB 
d'Alexandrie avaU PP;s^4^ réellem^pt 4^ Q^vr^gea 4-OTmt 
traduits en gi^çç » les men^bres du Uu^é^ Q^ s(e ^r^^ôpt pi|8 
dispensés si cQi^l^tefpeiit 4^ \es #ti:|4ier« De cette éti^des i\& 
eussçn$ ét^ finir^iéft 4^??^ celle 4ç« Pai»»W«en^ 4^ l'Aw^, 
et, <j€ilà,, dans l'çxp^çiT^Uûn 4^,l'¥?AWft, 4^ l^r^igiQ», 4«a 
piœurs,,dç Ifi ppUtiqqe. de VÉgyBift; ^M 8.^i;aiem mué^aimi 
dans ^es yue^ 4e ptpléflaée Sq^^f ^ ^\i M^^ 4«i «i? per^e 49M8 

celles dft sop fils,, ç\ le. îiïw^ée n^sei^U p^ 4exe^^,,çw^wi- 

retpen< aus; v\iç^ 4ç ^^ fftpd^tsçw , t^e ^Hi^ple éçple d'élfr 
dei| Çrecqiie^. 

Ptolêmée îl ?i-m «i^^ité 1^ wxft 4^. fw4a|ç^r 4e lalli^tAî^ 
ihé(ju.e pay 4'a^^rçs ^r^y?U3^? ^-t-41 4Wftéi^ H Wl© ^^sfl?i^»• 
tion,^ ixne orgïEmisî^tiop plus précisa? 4^t-îil| ^agi^rti^i^, 
ajjuipelé §imuUaiiéçiet\^ (ÂH9iwr& s^^vwi* i, 1* «ôïftde l'é^Wil* 
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sèment ; et a-t-il chargé chacun d'eux d'un département 
spécial ? 

D'après l'Inconnu y trois savants distingués se seraient 
trouvés en même temps bibliothécaires , ou du moins colla- 
borateurs à la Bibliothèque^ et chacun d'eux, Zénodote, 
Alexandre et Lycophron , aurait dirigé un travail spécial. 
Si cela est exact y une organisation nouvelle et plus positive 
que la première a été donnée à l'institution de Ptolémée I*"^ 
par son fils. Or cela n'a rien que de probable ; car si l'un de 
ces princes fut plus grand politique , l'autre, élevé par trois 
savants, était plus instruit : il a donc pu faire ce que dit le 
scoliaste. Hais si , par hasard , ce dernier confondait en cet 
endroit les travaux qu'il attribue aux trois personnages en 
question avec d'autres travaux qu'ils firent réellement, moins 
en qualité de bibliothécaires qu'en qualité de membres du 
Musée, son texte n'ajouterait à l'histoire déjà si obscure 
de la célèbre Bibliothèque, qu'une erreur de plus. Or, cette 
pensée se présente naturellement; et, en nous apprenant 
que Ptolémée II a fait classer les poètes grecs par les trois 
savants qu'il nomme, il me paraît simplement changer des 
travaux librement exécutés en travaux ordonnés par un 
prince qu'il se plaît à mettre au-dessus de Pisîstrate ; car tel 
est presque le but de son récit. En effet, Zénodote a donné 
aux poésies d'Homère des soins extraordinaires ; c'est là ce 
que la tradition a voulu dire et ce qu'elle dit à sa manière. A 
la vérité, Zénodote n'a pas fait lé même travail pour les au- 
tres poètes dont le scoliaste parle aussi ; mais en bien exa- 
minant le texte de ce dernier, on voit qu'il ne s'agit pas de 
révision , qu'il y est à peine question d'un peu plus que d'un 
simple travail de bibliothécaire. Les mots inunum collegerunt 
et in ordinem redegerunt ne disent pas que, des trbis savants, 
Fun a formé un cycle épique , Tautre un cycle tragique , le 
troiifème un cycle comique; ils indiquent seulement qu'on 
a fait une collection complète et une mise en ordre des 

poètes comiques, tragiques, épiques et autres. Ce travail i 



Ptoiénaée U>pQUYatt l'ordûnner et tes trois savaDté.raltoom*- 
plir> cela 6^ hors. de doul«; mais la question est de savoir si 
Je scoliasie du \i^ siècle , qui a fourni ee fait au scoiiaste 
du xy*" , n'a pas altéré une tradition déjà fort altérée; 11 se 
pourrait^' eo effet) qu'il y eût dans cette tradition unegran^ 
de méprise sur le travail eioécuté par Zéoodote à l'égard 
d'Homère; une autre méprise sur un travail de Lycophre», 
qui avait écrit, sur la Comédie^ un ouvrage dont Athénée aoité 
le neuvième livre , mais qui ne fut pas un travail de bibiio- 
thécaire^sur.les poètes comiques ; et une méprise encore au 
sujet d'Alexandre rÉloUen, qu'on aurait chargé d'un travail 
sur Ifss poètes. tragiques, parce qu'il était poète élégiaqae ei 
tragique, mais dont l'ouvrage, indiqué par le scoiiaste est 
demeuré inconnu à toute l'antiquité, Baas mon hypothèse^ 
le récit fait qnfîn par un dernier scoiiaste d'après plusî^rs 
générations d'autres scoliastes ne serait autre chose qu'ua 
résumé fort libre des travaux exécutés; réellement , sous le 
deuxième des Lagides , par un éditeur d'Homère, ZénodotOt 
deux membres de la Pléiade tragique , Alexandre et LycQr* 
phron, et un membre de la Pléiade générale, CallimaqjUMQ* 
Je ne pense, pas qu'il y ait davantage ; et toute cette histoire 
doit désormais occuper, dans L'opinion des critiques, une 
place jijm peii^ différente de celle qu'on a voulu lui assigner. 
J'arrive au cinquième point des travaux exécutés , suivant 
ces textes, sons Ptolémée II : Gallimaque aurait mis des titres 
sur tous les volumes de la collection des ouvrages simples, non 
mixtesXe travail était utile» peut-être nécessaire ; le prince a 
pu le désirer, et Gallimaque» le plus upiversel et le plus labo^ 
rieux des savants, le faire. Mais le poète Gallimaque ai^- 
rait-il réellement mis des étiquettes, sur les volumes d'qnç 
collection que Je fragment porte à 140,000, la scolie à 90,00p 
ouvrages? Aurait-il më^e présidé à l'entreprise, ou bien cette 
tradition ne serait-elle pas encoie l'^i^pUûcaiion d'ui> autre 
travail plus certain, j'eaiends les Tableauoc de tous les genres 
dçjittératare , ouvrage pélèbre > qu'avait inspiré à Gallimaque 

10 



la^ooMectiM que rineonna lut fait étiquete») Wkiê mmêgt 
dont il a ton de faire um opératten de biblimMoalve? Le 
aM>t ààidmuç qui sigaifie lihMuê ûtindê»: Hbrif pôttirraii 
a'eipiiquer dans un autre sens par le traTail que, suivant 
Pintarcpife fSyliae^ 96 ) Andronieus a fait pour \m éerîta 
diArMtoée, auxquels il ajouta lea titres et la table des iMtiè* 
9ae^ èmfi^ou t<A« ^ (pip«(jivtM^( nCv«)tiK.. Maie je pefifiie qti*oin 
peut reMmeer a«x titre» et ai» taUes o^nîme airx étiquettes. 
' i'arrive au sixième imvaii indiqué par les textes , la se- 
fùrutUm ëiê Volume» êknpleè et ifas véèum&ê tmmièêoM , point 
inaporiaut et qui se eonfbed ateo le Bepûème » le relevé du 
lehfito des uns et des autres » relevé fàit^ suivant la seolie, 
idus le règne de Ptolémée II, et oonsuté dans un ouvra jfe de 
Gallimaque. ieî» peint de deinte, llaoennu avait sens les yenx 
l>atiteur qu'il eopiatt^ Gailimaquey et pevt^^re le IfiMi^ de 
tfte savant 9 eu quelque notice extraite de ee livre , si déjà il 
n'elristait plus; ear je ne pense pas que les ehiffres qui nous 
sont donnés se trouvassent daiis Ies7aM^téâ?.€e que les tex- 
tes disent» à eet égard, étant préeis, mérite créanee; éefa ttt 
s'inventait pas et eela est d'acoord avec d'autres dottnéiss. 

fin effet» des relevés analogues ont été Ailts péndatfitle 
régne de Ptolémée II» sous la direction de Bémétrius 
de Phalère» ei Josèphe eat dig^ede fol» et PtoléMée Itf ^ 
â pe faire répéter cette opératfem par Bi^atdstfeénè » tar 
celle où Ignre le nom d'Eràtosthéne , appartient S ce r^- 
gtte. thns ees bidieatîens tdutes pbsHives; iln"^ a déne 
tien qui ne sqit vral^mMable. Les princes qui f^isaietit tant 
de sacrifices pour une edilléctkm quMls désiraient tendre 
àniqbe et faimeuse partout » étaient natulrellement Cutlfeut 
fle Savoir et de publier un chiffre; et phts ce chiffre se 
présentait rbnflant » mfeax il était accueilli. Gelii du relevé 
de CaHîttia<lue pouvait être considérable , te Éêfe dd prince 
)pour les lettres était réellement extraordinaire» et» quel- 
que opinion qui puisse prévalbir dans la question de là 
secondé bibliothèque» c'esi un feft incontestable qti*nne 



étonnante quantité de li^tèâ fut ajotiléé pa^ l^tolémÂe It à It 
collection fâîte par soh père. Quelle ftit cette quantUét 

Le chiffre en varie chez lès aAcîetis, et ceé Tarîantes font 
mauvais jeu aux modernes qui ne distinguent pas lés èpo^ 
ques, mais en tenant compte de tous lés faits,' ôïi arrî^ 
à des résultats acceptables. ^îous avons Vii qu'à la mort 
de Ptoléhiéè 1, ily avaît, nothbre tond, Î00,060 toltrittô^; 
La chronique de Manassès donne pour Tépoqué de ttillâdéîî 
phelériômbVe rond de 4061,000^ (i)quedonticnt ausiiSêtiôqilé 
eiOrôse, dont les indications relatives à Tépoque du g^andlti** 
cendie semblent étabKr cjiie la bibliothèque du firuchltttii né 
contînt jamais pïus de 400,000 volurhês , et qti'âptéfe letèghe 
def^totéméefi on déposa ailleurs les acquîsîtîofts tiotiVeMéé, 
indications qui simplifient et éclaird'sseht beaucoup la dis- 
cussion (2). Êusêbe, Cedrénus et !e Syncelîe, au contraire, 
se sont attachés au chiffre delOO,000. S. Ëpîphane a teltt! dé 
54,800, que nous allons tout-â-f heure expliquer (3). 

Ces différences, si notables* et si frappantes chei Hëi 
auteurs qui suivaient des îndicâtîoné' anciennes et qui h'otii 
pas pii inventer de chifi'res, èlonnenf 91 Juste Ûtté. 'Êlîei' 
ont amèiié toutes sortes dé conjectures. On aurait dû eri 
faire une de plus, celle que ces variantes tiennent liloîns I 
des négligences ou â des exagérations qu*3l de& manîèfei 
différentes de' compter * les volumes. Cette péiisée se pré- 
sente naturellement quand on considère Té caractère âé 
la collection dont il s^agît. En effet , ori Pavait côin* 
posée, dans ^origine, de' tout ce qui poùvâh s^acquéï'ff J 
et, pour avoir la meilleure édition d*ouvrages fort altérés, ôil 
avait réuni un grand nombre d*exemplaires. M y avait doné 
des doubles. Dès-lors il y avait deux manières au moins d!ô 
faire le relevé de Tensemble t on comptait ou Ton excluait 
les doubles y les triples y les quadruples y etc. Sans doute, u 



(l)ÉdU. Paris.p. âO. 
(S) De TranquiU. c. 9< 
(3) De mensuris çt pmderibus, c. 9 et IL 



(2) De TranquiU. c. 9. — Gros. VL C* 15. ^ 
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n!élait pas également important de faire l'un ou Tantre de 
ces relevés, mais on était bien aise de faire l'un et l'autre* 

Dans l'origine ceux qui écrivaient sur le Musée ou la 
Bibliothèque , se trompaient d'autant moins à cet égard 
que c'étaient des écrivains d' Alexandrie, tels que Gallimaque, 
Eratosthène, Ptolémée VU, AristonicuSi etc. Ceux qui les 
copièrent plus tard prirent, au contraire, sans en avertir 
leurs lecteurs, tantôt le chiffre de tous les volumes, tantôt 
celui des volumes qu'on obtenait en comptant un seul exem- 
plaire par ouvrage. De cette différence dans les indications 
résulta la confusion qui a désolé si longtemps la critique. 

Plutarque avait, il est vrai, mis sur la voie d'une distinction^ 
en donnant d'après Galvisius le chiffre de la bibliothèque de 
Pergame, livrée à Gléopdtre par Àntonin. 11 disait qu'il y 
avait 200,000 ptf^ln iiikia (i).Haisce terme technique était de- 
venu inintelligible, et de toutes les explications qu'on avait 
proposées, ceWesà* auiographei^ ii ouvrages <fm^/e« à l'exclusion 
des doubles , de femlles de parchemin ou de papyrus sim- 
ples (non doubles), aucune n'avait prévalu. Noire Inconnu 
qui a pu copier en cet endroit Gallimaque ou un scoliaste de 
Tau leur du Mutée ^ en venant faire une distinction formelle 
entre les volumes simples, àfAiyS, voiundna dmplicia etdiges" 
ta^f et les volumes commixtes, axà^ynyflf semble expliquer le 
terme de ptpXfa bikici qu'emploie Plutarque, dans le sens 
d'ouvrages dont le dépouillement est fait, dont Tinté- 
grité et l'authenticité sont arrêtées , dont toutes les pièces 
faussement attribuées à l'auteur ont été écartées par les 
Çborîzontes, en un mot, qui ont passé sur la planchette 
(mv«xtd(ov) où, suivant Galien, on déposait les ouvrages exa- 
minés, cl dont enfin on ne comptait pas les doubles. 

En effet, la scolio donne pour la bibliothèque du palais, 
400^000 volumes commixtes et 90,000 volumes simples^ nom- 
bre que le fragment poric à 110,000. Or, les mots, et, ce 

(i) VUa Anionii. e. 58. 



qui n'est pas moins dtécisîf , les proportions des diMrèëv 
si conformes à la ttature des choses , autorisent égalementno* 
tre interprétation. On oomprend, sanspeine, que tout compté 
feiiy il n'y ait en, sur 400,000 volumes, que fOO^OODourragesi 
et que la majeure partie de la collection faisait doubM 
emplbi. Et tout s'explique dans ce système: les iOÔ,000 vo- 
lumes simples sont les iOO^OOO d'Eusèbe, de Sjmcelle (dt dé 
Gedfénus élevés à Tétat de nombre rond*; les ë4» MO ' dé 
S. Epiphane , sont les livres simples des 900^009 commixlés 
laissés par Ptolémée Soter ; lès 4D&,000 de Sénèque^, d'Orose 
et de Hanassès sont les 400,000 commiKtos, et avec les M 
ou liO,00O simples» ils forment les 60(^000 d'Aristée» dé 
Josèphe et de Zonâras (1). 

La tradition qui fixe le cbHFre de la seconde bibliothèque 
(Celle qui était située hors du quartier des Palais) à 49,800 vou- 
lûmes ne distingue pas là les volumeè simples et digestto déè 
commixtes. Gela confirme Tetactitude de ses données ; tàk 
il est naturel de penser que le dépouillement d'une coAlee^ 
tion qu'on venait de verser dans l'ancien quartier n'était 
pas f^it, lorsqn'Ératosthèiie en prit le relevé. On a dit, il esl 
vrai , que la blMiothèCjue du Sérapéum tétant f&rmée ffour 
les bemns de tensdgnmnent dsiM ce quariier , n'a eo qu'on 
exemplaire de chaque ouvrage; mais cette hypothèse ne 
soutient pas TexaUien. Rhakotis, habitée par la populatieii 
égyptienne et dominée par son antique sacerdoce, hefut pas 
le siège d'an enseignement grec sous les premiers Lagides; 
elle ne Fest devenue que dans la suite des temps , après fisih 
cendie de la bibliothèque du Bruchinm, après les ravages 
exercés , dans le quartier des Palais , par CaraeaHa , Aurd- 
lien et Dioclétien , et après l'alliance q^i se fit , entre toutes 
les fractions ^ la population païenne, à la suite du progrès, 
8i alarmant pour elles, des institutions chrétieimes. Il se- 
rait d'ailleurs difficile de rien concevoir de plus moderne 

(1) V. leà Aotes à Ift fin du yolame. 



( Iftl ) 

laent ëes immenses travaux que le scoliaste lut attribue , et 
composer même les ic^axs;, étùpaettesy tables on tableaux j 
il.feut nécessairement qu'il ait été associé àZônodote, avant 
de le remplacer. La simultanéité de plusieurs bibliothéc»* 
riais est dônè désormais atis&i hors de doute que la réalité 
de celui de Gallimaque. 

QoBStiCuée en deux grandes divisions» celle des cammbcteê 
et\eeUedes simples ou digestes^ la bibliothèque, y compris 
peut-être le dépôt qu'où devatit transporter pins taré au-Sé- 
nipéum y mais qui était encore i$idige9te y se trouvait désdr- 
l&aîs dans une voie régulière, grâce aux travaux de chefe émi^ 
nents et de subordonnés moins illustres. On savait ce qu'^m 
posséjdait d'ouvrages à la grande Bibliothèque » et Ton. pou- 
vait compiler le moment oà, ce qui restait à dépouAler^ serait 
également catalogué , si l'on m'accorde oe terme , pour for* 
mer ensuite la petite^ On pouvait éùat dire , en parttoi en 
poète 'f comme GalUmËique a dû parler dansr son Musée, que 
deux collections différentes, devaient leur origine à Ptolé» 
mée 11 , d'autant plus que la séparation avait peut-être coAi«^ 
mencé sous Je règne de te priiuse. 
, Voyons maintenant ce qdi eé fit *^ur lé Muséei 



«^ 



(«&y 



asaraaçss! 



CHAPITRE VIL 

Misas. *-^ JBCX FOÊtlQOBS. — FLtlàMBS. — * VOTAOtt ifÈM^ 
VLORATIOlir. — ^GOLLBCnONS 1>'H18T0IKS HATCIIBULB^ ^ DâJI€i 

ROYiîUk. — OBSBRYATOnÎB». 

• ■ . . • • • . , 

\ la^ lâJMrt de Ptolémée W, omis a^ons vu lé^Miisée comiKisé 

de douzeà quatorae membres , dent plusieurs smseigaaieDt,' 

s'entouraient de n^^mbréux dîscit>le8 et élément' I» soieaeer 

grecque, si éiémentsire encore, à un lang quelles* écoles 

d' Al thèB es avaient été aussi iocapaUes de lui donner fué 

celles de Meinphte^ou dHéliopolis. Ptolémée U imiHRinui ft 

cette in^ituii(ki uiîe marche plus brillante encore, et édipsay 

sous ee rapport , la renommée de aonpèvei aupoiât /qu'il «i 

fut considéré eoinme le véritable fondateur. L'un deé pi^a«4 

ces- les plus savants de son époque, il attira dsms sa capital^ 

des savants et des professeurs , prit tti»e part active à leurs 

discussions*^ ainsi qu'avait fait son ptédécesteur, et favorisé 

à tel pbint Péthdë de la poésie, de la géographie, de la iÊé* 

deoine et eiffin des beaux^^rts , qu'il tua celle de l'histoire 

et de la philosophie, et changea si complètement le cam^ 

tère de rîn^itutioA , qu'il en fit , comme disait Timofl lé 

Phliasîen daii^ sa célèbre épigramme , une sorte detoHèfé 

savànfé. Vëyôtes, d'abord, èe^qû'll fit pour tes divers géniM 

d'études qui prévalurent sous son règne. ^ ^ • 

Sa prédilection pour les travaux poétiques , qu'eau besoili 
attesterait aussi la tâche ^ue, suivant lesécoliastes, il diH 
rait donnée à Zénodote, à Lycophron et à Alexandre, se 
comprend aisément , puisqu'il était élève de Philétas. Elle 
doit l'avoir coi^duit, à prendre une mesii^re extr^fHrcUnairQ 
pour encourager la poésie. Mais iluidlqiias vsrs deThéogttla 



sont la seule autorité qu'on aît à cei égard. Ce poète» qui 
fBRà FÉgyfff e sous PtoléiRéë H ^ Htl qm )8!BSfS^9ni!Iié ftè 
récita de beaux vers aux combats sacrés de Bacchus ( Àuovu- 
cou Upouç è^tawiç) , qu'il ne reçût de ce prince une récompense 
digne de son art (1)1 Dr, de Cet élog^ doftné par un témoin, 
oculaire y on peut conclure que le deuxième des Lagides ne 
M ikiriw fêM if faûre «Mitt» le» pofina» d'Hamèra «u théftlM» 
MîTOT îatNKlvit ptv DiénÉintii ite Pbalàver qu'il n'aioMît 
pas ; mais que, renouvelant les anoime vtafietddla jGr9àQ% il 
invita les poètes à dire en public des vers de leur composi* 
ém I que éat !f éitiittia» •want liéa wk% fik>Q|F8iiftte0 ^ ec 
qu'on «Qfkipéaîvdai nénpapinjiioi » soit » à lom las leolMra^ 
aaîàdoiaéiiitàiuiiuieunilè»|Aua*âîalingttéair ' 
. A ûBtfte indîcatîoB te Théoerii» on a nittacfté un régit da 
¥î«ru«%j|iki dtfvail pnMf er qtte IPiâèéfiiée U fli une iaattW-» 
tioDi pofnaaenifi pour eoedmii^ la oompoaiîtioli eil wirft^ 
q»'i|ifiMul&dfli. j'mitf fKMiiftiit oudeau^^ A. te 

idritéytViltfiMre rapp(Mr%a qu'M» éêê Pioiénêé^h inatituéna» 
«Ma. de centidur» poélîqttey ei Toft a géaénliament «eveodin 
qtié Cjilaîfr^aini faaiaa dd Ptelémée U^ mtf ia^ dana toul !« léek 
de^YItiuvfl^ il s^ast paa uli aeul irail qui f 'apfilôfua ia»iègnl 
dêiCa/prîM^l et il fktiii en gteéiâl^ M défier beaiHtottp de 
ténÉ Êà ^e i^dii a dil à net ég/kfé. Ett eieif l'aHettbHif q«a 
isHn^iid'Gat adtwn eat iiiaii plaine: d'afcMir» 4|iie to «aoliÉ 
doffittciiaiifli l^ôb M sauaait» d*api:è^ IM seul li^te^ S$im 
bOnoaiif à SMllidalpb^ d'unii in^tÂti^Uoiy qu.> «giHré#,tiHit 
1» taaiede Ifattti^Mié^ Hmm ce que dit Vitruw ; f V^qfiii^ 
f^taBiititteaavAî^iétafeilÂ àJPei§wi9ft Pim»^ l^piai^irile 

tous— ad camimnem.4fkmimm&}-^W^¥)^^it^ 4» 

ti»«ife # J^^m^ vwHiil w f(md^f w^ à àImsi^]^, Qu^d 
ttil'efit é((ibUa^»4l p0iia w'il fallait iWginwtar m pr<»f^ 



' •^. 



Ui IdyU, ?:VIIy V. 112. 

(^ Cette asserCloft , (fae tà'Blbt{ôttié<|tfè dé I*ér|aill6 l^t tôtdéë dàAi Olï 



prix pour le» ii^f«iMpiWl$.p«rim lû%^if mAtimatMM:m 

Iule , flti4e$ imi^ 4mwt ^\if^G&iibfif ^U faUuA <toÎ9îr ikM| 

4c6«aa^.ew«f9M )ir4fMiw&il/a J^MMWfH^et leur demanda 
ê'ila cmniiiiaiwit auelf^'uq quilllt PT^WF^ ^ ^(Ia «liafiîMl* 
ii« taiijMlfi|«diaiit un etit^iA ArifttâpbMe^ qui vMeîiioot lift 
)wr« pwr.Uiai «^ivantrii» eeriûsi^ofâftt légidiei ^.loiit-lée 
lÎNm4fit)a (MWemiôQ. 4mlo(lhMe^ «men6 à l'iiMimbM^^ai 
j«m>. 9%..4ee piMee. éitMiit céswr^éae aus jugea » pril eelld 
4«i.ltti reiUiil<b'onlr0i4if.|Wil^flH appelé 1q {MnalerAi 
iwitiai» dl pendait lenravlacturetf le paupli afer^iiaiii 
feajuge^ ^Mjpi'il: afpiçoii^îl» Quand laa auffiragaaî team 
daniandéa^ aisjogaa/a^acaeedèraift à dfttaer le premier pris 
à. oAm qui avait plu^ivaitiatfa à la ;iBiiliitude, to «acaad^ aq 
aulva«il«.Hf|i&A.riBlophaiie, iMilé à totar^ désigna eeàui qui 
a^ftlt . k'ipaliia plu au. psbiio. La roi ati tfMute Ifaaselnltie rim 
t(»fMèmafux U>r6poDd>i qu'un aa^t dea lèdteaira éiKt nalBMr 
d#afia»yin>(B>) quq tétaatânfaVaât laiiqme lécitar ie^éaisUa 
d'avlrnâ^ôquaka îngsa :dayâiaat aaluroDiEiar dii .cealpoak 
lioaa M nin pH^ daa vols> «ârî^co^.naii fwu^ 'On kii dèfluuida 
daa paanvM. flftr data Éiémdira^ il 4t tatlrev-da» attnèiraâ de 
k BiUîolMqae qm loi ^taienicanMiei ^S)^i dea ivploinaa qaii 

I • ■ 

' (ip«iMifaatf^tt^td'0MfM4ttii|ini^éilMiii^uito#^ 

(3) Les écrivains laUns » y|tri{ve et Qraae^ aq^ las seuls f||yi ff^^ iP^ 
armoires auxquelles on faU jquer un rôle dajus Içs Bibliothèques d'Alexan^ie; 
Aphthonius, qu'ôU citait k ce sujet, flarle d'autre cbôÉb. V. ci-ÂeééOué, é« p^ 
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foreèrefnl les auteurs ettx-mêiMsi convenir de leur plagiat. 
lie roi les punit , mais comMa de présents et mit à la tête de 
la bibliothèque le savant qai les avait démasqués. » 

Tel est le récit de Vitrave» et l'on voit quil n'y eh aiirait 
pas de pins important pour nous » s'il était exact ; mais il est 
plein d'erreurs et d'invraisemblances. lyabord, ce n'est pas. 
à l'imitation des Atlales qu'on a fondé la bibliothèque d'A- 
lexandrie; puis, ce n'est pas dans celte* cité que l'homme le 
plus savant eût élé oublié par un prince désignant les juges 
d^un combat poétique, ni que le peuple eût prétendu décerner 
des récompenses: dans Adexandrie, et à la face du Musée où 
léguaient tant d'érudition et de science , tout cela était im- 
possible. Mais voici une inadvertance bien plus grossière. 
Gé n'est pas au Musée que le pfrim^ choisit six juges, c'est 
dans la ville , £x cM$au; et lorsqu'il en demande un sep- 
tième^ ce n'est pa9 encore aux savants de la Syssitie, arbitres 
naturels d'un concours poétique, qu'il s'adresse, c'est à 
ceux de la Bibliothèque , que leurs travausc rendaient si peu 
propres à ces lonctiôns ; le Musée n'est nommé ni comme 
institution ni cotaiineédilce. I^il était possible qu'un «rcbi* 
lectë d'ilalie eût inventé toute cette histoire, on la prendrait 
pour une fable, fille a longtemps préoccupé les meilleurs cri- 
tiques^ elle court risque aujourd'hui de perdre toute espèce 
de valeur. Hais , de même qu'il se trouvé un fait dans la fa- 
meuse lettre d'Aristée et qu'il s'en trouvé d'autres dans la 
seolie de Gsecius^ il en est un dans le récit de Yitmve» Ce 
récit n'est pas d'invention romaine , le mot de pœia nous le 
dit; il n'est pas de la composition de Vltruve, qui , en sa 
qualité d'arehît^te , y e(^t glissé^^ Musée , le Sérapéum et 
le Sébastéum , qu'il connaissait incontestablement : il a été 
fuit d'aftfès les vers deTbéocrite, ou d'après quelque tra- 
dition alexandrine, par quelque enthousiaste d'Aristophane, 
réfugié à Rome, et à qui Vitnive l'emprunte. 

Pour moi je le prends donc pour le souvenir orné d'une 
cérémonie qui a, peuU>étre, été célébrée plus d'^e fois dans 



Alexandrie, soit sous le règne de P^olén^^U, qu'i^strireitt 
tant de poëtes , soit sous celui de Pioléméa VU , qui est égar 
lement fameux dans les lettres» et qu'honora ce m.^fae Arisr 
tophane, qui figure en première ligne dans tout ce. récit. Gç 
qui est certai;Q, c*est que Tun et Tautre de ces princes firem 
pour les études des efforts. extraordinaires; que celui des 
deux qui nous occupe en ce moment aimait singulièrement 
les fètea publiques , ainsi que le prouvent les Dionysîaqu^Si 
ou la grande j^omf^e par laquelle il célébra son association, |i 
Tempire, et les cérémonies qu'il ordonna pour son intronisa- 
tion et pour l'apothéose de son père. Mais, si le texte de Théç^ 
crite est décidément en sa faveur, celui de V itru ve ne prouve 
pas le moins du mcmde que ce fût Ptolémée II qui fit une 
institution permanente pour l'encouragement de la poésie. 
Le texte de Théocrite, joint à la circonstance que les plus 
illustres poètes vécurent à la cour de ce prince , et à celle 
que des lectures instituées au thé&lre par Démétrius de Pha- 
ière étaient faites régulièrement à Alexandrie , autorise bien 
à conjecturer qu'on a pu célébrer dès cette époque des 
jeux littéraires, qui auront pu se répéter au temps d'Àrî^ 
tophancy sous Ptolémée Vil, avec des résultats fort extraor- 
dinaires, quoique parfaitement expliqués par la différence 
des temps; mais le texte de Vitruve n'autorise pas mènpe ui|e 
induction à l'égard de Ptolémée IL 

11 en est donc de cette création comme de celle de }a (ure- 
mière Bibliothèque , comme de celle de la seconde i le zèle 
de ce favori des traditions alexandrines est le seul fait incon- 
testable ; tout le reste est douteux^ et c'est en ce sens que je 
modifie. ce que j'ai dit, il y a vingt ans (1), et Cjs. que tant 
d'auires ont dit avant ou après moi sur les fameux combats 
d'Apollon. 

Voyons maintenant cpmment Ptolémée II a protégé les étu^ 
des de géographie et de zoologie. Ici encore nou^ trouverons 

* 

(1) Eisai hiitwriq'i*$, fur VÉcole d'AleafclndtiSy h S2. 



llMMtiÀltéM^ ^t de fttngiifièn^ éxâgé^tidn^, lÊh effet, Ml 
n^ 6'«st t^8 <9dilt«)àtC dé (ie 4i]rf â ^ lieu, de ee ()tr« Ic^s àtfi- 
dléito Tdf^porttm ; âtui tiravàux ènti^epris, àttx etplotisttfond 
faites par leâ ordteft de ce prf née, on a encore JoiM dès créa- 
VMiili^ de» éiabUsseraéttts permanetitif. Les ancietts parlent 
de parcs rdytux^ on en a feît des mènagèiries ^elentiflqifes ; 
d^ôfejists pr«eîeut t^ppoftéS des régMùr inérldfôttâies s on eti 
s fait des tnuséeS ^fstoîre naturelle. A cet égards Stràbon, 
ÎMtydore, Arrîéti, Athéhée bt Pline notts apprettdtont les faits. 
« La CHie du r<il, paf ^tfite des pluies qui tombent dams la 
Hattte-Ègypté, dit leprcmle^ a ëté connue par beux qui ont 
éxp\6té lé golfe Arabique Jusqu'à là régioU de h cdhueflé, et 
à Cbdt que les Ptolémêes oht èntôyês ft, soft pour Id cliassô 
des élépftanis, soit pour d*autfeé mdtîfâ} car* ces ptltîces 
s*Oécupafent dé cela , surtout céïuiqu'ôri a surnothrhg J%ffa- 
éélphè, qui êtialt curteuk dé tf'instttilre (çptXt<rrop5^), et qui, 
à càdse de ta fàîblesse dé son èorps, cherctiaît tbujoiiirs âe 
Vtovfvétles dlstrèictions et de uouveaut sujets d'amusement 
f JiotYWY*< m\ tif^tiç) >. « iA statloh de PtolMaft, dit aîîTeurs 
le tnénie écfîvaln , étaff lé ilSsuhat déifie ehtreprise d'Eu- 
itiôde , que le prtttcé avait ënVbyé & la chassé aux étéphanis, 
et qui, pour S^aséufèr whe position , entoura une presqu*îîe 
d^in fosSè et tfuu rempart ». A ceïa ftîddôre, conîîitriant Tes 
voyages de découvertes et fèS cfiâssès, ajoute des cîUq fâît's : 
* *♦ Que le roî y dépensa de fortes sommes 1 i^ qu'il' réunit 
\xh Certain ridrabre ff'éfépbànts propres â U guerre ; 3» qu^îl 
pTOCtira aux Grecs fa connafssahcé d*àuttes espèces d^anî- 
îiianx éticoré inconnues*, 4*> qu*ll montrait'aux étrangers, 
Comùie la girande curîoèSté du pàyS, un arpent de trente 
coudées , que des chasseur^ avalent pris avec des peines Ïq- 
croyables , et qu'on nourrissait avec le plus grand soin ; 
ÏP' qu'il envoya bionysîus explorer Tlnde, Çatyrus , le piays 
dés Troglodytes, Xriston, l'Arabie et tes régions dePOcéan ». 
Athénée fait une énumération fort curieuse d'animaux d'E- 
thiopie , d'Arabie et d'autres régions, qtd traînèrent les bhars 



do lâriMMiipé diMyêtaqua, donc ndui wem élUk pêM* Mii» 

nom «iqM«M qoé Ptelémèe' H enitoyA (km V^bA» Mégm 
fttbdne et Mmifêitts, tandis qa*Airfémidof« noftyn» suHMt 
ramâral TiiMfttlièKe , et qu^Ainriêfi eîté à ciMMipte tMiam te 
voyage de Mégasthène , tout en déclarant fM l*MtMr n^ toi 
t»niU pa» awlr tteiféttM piMiiè ïAétÊ^mUiêtM» dé llfide, 
et en le traitant 4*aniàt«uii de flibles » eosne le faH Mrà* 

T<ds 06111 IM fliili eentiM «ust landëiiâi On lé^iti tNli 
établiseent d'une ft^i^œ iitcentestÉble les ¥o$«ged et iii 
diaseeê et>debB^ ^ar Miikklél{Ae$ âiiattt 411e les sehis don- 
née par eepf inèe nus aniieaux rares <)«é>mi le! apf6rlail^ ito 
ne pa#lenf ni de ménesertee solsêtfftqiies , tiif de mitiéee , M 
d'aoenn f^fe de eelleotioeè d^iiietotipe nirttti^le Ibe dé es 
dans IHntéiièt dés «fttdeé. Que des aiiiHiaui rar eé Msseni en^ 
ireumtid avt Musée eu deatê le iRrffifitia^ êé dél esHe , et ^jtiè 
de eétte ftnesure H Soit sbrlt pett«-à^tt eee plpéefeiise t^lellé^ 
tien d^kiste^re Mtu¥eUe {Û)y eela peut èe sMtMtr waMUè 
hypothèse; mais ce qui vaut certainement mieun i|ye de 
ftiire &e^ tùtnàti^ de (fSè gën^e^ e^est de ée borMr mm ftidfea- 
tievie des antdetts ^ qui ne parleitt q>uê â*etpleraiieiis et dé 
chaises éidfteetéea par eMve de Fliitodel^be ^ éu iie soiM di 
eotlëerYMIbii |MS jf^esfr 4e» ahknaliit fa»€ts ^fue tenfimBéleM 
Bes pâtes*. 1) est tien hàtmel de eraire <qué les sa^sAte dt 
MttMe li^Mèoétèfeni aéx jpiâis d«i pHnee, et que les de«t 
méditf^s qe2 ittesttèrent la scienee sous «M «ègne » WÈM^ 
ph»è eft ftraéiëtVàle; proilèi^ni de sëi pttm ]pen# tente ëtd^ 
des d^Nisteit*e nÀtnr<!t!e, temmé Émtnstlièné et RtppatqM^ 
de ses veyages d^expléiratloii, jpéuf Mips fiamwg dé fflbtff^ 
pkie et de eôsrttiengrapH&s; ■als M le^ travate de «es èataiM^ 
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Wmaha» XVII »€. I èl a^ Vf, xn. 4- hML tn> tiW^ «Si^AIMK, 

Minor , éd. Hudson. 

(1) M. Schlosser , Univertal-histwrischê Velmiicht der Çe^tki^ d^ fgien 
W(m II, i, 198, sq, — M. Klippel . p. 121. 
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:iii;le pWsir que prenait le pKînce à montrer aux étrangers 
.des 'anîmttQK curieux ne fondaient les institutions dont on 
iparle; et je n'ai ir:OOVié nuUe trace ni d'un cabinet d'histoire 
naturelle établi au Musée mèmey ni d'une ménagerie placée 
:dân8 son voisinage^ 

Qtani aux études médicales, Ptolémée II les encouragea 
d'autant plus qu'il était plus souffrant. et qu'il avait à sa cour 
des médecins plus distingués. Ce n'est pourtant pas lui qui 
appela dans Alexandrie les médecins que noos venons de 
nommer : il les avait trouvés à la cour de son père. Il y a 
plus : il ne sut pas les y retenir tous les deux. Erasistrate se 
retiiia d'Alexandrie dans l'Asie mineure, où il mourut. On ne 
tffouve pas non plus mention chex les anciens de. quelque 
établissement spécial qu'on eût fait à cette époque pour la 
Mience qu'Hérophile^ Erasistrate. et leurs nombreux disci- 
ples cultivaient avec tantde succès, l'anatomie, qui manquait 
i la Grèce et que l'Egypte pouvait lui, enseigner, ne fût-ce 
que parles opérations auxquelles elle procéjdait.dàns les 
ilé<»ropoles« 

< Nous arrivons aux beaux-arts. Curieux de toute fiorte d'in- 
Blruciion et avide de tous les genres de gloire, Ptolémée 
fVcAta de la paix et des trésors amassés par son père pour 
prodiguer ses encouragements aux arts, comme aux sciences 
et aux lettres. On en a pour preuve •* i"" la pompe déjà indi- 
quée, où l'on vit figurer des objets d'art d'qn grand prix , 
lableaux, statues, vases, trépieds, e^t ouvrages ciselés; 
St^ les édiSces qu'il fit bâtif dans Aiex^drie, et dont la 
pnegnifieence devint proverbiale, si.nous en croyons Philon, 
qui ajoute quon les appelait Pbilad6lpbiques.(l), adulation 
qui ne prévalut pas^ mais qui exi^liquele nom de Philadel- 
phion,que nous verrons plus tard, donner par imitation au 
Jbisée de Constant inople; 3"* l'acquisitiofi. qu'il fit, sous le 
fénémlat d^Aratus , qui avait besoin dei Son assistance pour 
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(1) Yita HosisM^. U. 
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soutenir les glorieuses luttes de la ligue achéenne, des 
tableaux de Técole de Sicyone (1), qu'avaient illustrée 
Eupompey Painphileet ce même Appelle) qu'on rencontre 
à h cour de son père. 

On le Yoity en analysant d'après les anciens ce qu'a fait 
Ptolémée II pour les études d'Alexandrie, on ne trouve 
pas toutes les institutions que lui attribuent les scoliastes 
des temps postérieurs et les écrivains modernes , mais on 
reconnaît dans la vie de ce prince une singulière générosité 
et une activité prodigieuse; et à la vue de ces nombreuses 
acquisitions de tableaux et de manuscrits, de ces récom* 
penses offertes au talent , de ces conquêtes faites sur le 
génie de la Grèce par voie d'achats, sur celui de l'Asie et de 
l'Afrique par voie de traduction, de cette exploration systé- 
matique des plus curieuses régions de la terre , on comprend 
ces deux choses : l'enthousiasme que ces travaux excitèrent 
chez les savants d'Alexandrie , l'éclat qu'ils répandirent 
sur le Musée. 

Quant à l'enthousiasme que donna au monde littéraire le 
règne de Philadelphe , il se réfléchit dans toutes les tradi- 
tions alexandrines, au point de les fausser en faveur de ce 
prince, et de lui faire attribuer non-seulement les créations 
de son père, mais encore des institutions auxquelles il n'a 
jamais songé. 

Quant à l'éclat que ce beau règne assura au Musée, il 
suffit de dire qu'à partir de cette époque l'institution de 
Ptolémée I entra dans le domaine de la renommée, et que de 
tous les points du monde grec, on vint à la cour de Phila* 
delphe pour en contempler les merveilles. 

En effet , si nous avons pu compter dans cette école à 
peine douze à quatorze membres, du vivant de Ptolé^ 
iuée I , nous trouvons à Alexandrie , sous le règne de son 
fils, des classes entières de poètes et de philologues., de 

(1) Phaareh., Arat. c. 12 et 13. 

T. I. M 



g^Ogr^pbc^dt ûe médecias. Quels sont ceux <te eds savanu 
qae paof; revendiquer le Muséa, et quelles directions ont^ils 
dOi donaer aux travaux de la belle institution du premier 
Lagide? 

Pour ce qui est des poètes , on trouve à la cour de Ptolé- 
mée U9 outre Philétas de Gos et Phlliscus [qui avaient déjà 
illusiré celle de son père ^ et qui y figurèrent , Tun comme 
iuatituteur des fils de Lagus^ l'autre comme prôtre de 
Bacehus]^ Asclépiade» Sosiphaoe, Homère le tragique, 
Alexandre rÉtolieo y Lycoptaron^ Callimaque, Apoli<mius 
de EbodeSy Tbéocrite , Aratus , Timon et Soiade. 

Les trois premiers, Aselépîade, Sostphane et Homère « 
sont peu connus ; cependant Tun fut le maître de plusieurs 
poètes distingués d'Alexandrie , et les deux autres sont cités 
comme membres de la pléiade tragique. Dès^lors il est pro« 
babie qu41s furent du Musée tous les trois. 

Quant à Alexandre, Lycophron, Gallimaque et Apollonius, 
ils furent polygraphes autant que poêles, et tous les quatee 
membres de la Bibliothèque et des pléiades. On doit donc 
inscrire également leurs noms sur le tableau du Musée. 
Tous las quatre étaient d'ailleurs de véritables types da 
savant d'Alexandrie. 

Alexandre, dont il ne reste plus que des fragments, était 
estimé comme poète tragique, élégiaque etépigrammatique. 

Lycophron, qoi possédait une immense érudition, mais 
dont VÀéexamdra ne permet pas de regrets sur les soixante 
antrea tragédies qu'il avait écrites, cultivait les genres les 
pins divers (1), écrivait des tfaîtés 4ur la comédie, des 
éloges satiriques et des épigrammes, comme tout le monde 
en iSiisait sous Ptolémée ii , et nième des anagrammes, qui 
lut réussissaient mieux qu'à d'autres, si nous en fugeons 
par celie qu-ii Pressa à cette même Arsînoé qui avait des 



(1) Les doutes qui s'élevaient déjà au teoifi <is Twitii {C<mmM»sisr le 
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godts p)f)f »éfmx ^t êPW wns ^jftxm ^m rwMP^ to wruMr 

poftdWQg ^yefi le pbilo^QpJie Sf'atPa (*)f 

dç i^ourUsan peu |CQnY^^able» pQ4r \m po$M 4u Mps^. 

On a conclu d'une allusion qui $# troilVf Aw» i'IiÏM #At * 
yide^ insi^ 4^ CaiUIpaqu^/qlj^e)#jl mf^mbrm d< fal iyiëtie 
jHaî^ot W^i in^HVfiis i^jfjrèf:^^ qu'Adroiii qo«Ttj««M^ i/HM 
di&pe§ jnd^ajon^ y^MU'»iMr#» ^IJ l'Q» «t #tt tprt 4e iMl^ebif 

h première h un m 4'^H)ri{ # il m Um qu'w mai pour 
;^ppi:.écj/çr h ^PQPdt^. 0^ iM>H^ »van« psurû d«i Q»têfm§ . 

ei;^rç^i^ (}égénérê|r^ qi^e^M^^i W 4i9paf^9 i4ii9illi|néi| 
quç .firiiptufi||3Q$ ; q^}^ M CpllCPÎt, ««MQttQ <»»}» «« wmî ptiCMll 
mais si Lycophr^n , o^ w'wi ¥Qr# 4'0yid« ÔOMê lim ë$ 
pcoir^^ péril r^}£mep) 4'w# 4^^ 4M« lui Iwai w îMlsr- 

9AIX ^abi(Md/e$ 4^9 diaons^i^fO MMiêi iim iê maiiM » «ii*îl 

n'^Bn faut fie^ qpni^^f e 4u l^v(^ {«a «liMtiaii j)^i»iaît tfectî» 
yement r^ei^ d^ p#n»onii#| , piwfv^il ê'mginmi ^ Ut WH^ 

eOi mieu^ f^t de jsouf^r l'a£Q.rw4tii« qw» te pégtii)r« ((9^ 

jËiai £éf^r$d , q^ n'm H v^-m 4« c«f 4:ïaMks «méf 

Qi.1^ hi^ &i^^ êî^m$^t ^ 4ébJMf ^w làim émU»^ mmm 

qu'ils 4étHtl^rK9pt iMW*i3!«/r4Q)4«fl^ M«li0l4»i4 jftlOHM 

de Platon «t;4'ArÀ»M;>((»> ^qu'^ féeéti 4iMi4j#«9«M# fâ 
n'étf^m »^4#eur«îwâiuîa»^jiisi|iid^ 
cM#4^4^in^frl9yjrai4« &»2^ >iwmgui és^i , pturirî^ 



parLoyston, Classical Journal, vol. X1II> no 25; XIV, n® 27.— Cf. Nle- 

bahr , sur Vépoque à laqueUe a vécu Vobteur Lycophron* Trad. par M. de 
Golbèif, SCratb. MM, fo-«o. 

{i) H IroiifaH dans lnfno9,1ov ^Hjpa^^ Violette de fonoii* 
(2) Ovide, Ibis. 7. 533. 
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cet incident auquel a donné Jieu le docte Lycophron , que 
la vie du troisième des poêles dont nous avons à parler , 
fournirait texte aux mêmes inductions sur la jalousie et les 
guerres intestines qui travaillaient le Musée, si des faits 
isolés prouvaient quelque chose. 

Bn effet, appelé d'Eleusine où il professait avec éclat, 
Callimaque, qui continuait au Musée à former des disci- 
ples, tout en se livrant à des compositions variées et aux 
travaux de classement que lui attribue l'histoire de la Biblio- 
thèque, paraîtrait avoir exercé dans Alexandrie une sorte 
d'empire mal accepté de ses confrères et même de ses disci- 
ples; et, soit qu'il leur eût porté ombrage , soit qu'il eût 
mal vu leurs succès, il aurait éclaté parmi eux des divisions 
qui sembleraient justifier l'épigramme de Timon. 

Ce qui est hors de doute, c'est que Callimaque, qui com- 
posait sur tout, hymne , tragédie , élégie , traité d'his- 
toire, récit de choses merveilleuses (i) , lança contre celui 
de ses disciples dont il avait le plus à se plaindre , 
Apollonius, une satire intitulée /6m, qui obligea ce der- 
nier à se retirer à Rhodes. Mais ce fait , si grave qu^'l 
serait , s'il n'avait pas d'autres motifs que ceux qu'on lui 
prête, nous apparaîtrait peut-être sous qn tout autre jour, 
ai nous connaissions les offres que la ville de Rhodes, qui 
avait depuis long- temps une école célèbre et qui combla 
Apollonius de distinctions, pourrait lui avoir faites. 

Quoiqu'il en soit, on ignore si Apollonius, qui était de 
Naucratis, suivant Athénée, et d'Alexandrie, suivant Strabon, 
mais qui prit par reconnaissance le surnom de Rhodien , ne 
fil pas une longue absence d'Alexandrie ^ et s'il est vrai qu'il 
a corrigé pendant son exil la première édition de ses Argo» 
nautiques f composés d'abord sous l'influence de la poésie 

(I) On avait de Callimaque, qui n'aimait pa< les ouvragei de longue ha- 
leine, huU cents écrits. Suidas, v. Galliroacb. — Athen. lU , âS4, édition de 
Schweigh.--Glero. Alex. SIrom, V. 571, 271. 
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lâche et molle de Callimaque, on n'en compreodrait que 
mieux la retraite du jeune écrivain. On concevrait mieux 
aussi la pureté classique de son travail , et la faveur dont 
jouit Fauteur à son retour. En effet, il devint chef de la 
Bibliothèque, nous l'avons vu, et il fut membre du Musée 
sous Ptolémée H , car il est évidemment le même Apollonius 
qui fournit une syllabe de son nom à la plaisanterie dirigée 
par le prince contre Sosibius (voyez ci-dessus, pag. 94). La 
preuve qu'on s'est trop exagéré sa polémique avec CSalli- 
maque , c*est qu'à sa mort il désira partager la tombe de 
son maiire. Ses disciples, Aristophane et Sophocléas, lui 
portèrent à leur tour un grand attachement, et le Musée 
commenta son poème avant qu'il fût imité à Rome par 
Térence, Yarron et Valérius Flaccus. D'autres savants 
d'Alexandrie, Théon et la célèbre Hypatie, commentè- 
rent encore ses vers après les imitations dont ils avaient été 
jugés dignes. 

Nous arrivons à la seconde série des poètes , ceux qui 
figurèrent à la cour de Ptolémée U , attirés par la renommée 
de ce prince et par celle des institutions d'Alexandrie , mais 
qui ne furent pas membres du Musée: Théocrite^ Aratus, 
Timon et Sotade. 

Tbéocrite , conduit à Alexandrie par la célébrité de cette 
capitale autant, peut-être, que par les violences qu'Aga- 
thocle exerçait à Syracuse, y fut accueilli avec une bien- 
veillance à laquelle il répondit par de beaux vers; et un 
instant on pouvait croire qu'il se fixerait sur les bords du 
Nil puisqu'il y suivait les leçons de Philétas et d'Asdépiade, 
et se liait d'amitié avec Callimaque , Aratus et Apollonius de 
Rhodes ; mais rien ne put lui faire oublier sa patrie, où le 
rappelèrent d'ailleurs les vertus, sinon les faveurs d'Hiéron. 
On est allé jusqu'à nier son' voyage en Egypte: la quin- 
zième de ses idylles l'atteste; la dix-septième le prouverait 
également; et c'est en vain qu'on lui contesterait ce petit 






• AfalW M tient pa^ pm qtt» llti âl rhiÉiàité dé «étté ^9^ 
iiiitidn: El là temttiiaée êMèi^tiÛtiè Faitifa ett Kgypte ; ^)I 
^^ 0Mi#pi rétMëi irt6<; PhîMfaâ, OâflliniM^e, Tbéfi^te et 
rmWiM y è'il f fit l'hilM ère pHIt-^trë Kénédème, hiemM tt 
fftlNtt lé UÉÊéê pcmt tar cmf de Ms^e^édoiiiè. Toutefois , 9éS 
fOésm pcfNtet le (BtMièi (M gûËt ëfèiaiiâfltt , et Téec^le de 
eîMfèVflte te» mf«ttd}t|iift efii teà comthdïîîÈni ^lidam f/ht-^ 

tîftMf, qM96if g«ttié IftiSSIârt à tfnè) USikûiaé c(mtâêrsLhlé 
«'AnHiii et de thêmHëy fettm àii^éi de ^'âttàche^ âë Mri- 
fM. HftM ^ êmpoû m def ^yitfttfh, t^è poêtef Sof)4^i^é, qui 
ftftH f»rofeiM â GR«(;WMnc*, (^Otfff enâit (y^i^raltenteflt àttjt 
nm êê ¥Mém6B It, et nèti tte pr^n que a^ ptiftte, 
êmt It ftthft lé» M»tHIHféfi9, étt qtrittâift r Ailè-ttitïetfrér où 
il avait fait fortune. Tait mal accueilli , quoiqtf'ôtl ait dft & 
Msrffêft. Péttl4lte ftéamhdiif» â» ,tlsitèeoî(t(<}dà-t«eHe atec 
(fdélQtfêé^bft» dé eèSf débàff d'hftétîôtir dont hôtt9 âvotrs 
pÊtVt,' et âdlt ({tté ee «péefàdté l'éloigtiât dtt Musée, ioit (p'tl 
y fMMtâl dèé emcùfPMt», il pâffU hhnîbi d'Alexandtie 
pour s'attacher, comme Aratus, à la cour d' Atttigoiie. Sî 9oh 
%^if9tÈkmé âHf lèfluSêé, piêeeà laquelle eût i^épliqué, s^it Ta- 
tiUft ftuftr, té moilidrè âeê poëtéè d'AIèlândr le, fie doit pas 
iàtfê ëitppûS^ qtt^ff à été rép6ussé dé cette cofmpagtiie, elte fai t 
éfbijhê àû iftoHIé qû'it y si eu froidétr^ etiti'e ttti et les Alëxan- 
êfim; phiStfaêi k\i hë^ iê tépotidf'è ëtr pôèitu, fl^ se tengè^ 
tmi M ^Hitpiës^ éfî éjtdtntrft de leaf dmtble pléiade Tsttiteur 
êé ïÉat dé mtièéiisêy de ffâ^èdie» et de sflle^f. 

Sotàdé fte ft flOft plug qil'toe courte appafltron dans les 

rédttion de Thwcrite par Warton , p. 56. — BoBannî > de Syracta, Antiq., 
iib. ÎI, c. 2. 

(^> TheocHt. /<fî/f?. tf, V. î. — /é^ylt. lî<, v. 9; et les notel dei scoliasfcs 
sur ces passages. — Cf. VUa Ârati, dans rédilion d'Aratug par Buhle. 
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Régions dîî Mtisé0$ et, Si Athétrée dit itai, l'dti ne cofflpreDd 
pa§ qu'il s'y soit montré. En effet, cet écrivain rapporte qtie 
Sotdde, qui ataît fait, snr Tnnion de PtoléttlBd II atèc sa 
ëcfcur, une épigramme infâme, se serait enfui d*Af exatidHe, 
aurait été iJaîsî dans Hle dé Cannas par Patroclé, général 
éfçyptieh , et ]ëté à la mêfr dans nn Vaste de plomb ; mais il 
njonté que le poète pariait mal de Lysimaque h AletandHé, 
de Ptoféttiée atiprê* dé L^sîtoàque , et d'autres tols dartb 
d'atitres villes. Or, si les faits S'étaient succédé dans c^i of- 
dre, Sotade aurait vu Lyslmaque avant Ptolémée 11 / et, dârib 
ce cas, il y attirait une etrettt grossière dans la relatfott de 
son supplice, car le poète n'aurait été pris qu'au retour de 
«on voyage m^Tè\i an fdl de Tfiface. Si, sltJ feoutrafte, Sotâde 
avait paru d'abord â la coUf de Lysîmaqtic, puis à celle (te 
Ptoléniée, comment (*e prince auraft-fl pu adcuèîtti^ uh 
homme qtii lé déchirait Bitprè^ de Lysîmaque, et qtii, eh 
Egypte, Calomniait nn roî de sa famille t Ce rédt est dohc 
aussi un de ceux où la tt^dition a rendtî méconnaissable !fe 
fait primitif. Mais, ee faîi, l'expulsion dû poète par le rof, 
paraît certain ; et l'on aimerait â Croire qu'un prince ausSi 
distingué ri*a repoussé dans Sotade que Tesprît de Ifcencë 
qui défigurait! sa poésie; que, s'il n*a pas voulu souffrir, an 
milieu d*une population si encline au vice, un auteur qui 
souillait ce qd*it touchait, c'est qu'il détectait te genre si ré- 
prouvé des poésies ioniques. Mais, dans ce cas, il sûQIsait de 
reiivoyer l'écrivain, sans Joindre au barmissèment un sup- 
plice barbare (ij. Ce supplice, en eflfet, était d'autant ptiis 
odieux, qu'à ôette époque on tolérait plus imprudeitiment, 
dans Alexandrie, des pbëtcs licëticieux; que fthinlon et 
Alexandre l'Étolîen, l'un et l'autre auteurs d'Ioniques, étaient 
tous deux membres du Musée, et qu'on songeait peu à la pu- 
reté des principes dans une capitale qui s'est toujours dis- 
tinguée par la légèreté de ses mœurs. Dès-lors^ e'eet bien le 

(i) DeipfWM. XIV, p. 247, éd. Scbweigb. 
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ressentiment d'ane offense personnelle qui domina dans la 
conduite de Philadelphe à l'égard de Sotade; et ce prince , 
donnant la mort à un poëte pour une épigramme, se montre 
plus passionné que Taréopage littéraire de sa cour, qui n'en 
venge une autre que par une exclusion des pléiades. 

Cette exclusion, toutefois , si elle a réellement suivi la fa- 
meuse épigraname , a dû paraître sévère à Timon ; car faire 
partie d'une des pléiades, était une distinction plus flatteuse 
que d'être du Musée. Être l'hôte des Lagides , c'était jouir 
d'un bénéfice; c'était jouir de l'inunortalité , que d'être 
d'une de ces deux constellations poétiques dont le rôle mé- 
rite ici une attention spéciale. 

L'origine et toutes les destinées des deux pléiades , com- 
posées, l'une de poètes tragiques* l'autre de poètes en di- 
vers genres , sont inconnues (1). En effet, on ignore quelle 
est l'autorité qui lesconstitua ; on varie sur les membres dont 
elles étaient composées , el l'on manque de toute indication 
précise sur le rôle qu'elles ont joué. On croit naturellement 
que ce fut l'un des cUuêificateurs de la Bibliothèque qui com- 
posa ces constellations poétiques dans une cité où l'on pla- 
ça it parmi les astres jusqu'à la chevelure d'une princesse 
(Voyez, ci-dessous, Gonon) ; et l'on songerait tout d'abord à 
Gallimaque , l'ami de Ck>non , pour lui attribuer une idée de 
ce genre ; mais coname ce poète fut de la pléiade générale , 
et qu'il ne s'était pas décerné cet honneur lui-même; que, 
de plus , le roi ne se fût pas arrogé le droit de les désigner , 
on pourrait croire que ce fut la Bibliothèque, ou le 
Musée, qui votèrent ces distinctions. Cependant, il y a 
trop de variation sur les noms dont se composaient les 
pléiades, pour qu'on puisse méconnaître la liberté des clas- 
sificateurs. En effet , si la plupart des scoliastes mettent de 



<1) Ueyiie, dans une disiertaUoii déjà citée , parle d'une trolsièine, com- 
posée de poètes comiqaes , mais qui n'a jamais eiisté. Oputcula academfea, 
1.97. 
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la pléâade générale, iEantîde, Apollonius/ Araïus, CaHi- 
maqqlk , Lycophron , Nicandre et Théocriie ; de la pléiade 
tragique , Alexandre , Philiscus , Sosithée, Homère le jeune, 
i^niide ou Anantiade, Sosiphane et Lycophron, d'autres 
retranchent Gallimaque de la première de ces deux listes, 
et remplacent^, dans la seconde, le nom de Sosiphane pai 
celui de Sosithée ou de Dionysiade (1). D* autres encore don* 
nent d'autres variantes* Or, de ces canons et de ces variantes 
il résulte évidemment que la classification fut, non pas un 
acie officiel une fois consommé, mais une affairede critique 
sujette à révision. En effet, si l'on associa aux pléiades les 
noms les plus illustres de l'époque , on ne voulut pas admet- 
tre tous les poètes de la cour, quels qu'ils fussent, et l'on ne 
s'attacha nullement à composer deux listes, chacune de 
noms différents , comme on aurait fait s'il eût été question 
d'une affaire d'amour-propre. Bien loin de là, on ne vou- 
lut pas même se borner au monde alexandrin, et si 
la plupart des poètes qu'on nomma avaient paru un instant 
en Egypte, plusieurs, et même les plus illustres d'entre 
eux ; l'avaient quittée , les uns pour la Sicile, les autres pour 
]a Macédoine. C'était donc« en résumé, d'une simple classi- 
fication sans privilège, sans avantage positif qu'il s'agissait. 

Cependant cette distinction était, nous l'avons dit, bien su- 
périeure à l'admission au Musée; elle a dû être ambitionnée, 
puisqu'elle a vécu si long-temps dans la tradition des philo- 
logues , et que , quelques siècles après, on datait encore du 
temps de la Pléiade. (2) 

Après les poètes , ce sont les philologues qui forment , 
sous le règne de Ptolémée II , la principale classe des savants 
d'Alexandrie ; et aux noms de Zénodote , de Sosibius , de 



(1) V. Saidas , passlm. — Cf. Le ylvoç LycùfhronU , par Tzetzès. — 
Vossias, de po0lù gracié, p. 138.— Fabriclu8> 6t'6. gnac. II, p. 317.— Nagel, 
d& Pleiadibus, AUorf, 1762, iii*4o. -- SchoU, m Ohiervai. lib. Il, e. i> 

C2) Suidas, Sophocles. 



BnM 61 Aë Zôïle^ qui tnUivètent la philologie^ il ftnt ]oi»« 
éfe eetix delà iltopârt des poètes du îempif ftirisi que cèixx éé 
]mts ùHûiplés. Totit favorisait lefifrs étttdes , tout y âbod«> 
fissftH. On le comprend , 9ftt eette tetté étrangère , Tétade 
ées modèles de l'antiquité était indispeiisable ; et cette étvtèe, 
tif l'état des textes anciens et les besoins de l£i Bibliothèque^ 
tm nécessairement crltiqtie. La philologie devint doue M 
aeîetiee première des savants d^Aletandrie. 

Celui ffehtre eirt qui ouvrit Timmense série de leurs tra^ 
tatt, êe fût Zénodote, qui illtistta ses débtfts et ceux dtl Ma- 
tée par eeîie édition ë^Hotnèrê qui fit comparer le règtte de 
PbiladelpHe à celui de Fisistrate. 

La ville ^Alexandrie était vouée au culte d*Homère, comme 
Alexandre 9 son fondateur. On lisait Homère à la coût, on 
le tédtait au théâtre, on Fe^pHqtiiiit att Musée; on y agitait 
mine questions sur Homère. Zénodofe avait écrit des solo- 

tloiïS Slïf ce pOëte, Aécrtt^ *OfX7)poefly êh:op^\iérm. SosibiuS, 

ibh confrtre , s'Occupa comme lui du ttfXte d'Homère et de 
la Sûlutwn des difficultés qui s'y présentaient. II savait les 
Résoudre toutes ; c'était un explicatenr admirable, ^[xicreoc 
XoTtx^c, dit Athénée. Cependant, sa méthode était si arbî- 
ttailre, que le roi lui-même la traita de jeu d'esprit, {tctp. cî- 
dèsstis, p. 94.) 

' A ces athlètes de la l/gtkiqneei de la Zêtêtlque, sciences fa- 
vorites des critiques du Musée, vînt se joindre un athlète 
plus audacieux 9 tm homme dont le génie, ehcouragé dans 
Alexandrie, eût peut-être préservé de f9cheux excê^ quel- 
qttes*^nes des meilleures tendahces de Têcole. Ce fut Xoîle. 
Mais, loin de Teneottrager, on le repoussa. Aux yeux âes 
Alexandrins, Zoïie s'émancipait outre mesure, en critiquant 
le plus grand des poètes. On ne voulut pas s'apercevoir des 
défauts de ces compositions dont on révisait et corrigeait 
les textes avec tant de dévoûment* Que Zoîle reprit le plus 
brillant des phîlosopheSy Platon^ et l'un des meilletira Ora* 

«s 

teurSj Isocrate> on le supportait: on s'irrita: de ce ^tt'if Ma- 
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toftit HcBQctei Selon Vitrave^y Piolémé9*Pfailafl0lph<l, dom il 
i^inl secberclier la bieiiteilkuice, aurait éeôQlé la ieclore d« 
soBOavjrage ectotifé l'I/liMif et V(khf$$éey mai» il aarait laisié 
sana répotiae le lecteur. Zoile aurait lootefeia contititié à dcM 
meiiter dn Egypte; et^ tombé dans le besoin, inopiâ peêmiy il 
aifrait plùa tatd aoUicité la généroalté du prince. On Ini ^xh 
rait répoiidti alofis, Qu'Homère, deptiia mille ails, nonrrJasail 
bien de» bommea; qti'iin écritain an^ai avpérieur an poeie 
qne Zctle à aon totir detait itrd en état de se nourrir lui 
et beaocfotip d'antrea. Yltntte ajoine qnè Ptolétnée 11 le fil 
pendre. H est peu fnobablei qn'il loi ait fait tiite réponse ^mêiA 
sophistique^ et impassible qu*ilait fait attacher à la croit nli 
Macédonien qifi implorait sa inunifioen<^.(i) Ce qui esteet^ 
tain e'eal (pie Zoile en reçut nn manyaisaGCdeil, et ee f«t ntt 
grand tort; mais ce tort se conçoit. Depuis i'eteniple donné 
par Alexandre^ l'ëdmlration pour Honmèr^ était une aorte 
d'étiqtiette chef )ea princes ses sneeesseiirs. Gaasandre , roi 
dd Macédoine, savait par eoenr V Iliade e% VOdy^èe^ copiées 
de sa main. 11 les citait sans cesse* A la cour des Lagides 
l'étude d'Homère était une nov^ de culte atfquei ils assd^ 
étaient leor capitale^ En tWst^ Démétriua de Pkalère fot^ 
selon Athénée^ le premier qni produisit an théâtre des Htmé'* 
tiMB, ou dt» gens qui récitaient les poésies d'Homère. A la 
vérité, Athénée ne dit pas que cette institution fût faite dans 
Aleiiandrie; mais quand Même Bémétritis Tanrait établie 
d'abord à AlhèheS pendant qu'il ^[Ottvei'nait cette ville, il 
'serait èertain qu'il aurait eu sotis ee rapport^ auprès de 
Ptolétnée 11^ le rn^k^ crédit qu'il avait en en Grèce, et il est 
probable qu'il s'en serait servi de même dans Alexandrie {^}, 
La critique de Zolle y blessait donc le^ convenances de la 
cour. Mais Philadelphe devàit«-il renoncer aut services de 
ce savant par un motif (te astte nature, et le vulgaire deé 



(1) Vilruv. prœA lib. VII. 

(2) Athen. XIV, â46, éd. Sch#. 
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compilateurs faire une sorte de monstre d'un homme qui 
prenait quelque licence en critique ? L'antiquité elle*inême 
Ta quelquefois traité avec plus de justice (1). En effet» si elle 
lui a donné le surnom iiHQmeromasiix (qui châtie Homère), 
Zénodote le portait aussi; et beaucoup de ces Diorthotet 
du prince des poètes qui ont si profondément altéré les textes 
hamériqueif depuis les grammairiens de Pisistrate jusqu'à 
Aristarque» eussent mérité cette épithète autant queZoïle (2). 

Dans tous les cas, il est fâcheux qu'une sorte d^éliqtietu 
homérique ait privé le Musée» où se trouvaient tant d'enthou- 
siastes» d'un contradicteur aussi courageux » et dont l'au- 
dace» si excessive et si injuste qu'elle fût» pouvait conduire, 
de la critique des syllabes et des mots» à celle des pensées et 
de la composition» science si peu connue des philologues de 
la syssitie royale. 

Ce qui aurait dû donner à cette classe de savants» dont les 
travaux ont si malheureusement prévalu sous le règne de 
Ptolémée II» un peu plus d'élévation» c'est que la plupart des 
poètes de cette époque» et leurs disciples» partagèrent leurs 
travaux. En effet» les CaUmackéeiM^ et surtout Apollonius de 
Rhodes» Ératosthène et Philostéphanus de Gyrène» Aristo- 
phane de Byzance» Ister et Hermippe suivirent» sous ce 
rapport» l'exemple de leur maître commun» et joignirent à 
la poésie la philologie ; seulement ils se divisèrent, pour les 
travaux d'érudition comme pour ceux d'imagination» ea une 
infinité de coteries qui paralysèrent leurs succès. 

Quelques-uns de ces disciples furent probablement les 
confrères du maître » tandis que d'autres firent partie da 
Musée sous les règnes suivants. 

Les historiens» moins encouragés par Ptolémée II» ne se 
trouvèrent au Musée qu'en petit, nombre » sous le règne de 
ce prince. Après Manéthon» qui fit d'utiles traductions (3), 

(1) Dionys. Halicarn. Epist. ad Pomp., p. 127. 

(2) ScoUa ad Lueian. T. 11, p. 4. 

(3) EuMb. FrcBsp. £v. et Joieph. c. Apion. 
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on ne trouve plus que Duris de Samos (i), Antigone de Ca* 
ryste et quelques autres compilateurs de l'école de Gallima- 
que» tels qu*lster et Philostéphanus qu'on puisse considérer 
comme autant de membre du Musée. Manéthon lui-même , 
né à Diospolis, fut grand-prètre à Héliopolis ; et s'il est pro- 
bable qu'on l'attira dans les palais d'Alexandrie, il n'est pas 
certain qu'il s'y fixât. Dans tous les cas, je doute qu'on 
puisse inscrire un autre prêtre , Mélampus, au nombre 
des écrivains d'Alexandrie , qui auraient traduit de l'égyp- 
tien en grec sous le règne de Ptolémée 11. (2) 

Quant aux pilosophes attirés par Ptolémée I, il parait que 
son fils les négligea complètement. Quoiqu'il eût reçu des 
leçons de Straton, jamais il ne montra le moindre goût pour 
la philosophie, et l'unique démonstration qu'on trouve, sous 
son règne, en faveur de cette science, c'est le fait d'une lettre 
échangée entre Arsinoé et le disciple de Théophraste. (Foy. 
ci-dessus, p. 123.) En effet, sous ce long règne, je ne trouve 
pas un seul philosophe que je puisse rattacher au Musée avec 
quelque certitude; car, quand même le Ptolémée à qui l'épi- 
curien Colotès adressa un ouvrage que réfute Plutarque (3), 
serait le deuxième de ce nom, rien ne prouverait que l'auteur 
serait allé résider près de lui en Egypte. 

Ptolémée Soter avait encouragé la géométrie, et s'était 
mis au nombre des disciples d'Euclide, qui en eut beau- 
coup. 11 parait que le deuxième des Lagides ne protégea pas 
cette étude; car Euclide n'eut aucun élève remarquable 
sous ce règne. 

Ptolémée U favorisa davantage l'astronomie et la cosmo* 
graphie ; et toutefois nous ne trouvons auprès de lui , pour 
cultiver ces sciences , qu'ArJstille et Timocbarès ; car Gonon 
appartient à une époque un peu postérieure. 

* 

(i) Clinton, FagH BdUn4ei, lil, p. 496. — Sintanif 4n PkOareh. Perid. 
page 195. 
<2) M. Klippel , p. i^ 
(3) Dans le traité, Q^on ne tauraft tivrc hmre^9 âfapfU Épiçur$. 
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L'huile, 4116 Ploléaiée> on rateoii (te i»a m^uvaiM saMté , 
aiaiait le plus après ceilede* kur«8 c'écait la médecine ; il 
proiégaa si patssamm/^nt les tca?aiix (fEraststratç et d*I^- 
rophile, installés par son père, qu^is créèreal pour les 
Grecs la science de l'anatomie, que TEgypte postait de- 
puis loog-temps. 

Héropfatle* 4e la famille des AscléptadeSy et élèira de 
Proxagoras de Cos, avait illustré soa nom par d'importance 
¥0|fages« Ërastatrate, paiit-fils d'Aristete, élève de Théo- 
phraste et fondateur de Téeole de Smyrne, av^it dé|à un 
DOin quand il rinC en Egypte. Rapprochés par une protection 
eommuney ces deux b^mmes émioents foodèrent à Alexan- 
drie deux écoles différentes, o^ ils attifèrent de nomlMreiis 
disciples, et où la science fit d'autant plus de progrès que l^ur 
émulation mutuelle provoquait plus de travaux et plus de 
discussions. 

Toutefois, Erasistrate ne voulut pas «outentr la lutte Jus» 
qu'au bout de sa carrière; il quitta le Ihéâtre de sa plus 
grande illustration pour l'Àsis mineure, où il mourut (4), 
et il n'0St pas oartain que tes plus célèbres disciples de ces 
deux grands maîtres, Philinus de Ces, Sérapion d'Alexan* 
drie, Straton de Béryte et Démétrius d'Apamée, se soient 
fixés à lacourdes Lagides. fttraboo parle, ancentraire, d'un 
Didascalée d'iiéiyiphiUens, qui fiorissait de son temps dans 
un temple de Phrygie (enlre Lnodieée et darura),. et d^nne 
école d'Ërasistratiens , fondée à Smyroe par Hieésius. (^f 

Ptolémé II, qui présida aux études d'Alexandrile avec des 
tendances un peu exclusives, mourut la d* année de la 4S3' 
olympiade (S46 ans avant L^C), après un règne de &S on 
Wè aas> suivant que l'on compte ou rejette les deux années 
qui lui furent communes ^vec son père* 

En résumé, la Bibliothèque et le Musée, ou Técolç d'A- 
lexandrie, offrent sous ce règne la situation suivante; 

(1) Soidas.-Cf. Beck» de icholâ medicorum Akxandfind» Upt» iSlO, f n-4o. 

(2) Gé^., i.. Xlf ; I». ^m, té, Cmw^. 
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Bibliothèque du quartier fin calais : 400,000 TtrluiiM ctm^ 
mixtes; 90,000 ou 410, OOQ volumes êimplès. 

Bibliothécaires en chef: Zénodote, aidé d'abord d'AJexan- 
dreTÉtolien et de LycophroD» ^i#^ Calitinaque; esfin 
C^Uim^fimf didé d'^Èrato^thène. 

BibUotbàquedtt fiérapéuip ; prq^nte |Mr t'acquttîjtoim de 

r 

42,800 rouleaux à l'état de commiscieê. 

KUSÉE ET PERSONNAGES QUI S'Y RATTACHENT : 

l'Philétas, 
Pbili^ciis, 
Zénodote, 
Asclépiade , 
Euclide, 
Lycus , 

Aristille et Timocharès , 
Hérophile^y 
Ërasisijr^te ^ 

Lycoph^n, £1$ dej^ycus, 

ApoUoi:iiu3 de Bbodea, 

Aptigoue de Caryst^^ 

Coiw)o, 

Spter> * 

Sa^ibiW; * 

Sosigèn^, * 

Piott , "" 
3° Manétlion , 
4' Tliéomte, 

Amu3^ 

Callixèiî^ ** 

tiD^^Mor deChry^i)^ dM^oid^ 
»idUr^ d'Erami i:at9 ^ ^t «de 
(^y $i{>(>e,éiève de^edernier . 



ËxUrés ^u9 Ptolénée I|^ 

* Ces quatre wgm^n&s, piB««oi^ 
uns, noua sont indiqués par t'ane<^ 



** AuieuriijlfiJt dc5cri|)iion iek 
pompe qu! fut célébrée pourle cûlH 

Hôte accueilli avec distincUojL 
tttU dont Kiatiiiiité «ree la prdu 
mière Arsinoé fut cau$e de f^j^ 
de eette princesse. 



Hôtes froidement accueillis ou 
darement repousses. 
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8« Timon , 

Sotades, 

Zoïle, 
7*Philo8tepbaDuSy Ister, et au-\ 

très Gallimachéens» / Disciples de membres du Musée, 

Démétrius d' Apamée, Stra ton ï et membres probables. 

de Béry te et autres médecins, j 
S*" Timosthène , \ 

Hégasthène , 

DionysiMS , f Explorateurs dont les travaux se 

Saty rus , ( rattachent à ceux du Musée. 

Ariston, 
Eumède, 
9* Archimède, auditeur de Go- 
non. Les Septante. Colotès. 



notes douteux. 



Ce tableau est plus considérable que celui de toute autre 
école grecque du temps, et que celui d'aucun autre règne 
de la dynastie. Sous ce rapport, Tépoque de Ptolémée II 
est l'ère la plus glorieuse de la célèbre école. Mais si ce 
tableau atteste, par les noms qui y brillent, l'impulsion que 
le prince sut donner à certaines études, il prouve, par l'ab- 
sence d'autres noms , qu'un changement profond a été ap- 
porté aux institutions de Ptolémée I*^ En effet, ce n'est plus 
ni d'une réunion de philosophes ou de moralistes, d'une insti- 
tution intermédiaire entre l'école moitié philosophique , 
moitié littéraire d'Athènes, et le collège moitié religieux, 
moitié politique d'Héliopolis , qu'il s'agit désormais , c'est 
d'une école purement grecque, d'une école de littérature, de 
médecine et de cosmographie, d'une école qui chaque jour de- 
Yient plus étrangère à ces études de religion, de morale, de 
politique, de philosophie et d'histoire qu'avaient protégées 
Démétrius de Phalère et son royal ami. Dès-lors aussi la nou- 
Telle institution, quelque ardeur qu'ellepuisse apporter, soità 
ses jeux poétiques, soit à ses discussions de philologie» d'ana- 
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tomie, d'Iifsioire naturelle et de géographie» deviendra chaque 
jour plus étrangère à l'Egypte, s'isolera davantage, et sera 
frappée d'uiy^ stérilité morale plus profonde. 

En effet, ce curieux travail des Septante c[u'avait préparé 
le roi précédent une fois achevé, il n'est plus question 
de ce qui avait préoccupé les deux créateurs des institutions 
littéraires d'Alexandrie. Tous les desseins politiques qu'ils 
y avaient rattachés sont abandonnés par leurs successeurs; 
ils sont oubliés eux-mêmes comme leurs desseins, et leurs 
noms disparaissent des traditions. Si celui de Démétrius y 
conserve un souvenir, c'est grâce à l'erreur qui le croyait 
conseiller de Philadelphe, et Plutarque, qui indique si bien le 
but qu'avait eu Ptolémée 1*% dépeint ce changement, lorsqu'il 
dit que Ptolémée II protégea les discussions de critique et de 
littérature (1). Cependant les philologues qui avaient joui de 
ses prédilections, Icûn de parler de son père et des vues qu'il 
avait poursuivies , ne songèrent qu'à payer les grâces que 
leur avait prodiguées le fils. Ils firent leur favori de leur élève 
et de leur confrère, le type du patron des lettres, du prince 
qui leur avait montré tant de prédilection. Ils en firent l'au- 
teur de toutes les institutions littéraires d'Alexandrie , et le 
troupeau des scoliastes, plein de déférence pour ceux qui les 
nourrissaient en leur fournissant des mots à éplucher, ne sut 
que renchérir d'admiration pour le souverain qui raillait Sosi- 
hius, écartait Timon, repoussait Stilpon, assassinait Sotade, 
exilait Démétrius, mettait à mort le médecin Ghrysippe (2) , 
repoussait les historiens (3), abandonnait à sa femme le soin 
de correspondre avec les philosophes (4), dépensait des som« 
^es immenses pour ses chasses sur les bords de la mer 

(i) npO^l^fJLQCfft (JL0U9(X07< Kal XptttXMV ^iXoX({yO(Ç I^T^TI^fJiaffl. 

(2)Sharpe,p. 89. 

(3) V. page suivante. 

U) Arsinoé paraît aussi avoir encoaragé les sciences. Eratosthène donna le 
iiom de cette princesse à un de ses ouvrages [^Athm, VIT, c. 1); et elle méri- 
tait, sous ce rapport encore, les honneurs d'un Arslnoéuno. (F. ct-<le5it<s^ p. 57) . 



Rouge^ amaMaii un grand MoAte A*êfS^h^n% et mof^ii 
aux étrangflis^ ocntiine le phig bému motfiuitiailt de ses explo- 
rations, Ténorite serpent qu'aVaient attfâpé ses émissaires. 

En résumé) oe qui caractérise le mieux le i^ègne de ceprin- 
oe c'esl cet esprit d'ostentation royale que rétèle la pompe 
ou plutôt la parade moitié religieuse moitié profane, et par 
cela même dénuée de sens, par laquelle il débuta, parade 
où figurèreni celles des divinités grecques auxquelles il s^ 
plaisait à rendre hommage, les animaux rares qu'il faisait 
reohercher à grand» frais» tous les objets d*art et de luxe 
qu'il aTaii pu ramasser en Ordcé et en Egypte, parade dont 
un écrivain distingué fait à tort, je crois, une eérémonie tout 
égyptienne» en sutistituailt aux noms de Bacchus, de Séltiélé 
et de iupitcr^ que donne le texte d'Athénée, Ceux d'CMirii , 
d'Isis etâ'Amoun^Eé(i), qui sont ici d'autant plus déplacés 
(}uetouiest grec dans les tendances et dans les trataun de 
Ptolémée U. 

Quand le même écrivain dit que l^mlémée II employa 
Hégésias à lire Hérodote , et Hermephanté à lire Homère , 
il oublie d'ajouter, <|ae c'était au théâtre, (9) 

Fêtes décrites par Athénée ou par Théocrite (3), travaux 
du Musée et de la Bibliothèque, collection d'objets d'art et 
de science I tout porte en effet le même cachet âous te règne 
de oé princCé 

il) ehwps, JïiKsfy ùfPîétmtê$i LoiNl0ti| ISBS) p. &!, 
C2) Âlhen. XIV. e. 3, 
(3) IdylL XVII. 
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DEUXIÈME PERIODE. 



t^e Pan ÎUè à Pan l46 avant Jésas-Clirîst. 



CHAPITRE PREMIER. 

ÉtÂT 6ÉNÉRÂI1 DKs iNtottrftOMë i.l¥tKliAlniieri» i^'âtK^AMAK 

DBPU» hk XORT Dfi PrOLfiSÊfi It PblLADBtPftÉ , JUSQti*à 
CBLLB DE PTOLÉMÊK Tt PHtLOIfÉt<^. 

• 

On date ordinairement de Itt rùOtt éé PtOlémée II là dèesp* 
dence de l'école d' Alexandrie» et cette erfèlïr tient attx et;>i^ 
rations que les poètes et les dcèltàst^ débitent Sur lëd tf^^ 
vaux éé aoÀ i^gtle^ f^m venons de voir à qool âë tédtttseM' 
leurs exagérations. Toutefois^ éi ee prince ti'tt t^hsdoié ftH tft« 
pitale de toutes les iultJttittoftS qu'on M attt ibtie \ «Ml ft Hifi 
plus d'ostentation que de goût dans le puissant patrOhSI^ 
qu'il a exercé «ur la Bibliothèque et le Musèé» mt hê lèttVès 
et les Ëirts( s'il a t^hangé d'une maniée fSktbéfUSe là ipmitA 
primitive de son père, parla dlrectioti quMl a iIXipthAéeèlûit 
travaux des savants \ si, d'une sorte de sSttctuatfe ^i d^tme 
école de civilisation générale, milite, il a fait une école tOutè 
grecque; s'il a substitué aux éludes d'histoire et de phtidêô* 
phie protégées par soil père , de simples investigâtioris dO 
géographie et d'histoire naturelle, ou même des chasses et 
des voyages vulgaires; si^ au lieu de fortifier les cfojràttces 
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religieuses de ses sujets, ii leur a présenléde vaines pompes 
ou de folles parades ; enfin, si au lieu de respecter les mœurs, 
il les a scandalisées par sa conduite , ii n'en est pas moins 
vrai que son règne avait ielé de Téclat et laissé de brillants 
exemples. Plolémée II avait favorisé les travaux de l'esprit, 
augmenté la Bibliothèque, donné à cet établissement une 
organisation qui liait ses successeurs, et assuré à sa dynas- 
tie, dans le monde grec, une gloire qu'ils devaient chercher 
à maintenir. Son fils a-t-il marché sur ces traces ou préféré 
celles du chef de sa maison? Et les successeurs de Ptolé- 
mée m ont-ils, à leur tour, suivi ce système de protection 
adopté par le premier de leurs ancêtres, ou bien ont-ils livré^ 
l'école d'Alexandrie aux caprices de leurs goûts et aux in- 
spirations des circonstances? 

D'après l'opinion reçue, ces princes se seraient peu occu- 
pés de l'école d'Alexandrie, et, immédiatement après Ptolé- 
mée II, la Bibliothèque et le Musée auraient commencé leur 
carrière de décadence. Mais, s'il est vrai qu'on a parlé de 
Philadelphe plus que d'aucun autre membre de sa dynastie, 
nous allons voir néanmoins que l'opinion générale est fort 
inexacte à cet égard, que plusieurs autres Lagides ont 
faity pour les institutions littéraires créées par Ptolémée So- 
ter^ les efforts les plus généreux, et que, dans des circon- 
stances pins heureuses , ils auraient peut-être rendu à ces 
institutions des services plus importants que ceux de Phila- 
delphe. 

Quant au fils de ce prince , il comprit parfaitement la po- 
litique élevée de son aieul, et, s'il n'eût dépendu que de lui, 
il aurait ramené à leur point de départ ces mêmes établisse- 
ments qu'avait altérés l'esprit d'ostentation et de vaine cu- 
riosité de son père. A la vérité, il y eut de la mollesse dans 
les mœurs de Ptolémée III comme dans celles de Philadelphe; 
mais si sa conduite privée n'est pas à l'abri de censures lé- 
gitimes, dans son gouvernement et dans sa conduite publique 
il déploya néanmoins plus de fermeté et des vues plu^ éle- 




(Ml) 

vées. Son regard enlmm l'Orient et li Giéee, 

contrées Toiflines de ses firootièreSy à Test et an 

dans ses affections de firère et dans ses droits de 

fit à Séleocos 11 la plos constante et la plus gJoriense 

guerres qu'ait soutenues sa dynastie ; il envahit la 

partie de l'immense empire des Séleucides , y laissa 

nisons , garda la Syrie et, comme pour consoler les Egyp* 

tiens des pompes toutes helléniques de son père, il ramena 

en triomphe les statues enleyées à Tfigypte par Gambyse. 

Rome lui offrait des secours ; il lesdéclina avec politesse, (i) 

En Grèce^ il soutint airec une grande générosité la ligue 
des Achéens , et dirigea en même temps de ses conseils 
le roi de Sparte, Gléomène, qui luttait contre le despotisme 
macédonien. Enfin, après la désastreuse bataille de Sellasîe, 
il reçut ce prince dans son palais. 

Dans les régions méridionales, il continua les esqplora- 
tions de géographie et d'histoire naturelle eommencéee 
par Philadelphe (2). Si Ton en croyait la partie du moDu« 
ment d' Adulis qui se rapporte à son règne, et qui fut pent^ 
être composée par Simmias , son envoyé^ il aurait marché 
sur les traces de Sésostris. (3) 

U marcha sur celles d'Alexandre, en protégeant l'ancien 
culte du pays (4). Le premier de sa race il visita Thèbes, et 
plusieurs temples furent érigés par lui aux anciennes divi- 
nités de l'Egypte (5). 11 prit Tépithète de Chéri de Fhtka, le 
dieu de Memphis, qu'adoptèrent la plupart de ses successeurs 
dans les inscriptions hiéroglyphiques. (6) 

(i)Eutrop. IILI. 

(2) Diod. m , c. 17, IS. 

(3) La nécessité de séparer les deux parties de ce monument si souvent 
visité et décrit, depuis Cosmas jusqu'à Sait, et si souvent publié depuis Léo 
Allatius, a été reconnue par M. de Sacy {Annales des voyages, Xlf, 390), 
comme parNiebuhr et Buttmann (Jtftaeuin der AUerthumS'Wissensehalt, 
II, i05). 

(4) Joseph, c. Apion., U. 

(5) Letronne , Rechm'ches sur V Egypte , p. 7. 

(6) Sharpe,p. 100. 
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tifftÎM'Sa fmmêf doBt l^hércuipia laeriAea, une boiiele 
dt ai^wa. oSevle tus dieux» saerlfioe amené pa? les guerres 
d'Ajiiyriat a été eélébié par un astronome et deux poètes 
(Ûlnoi^ CaUimaque et Catulle), parait s*ètre rattachée da» 
YWtUfA aux Institutions de la Grâce, à en juger par lo sacer- 
dMnqu'w fonda on l'honneur de Bérénice AMophùre^ à rimi-r 
tâklion deoelittd'ArsinoéGmi^Aofe, Toutefois, c^est à peine si 
Von peut prendre ces institutions au sérieux. C'était pour se 
conformer aux préjugea de rOrient qu'Alexandre a¥ait fait 
proclamer se diTÎnité ; c'était dans les mêmes vues politi- 
ques qa^agiasaienl les Lagtdes : pour les Grecs d'Alexandrie 
eea aacerdoees n'étaient guère que des jeux un peu grares. 

Sn voyant la reine oCfrir sa eherelure aux dieB%y les astro- 
qomea mettre eette chevelure parmi les astres, les poètes 
chanter ce sacrifice succédant au sacrifice d'un taureau, les 
prètm^ grées instituer des sacerdoces en Thonneur dedeux 
pmoeaaeBy et le conquérant de la Syrie, de retour de son ex^ 
pédition, aligner des épigrammes, car Ptolémée III en com- 
paaa t on se fait une idée de la frivolité qui dominait alors 
dana la nouvelle capitale de la vieille Egypte. Cependant 
Euergète fit pour la cause des lettres plus que des épigram- 
mea. S'il n'est pas exact de dire, comme on l'a fait, qu'il se 
soit appliqué à réunir encore plus de livres que son père (i), 
il a du moins le mérite d'avoir mis à la tète de la grande Bi- 
bliothèque l'homme le plus éminent de l'époque, Eraios- 
thèoe. Peulo^tre fonda-«t«il la seconde. Dans l'incertitude où 
l'on demeure à cet égard, les prohabilités «sont en sa faveur. 
En effet, on peut lui attribuer aussi bien qu'à Euergète II ou 
Ptolémée VII Tacquisition des autographes d'Ësohyle, de 
Sophocle et d*Euripide, que Galien attribue simplement à 
Euergète (2). Ce n'est pas certes par la raison, qu'il a dansî 
rilisioire Mpe réputation meilleure que son descendant, puis- 

(1) M. Partbey, p. 88. 

(S) Galien, Comment. 2 in Hippoc,, lib. III. Epid. éd. Bas. V, 411. 
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convient le mieux à un prince de mauvaise réputitioii, maift 
)>iej) ffkt aetl« raiaoïi, qti^Sueviète I«p iMmait , «ovime «on 
P^re, i#g «bDWi nrfli ai pricieimBsu Âm surplm, e«ti6 -ve^ 
yea^îcutiofit , ian* Je avoM teiârdte, «««ah mtontMtafcte ) 
qu'elle o'él«liimit pM M qtt'mi VMI , iaaupéitofité'leMi 
fmqmmtiim 3ur opUfiB ép RUri^mée II. 

C<) qu'oB pMif ftdiMltrey iquanil jM ooMîdèie I^MipMMo^ 
PMfit 00 fie prince à Jioiiopti l^anèitn eulie do pays, c'est 
qntCQ ftU li|i i^ui fi( dipAi^r ahe«oIleatton de livres au M^ 
rapénjlfi, #1- qu'il dMHit âiMi i^vtt éQp «réateurs de la ae^ 
CMde BJMSothèqBe iVÀIaBandiM. DTabavé, il entrait dana 
m» vuea pliM qmià dans eallea da Miladelphe^ à qui lea 
Moiiastaa aitrUMiant cette eréallen^ de valliar aux inté^ 
Pèts deaa flynaitia et aux tra^^am du Huiée un sanetuatre qui 
pran^ii ohaipia jour ploa d^ianpoatanee, et' qiti éetaft bieAt^t 
rappéfiMtw tout le pol jibéiame d'Alexandrie. Bnauhe, c^eat 
9o*ua eom régna i]«*£ratoatfoèiie- a dft Istirè te rel€f?é q«ri fiens û 
âmmé le ehiftpa de la eollect^ta naissante. 

A l'honneirr d'avoir fondé cette colteétion^ un tioderne 
ajoute celui d'avoir inathué les eombati poétiques dont 
l'origine est laissée dans le doute par Yitruye. (i) 

Toutefois, ee qqi seul est eertain, au milieu de ces prolia- 
bilItéSy c'est le bftiliothéearSat dlBratosthène. En elllBt;ie 
plus érudit des diselpiea de CaHimaqoe^ le savant le pius uni^ 
varsel d^AloKandrie» fut appelé à la tête de la grande BiMio»- 
tbèque vers la 135^ olympiade, et il demeura le gardien en 
lOiaf da cas trésors jflaq»'^ la i46»tf4ya»piade. La simalta- 
néité de plusieurs blMfo(béeafr«B 'était aiors établie , et te 
prince qui avait nommé Eratosthène, iie tarda pas à fui îad- 
joindre, (î*al)ordApoJlonîwsdeRh9desverslal44e olympiade, 

puis, à la mort de ce sayap^ {^lyp* 445^ )i ArjstQpbaoa de 
Byzaofie^ autna élàvods fialiimaquei De eelie aorte, te célè- 

(1) M. Sharpe, p. 104. 
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bte vieillard pui oûnsert er son p09te jusqae dans ses der- 
niers jours. (1) 

Une époque où des hommes aussi éminents présidèrent 
aux deux Bibliothèques, pouvait être brillante encore ; elle 
ne le fut qu*en partie. Le successeur d'Euergète 1«, Ptolé* 
mée IV, que ses courtisans surnommaient Phitopator et E»- 
pator{i)f tandis que la voix publique lui jetait T^pithète de 
GaUuSf protégea les lettres, ou du moins la poésie, et fit éri- 
ger à Homère une sorte de sanctuaire (voy. ci-dessus, p. 59), 
qui fut un hommage littéraire plutôt que religieux , ma» 
qui dut émouvoir singulièrement la syssitie royale et la ville 
d'Alexandrie» Tune et l'autre consacrées au culte d'Ho- 
mère, et dont Tune corrigeait sans cesse les yen du prince 
des poètes, tandis que Tautre les applaudissait tous les soirs 
au théâtre* L'histoire n'a pas conservé d'autre preuve du 
patronage que ce prince a pu exercer sur la littérature ; et à 
considérer cette vie si cruelle et si débauchée, ces supplices 
prononcés contre un frère, une mère, une sœur, la mère, 
la femme et les enfants du malheureux roi Gléomène, l'hôte 
de son père, on dirait d'un barbare qui n'a fait construire 
l'Homérion que par une sorte d'ostentation. Ce serait une 
erreur. 

Si Phitopator a été cruel envers ceux qui embarrassaient 
son gouvernement; s'il a persécuté les Juifs (3), qui profes*- 
saient tant (^'attachement pour sa dynastie, il n'a pas man- 
qué d'honorer la religion et la philosophie. La mauvaise com- 

(1) (Skildas, aui arttdet EratatihèM, ApcUonUu, Aristophane et Àristo- 
mym$n cf. Meiiieke, Qim$tiimn Semi». Il, 40. Ranke, Viia AfiHophanit^ c.VI; 
et Bemhardj {éditUm de Suida»), sur Arislonyine. 

(3) ChampollioD-Figeac, Chronologie des Lagides, l, p. 239.— Saint-Martin» 
Journal des savanis, 18SI, p. 539; f822, p. 560. — Leironnef Recherches pour 
servir à Vhistoire de V Egypte , p. 124 et 125. 

<3) Il le vengeait aiBsi, disent les hbteriens Jttifis, dn chAtlment qu'il 
avait éprouvé en voulant pénétrer dans le Saint des Saints, lors d'une visite 
à Jérusalem. III Maccab, 
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pagnie àmt il* s'entourait (1), et la ferveur licencieuse avec 
laquelle^ Têtu en Galle, il célébrait les orgies de Gybèle» 
ont été pour la malignité alexandrine l'occasion de ces so- 
briquets qu'elle prodiguait volontiers , et l'incurie avec la- 
quelle il abandonnait les affaires à la mère et au frère de sa 
maîtresse, Agathoclée, méritait des qualifications plus sé- 
vères; mais il protégea le culte du pays et appela le stoïcien 
Giéanthe au Musée. Deux historiens du temps, Ptolémée, 
fils d'Agésarchus, qui a fait sa biographie, et Timée, qui écri- 
vit celle de cette époque, de manière toutefois à méconten- 
ter Polybe (2), avaient sans doute recueilli d'autres traits de 
son amour pour les éludes. 

Lorsqu'une mort prématurée eut livré son sceptre à Pto- 
lémée Epiphane ou JSucAamte, enfant de cinq ans, ce furent 
d'abord trois ministres, Agathoclès, Sosibius et Tlépolème, 
qui se disputèrent le gouvernement, associant à leurs fu- 
reurs la population si passionnée d'Alexandrie. Quand ils se 
furent égorgés ou renversés, ce furent deux autres minis- 
tres, Aristomène et Scopas, qui continuèrent leurs divi- 
sions, et quand Scopas eut été mis à mort, ce fut enfin, 
après cette intronisation que rappelle l'inscription de Ro- 
sette faite à Memphis et déposée à Londres, entre le jeune 
rot et Aristomène qu'éclata la division. Dirigé par Poly- 
crate et Aristonicus, Epiphane fit mourir par le poison l'am- 
bitieux ministre qui lui disputait le pouvoir (3), et tuer les 
chefs des rebelles qu'on soulevait contre lui, mais il mourut 
sans avoir terminé la guerre civile ni commencé celle qu'il 
projetait contre Séieucus IV, l'an 181 avant J.-G. 

11 esH à supposer que la Bibliothèque et le Musée furent 
également négligés pendant ces débats si longs et si vio* 
lents. Cependant il n'est pas probable qu'un Lagide n ait 



{i) Athen. VI, 12. 

(2) Lib. XII. Cf. Sharpe, 119. 

(3) Polyb. ExcerpL XXI.— Diod. Sicul. Esccerpt. a. G. 192. 
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fi0n fait pour les lettrée^ et B^iphata paul revendifiiôi «ms 
^outa quelques-unes des louanges que les bistoriens don^ 
naîeni indistinclement aux Plolmnéeê, embarraasils qu'ils 
étaient de ne pouiroir leur demander è eux-mêmes diuquel 
d'entre eux il s'agissait» pour nous servir d'un mot pi^ 
quantd'E;iieu.(4) 

▲ partir de la mort d*Epiphane» il y eut plus dû ealaoe 
dans la ville d'Alexandrie» grâce à la régence de Gléopàtre, 
mère du jeune Ptolémée VI Phîlométor» et à la tutelle que 
M. Aemilius Lépidus vint exercer sur le roi d'Egypte, au nom 
du sénat de Rome (2), Mais lorsqu'à la mort de Gléopfttre* 
Lenaeus et l'eunuque Eulaeus se furent emparée du pou- 
voir» ils entraînèrent le jeune prince dans une guerre 
désastreuse contre le roi de Syrie, L'Egypte avait à revem 
diquer la possession exclusive de la Pbénicie » mais une 
minorité et le règne d'Antiocbua étaient peu favorables à 
#ette entreprise. Antiocbus» vainqti^ir d'une armée mal 
wmmandée» envahit le royaume» et s'en fit proclamer le ebef 
à Mempbis» sous prétexte de mieux conserver le trône k son 
Pisveu» t(»nbé entre ses mains (ITO ans ^v. J.TClvQoeUque 
fussent ses desseins» ils fninent déjoués par les Alenandrins» 
qui proclamèrent roi le frère de Philométor»PtoIémée VII» 
surnommé Euergète par la cour, et Phy^oon ou Kiikifgàtê 
par le peuple. La révolte des Juifs de Syrie» qui força le 
oonquérant de rentrer dans ses états ) le parti que prirent 
les deux rois d']Bgypte conseillés par leur mètep de repousr 
ser en commun V invasion étrangère, et enfin la eercle mHgii 
que que la baguette de Popilius traça autour des pas d'An? 
tiochus» qui était revenu à la tête d'unearmée jusqtie sous 
lea portes d'Alexandrie, sauvèrent l'indépendance du pays; 
mais la cspitale fut deux fois assiégée pendant cette lutte, 
la Syrie perdue pour l'Egypte, et la guerre civile jetée jus- 
que sur les marches du trône. En effet, elle y Relata entre 

(1) iElian. V, H., lib. VIII, 1. 

(2) Justin. XXX, c. 2.^ Polyb. XV, 31. 
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iM détilpf iAces dès l'an 164 ; et PtolémAe Vil, ^«poiiftsé p«f 
ia populqtion aiexandriiie , fut si efficaeement protégé par le 
sénat de Rome dont il alla goUieiter i'assistanee» quUl etrt 
d'abord la Gyrène et la liybiey puis encore la Gypre, et enfin, 
à la mort de son frèr«, l'Egypte elie«mème. 

Dans des temps aussi agités, il ne resta aux Lagides que 
peu de loisir et de moyens pour l'encouragement des études. 
Quand ces princes manquaient d'argeot au point de menacer 
quelquefois leurs meilleurs amis d'emprunts redoutés, ils 
négligeaient forcément les acquisitions que reclamait la 
nouvelle Bibliothèque, (car il parait que l'ancienne ne pou- 
yait pas contenir au-delà des 500,000 volumes qu'elle reçut 
sous le règne de Philadelphe), et n'appelaient au Musée que 
le nombre d'hôtes qu'entretenait cette institution elle-même. 

Cependant Philométor eut les moyens de bâtir des temples 
à Isis, à Sérapiset à Antée (1), et les deux Bibliothèques conti- 
nuèrent à subsister sous la direction d'hommeséminents.Nous 
avons vu qu'elles furent présidées par des disciples de Galli- 
maque, jusqu'à la 148* olympiade (186 ans avant J.-G.). A 
cet^B époque, Aristophane eut pour collaborateur son futur 
successeur, Aristarque, qui garda ses fonctions jusque sous 
le règne de Ptolémée Vil, un de ses élèves. C'étaient là les 
premiers savants du monde grec, et si faibles que fussent les 
ressources que l'état pouvait affecter au service des collec- 
tions littéraires, il est impossible qu'elles n'aient pas été 
augmentées par leurs soins. Le travail des Chorizontes conii" 
nuait et fournissait au Sérapéum des ouvrages examinés, 
complétés, débarrassés de toute addition frauduleuse. Moins 
on acquérait, et plus le travail des examinateurs était exact. 
L'activité des copistes ne fut pas suspendue non plus à une 
époque où Aristophane et Aristarque révisaient eux-mêmes 
les textes d'Homère et les Tableaux de Callimaque.Peut-êtrey 
eut-ilaussi quelques traductions de faites à uneépoqueoù Ëra- 
tosthène qu'on aimait à imiter traduisait de l'égyptien. On a 

(1) Letronne, Recherches, p. 20 et 42. 
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dû naturellement traduire» examiner et copier d'autant plug 
qu'on achetait moins ; et nous ne pouvons jamais perdre de 
vue qu'Alexandrie était essentiellement nnefubriquede livret 
comme Aulu-Gelle le dit fort bien. (1) 

La situation du Musée offre aussi quelques faits à remar- 
quer plus particulièrement. 

(1) Ingens namenu librorom in ^gypto à Ptolenusii regibos Tel conqai- 
sitos yel confectiu est. YI , 17. 
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CHAPITRE IL 



DU MUSÉE. 



Les indications sur cet établissement sont rares pour cette 
époque, il est vrai, et Ton n'a pour en faire Thistoire, que 
quelques noms propres et quelques faits généraux. Toutefois 
ces notions suflSsent pour établir que la situation de la syssi- 
tie fut aussi prospère que celle des Bibliothèques. En effet , 
grâce à l'indépendance qu'assuraient au Musée ses revenus, 
on y trouve, sous ces règnes si orageux, des études plus va- 
riées et plus fortes qu'en aucun autre temps. Si les poètes 
sont moins nombreux, les philologues (les grammairiens et 
les critiques prennent désormais ce nom à l'exemple d'Era- 
tosthène) le sont davantage. Les historiens et les philoso- 
phes, dédaignés sous Philadelphe, reparaissent à la cour des 
Lagides, et se vengent par d'estimables travaux de l'indiffé- 
rence qu'on leur avait montrée. Les médecins et les mathé- 
maticiens sont également nombreux. 

Et d'abord , si l'on prenait pour des poètes tous ceux 
qui firent des vers à cette époque, on en trouverait une 
liste considérable , car la plupart des philologues y pren- 
draient place. Hais après Gallimaque dont les derniers 
chants dominèrent ces générations, Eratosthène, Apollonius 
de Rhodes, Aristonyme, Hachon et Rhianus sont les seuls 
écrivains qu'on puisse considérer comme des poètes. 

Eratosthène qu'on trouve dans toutes les catégories des 
savants, CQmposa, sous le titre d'Arsinoé, un petit poème 
qui était en tout point au-dessus de toute critique (1). 

Quant à Apollonius, il fit école, redressa les aberrations 

(1) Longin. Dt Summi, XXXIII, 5. 
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de Gallimaque , et rendit à la poésie quelque chose de son 
antique simplicité (F. ci-dessous, p. 164). 

Aristonyme fut un des derniers poètes comiques , mais 
nous ignorons son mérite» n'ayant plus de lui qu'un vers 
et les titres de deux pièces^ Thésée et le Soleil qui gèle. (1) 

Rhianus fut plus tard, quand Rome imita Alexandrie, l'ob- 
jet d'honneurs extraordinaires : L'empereur Tibère imita ses 
vers et fit placer son portrait ainsi que ses ouvrages dans les 
Bibliothèques publiques, avec ceuxdes hommes dis tingués .(2) 

Machon vît ses comédies applaudies au théâtre. 

Peu nombreux pour tout un siècle, ces poètes suffirent à 
l'entretien du feu sacré à une époque où tout le monde 
lisait, récitait, écoutait, éditait les vers d'Homère. Ce qui 
manquait le plus à leurs compositions c'était la variété. 
Aristonyme et Machon se bornèrent à la comédie , Rhia- 
nus ne se distingua que dans la poésie didactique , la 
seule que l'on pût cultiver encore avec quelque chance de 
succès. 

11 paraît toutefois que le drame était fort encouragé à cette 
époque, puisque les pièces de Machon eurent l'honneur 
d'être représentées au théâtre d'Alexandrie et conservées 
avec un tel soin, qu'Athénée les retrouva encore. Pour 
nous , si nous devions les apprécier d'après une dixaine de 
vers qu'on en a sauvés , nous jugerions avec sévérité un 
poète qu'on mettait alors sans façon après les sept grands 
comiques. En efifet, tout ce qui nous en reste rouie sur la 
valeur d'un mets, appelé Mattya (3). Il en serait de même de 
Rhianus, dont il nous est resté aussi quelques fragments. (4) 

A une époque où toute la ville d'Alexandrie était pas- 
sionnée pour Homère, où elle s'occupait de riliadé et de l'O- 

<i) Athen. VU , e» 8. 

(2) Sueton. in Tiber» c. 70« 

(3) Llb. XrV. c. 84. 

(4) ^ioterton, Pocf, ^r(PC. mlnor. p. 451.— Ërunck, Ànalect» l, p. 479; 
Il p. 525. 
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dyaséè, au Muèée^ à la Bibliothèque ^ au ihéAtte; où l*on 
profes^it pour la poésie épique et la poésie dramatique du 
passé un culte exclusif» il était difficile qu'il y eût beaucoup 
de poètes qui osassent hasarder des Compositions auxquelles 
les circonstances étaient si peu favorables. 

4 cett» époque tout invitait , au contraire, aux travaux 
plus modestes de l'érudition et de la critique. 0*éiait là ce qui 
convenait au milieu datant d'orages. Les savants paraissent 
ravoir compris. Grâce aux célèbres bibliothécaires que nous 
avons nommés» et aux nombreux disciples qu'ils formèrent, 
la philologie prit dans ce siècle même son plus grand essor * 
non-seulement les études d*firatosthène , d' Aristophane et 
d'Àrietarque devinrent les études favorites d'Alexandrie, mais 
elles prirent sur celles de leurs prédécesseurs et de leurâ 
émules de Pergame et d*Antioche, pour ne pas parler de ceuï 
d'Athènes, un tel degré de supériorité, qu'elles les éclipsè- 
rent complètement. Il paraît qu*il y eut alors au Musée deâ 
générations nombreuses de critiques et de philologues. £n 
effet» aux travaux et aux théories d'Ëratosthène se rattaché^ 
rent ceux de Hénandre , de Mnaséas , d'Aristès et d'Aristo- 
phane \ à ceux d'Aristophane, ceux d'Agallias de Corcyre, dé 
Biodore, deCallistrate et d' Aristarque ; à ceux d'Aristarque^ 
ceax de quarante disciples qui eurent un nom dans la science. 

Cependant si Aristarque eut ce nombre d^élèves célèbres, 
et si le chiffre de quarante ne doit pas s'entendre de ses simples 
auditeurs, il eut aussi dans Zénodote d'Alexandrie un rude 
adversaire. 

Entraîné par le mouvement philologique, qui se rattachait 
toujours à ce culte d'Homère devenu une sorte d*étiquetté 
de cour depuis Alexandre et qu'animait le sanctuaire érijgé 
au poète dans Alexandrie, les princes eux-mêmes se passion- 
nèrent pour lôs travaux de la critique* Celui qui régna plus 
tard sous le nom de Ptolémée YU, et qui avait pris des le- 
çons d' Aristarque, se fit mettre par ses travaux sur Homère 
au nombre des Diorthote$ de ce poète. 
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Nous avons dil que plusieurs de ces philologues furent 
poètes ; d'autres se firent historiens. Us s'occupèrent d'abord 
des destinées des lettres et revirent ou complétèrent le tra- 
vail le plus important qu'ait exécuté dans ce genre la sa- 
vante école d'Egypte, les Tableaux de CalUmaque. Cette ré- 
vision fut faite 9 en premier lieu , par Aristophane, en second 
lieu, par Aristarque, dont la critique plus sévère élagua des 
catalogues classiques tous les auteurs de son temps, (i) 

D'autres philologues se livrèrent à des compositions de 
biographie et d'histoire générale. Hermippe de Smyrne y dis- 
ciple de Galiimaque, composa, peut-être d'après les Tableaux 
de son maître, sur les philosophes les plus célèbres, des no- 
tices dont profita plus tard Diogène de Laerte, circonstance 
qui explique les renseignements si étendus que cet écrivain 
donne sur les philosophes en général et en particulier sur les 
savants d'Alexandrie, leurs ouvrages, et même les épigram- 
mes qu'ils provoquaient (2). Ptolémée de Mégalopolis eut 
le courage d'écrire la vie et le règne de Ptolémée Philo- 
pator, ouvrage souvent cité par Athénée (3). Timarque de 
Rhodes et Ëuphorion , contemporains d'Apollonius de Rho- 
des; Philarque de Naucratis, à qui d'autres donnent pour 
patrie Athènes ou Sicyone, Artémidore et Diodore, disciples 
d'Aristophane, se firent aussi remarquer comme historiens. 
Enfin, Nymphis d'Héraclée paraît avoir écrit après son 
histoire d'Alexandre, des successeurs de ce prince et des fils 
de ces successeurs , une histoire spéciale des Ptolémées (4). 

Mais si l'on peut, à juste titre, revendiquer ces écrivains 
à l'école d'Alexandrie, il faut assuremi^nt retrancher de 
ce table.an Chrysippe de Soles qu'on y a porté pap er- 



(1) Athen. IX, p. 408. — VllI , p. 336. — Quinctil. X , I. — Ranke, de 
Aristophanis Vitd^ — "Welcker, der epische Cyclus, p. 8 et suiv. 
(3) F. Diodore , Sphéras^ etc. 

(3) L. VI, p. 246; X, p. 425; XII, p. 577-578. 

(4) iElian. XVII. — 3, cf. Suidas v. Nyrophif. Vid. Bemhardy adh, v. 
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reur (i), rien ne nous apprend que ce savant fût jamais du 
Musée. (2) 

11 est douteux aussi que Phiiochore d'Athènes, que l'on 
compte au nombre des écrivains d'Alexandrie et qui fut quel- 
que temps gouverneur de l'île de Chypre, ait été membre de la 
syssitie royale. Ce cumul qu'on voitsous la domination ro- 
maine y dans la vie du sophiste Polémon, qui fut gouverneur 
d'une province et membre du Musée, ne se rencontre pas sous 
la domination des Lagides. Il est donc probable que Phiio- 
chore, qui visita sûrement Alexandrie, ne fut pas de la syssi- 
tie; la tradition nous eût appris sur son compte une circon- 
stance si curieuse* D'un autrp côté il paraît impossible 
qu'un Athénien aussi distingué dans les lettresquePhilochoro 
n'ait pas eu de relations avec l'école d'Alexandrie. 

Un autre historien, mais plus éminent, Agatharchide, 
profita des travaux du Musée, des ressources de la Bibliothè- 
que et dés voyages ordonnés par les Ptolémées, pour ré- 
ipandre la lumière sur la géographie « les mœurs et la langue 
de l'Ethiopie. En effet, il composa dans Alexandrie ces sa- 
vants volumes que Photius nous a peut-être fait perdre par 
ses extraits. (3) 

Tous cesouvragesoffraientaux Grecs unesingulière insiruc- 
tion. C'étaient, à la vérité, des compilations plutôt que des 
compositions du genre oratoire, mais on ne saurait en con- 
tester lemérite, puisqu'elles ont servi de matériaux à Strabon, 
à Athénée , à Plutarque , à Diogène de Laêrte , c'est-à-dire, 
aux écrivains qui répandent le plus de jour sur l' histoire , 
les institutions, les mœurs, les études, toute la civilisation 
de la Grèce. 

Quant aux philosophes, qui devaient un jour se montrer si 
nombreux et si éminents dans Alexandrie, ils y reparurent * 
en assez grand nombre durant cette période. Attirés d'abord 

(1) M. Klippel, p. 147. 

(2) Ou l'aura confondu avec le médecin du même nom. 

(3) Cod. 213, 250, éd. Bekker. 

T. I. 13 
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par Ptolémée 1, négligés bîentftt |iar le fils àe ce prince» 
ils s'empressèrent de se rendre aux invitations &t aux en* 
couragements de ses suecessenfs. Euergète 1 s'entoura d'un 
des dieeiples da chef de FAcadémie, de Panarète^ aaqœl» 
suiTant Athénée, il aurait alloué donae talents» c^estrà-dire » 
67^000 francs par an(i)» fait qu'un auteur moderne reven» 
di^pie à tort au règne de Ptolémée VD (3). En efet^ Panarète 
atah suifl les leçons d' Arcésilas, et ce pbîtesophe a^ait cessé 
de professer la 4*année de la 134" olympiade c'est^-dire^Van 
Ml avant notre ère» de sorteques'il avait eu vingt snsàcetto 
époque , il en aurait eu cent quinxe à l'avènement d'Buer* 
gèle II. Ce qui a trompé l'auteur que nous réfîatons» ce sont 
les noms de Ptotémée Euergète qui peuvent convenir à dea 
princes diffiârents; mais le ndm d'Arcésilaspoorvait Favertir^ 

Le sooeessettr d'Eoei^tel» Pbilopator» appela près de lui 
celui de tous les penseurs qui se distinguait le plue par Ui 
p«irelé de ses doctrines et la rigidité de ses mœurs, Qéantbeu 
Hais le chef du Portique fit ce qu'avait fait anfirefois le chef 
du Lycée appelé par Ptolémée 1 : il envoya l'un de see din>* 
ciples, et Sphérus remplit cette mission en véritable savant 
d'Alexandrie» en composant des ouvrages ei en disentaM 
avec le prince jusque dans ses palais et à sa table. 

On ignore si ses écrits farent publiés pendant son s^nv 
en Egypte; tnais si cela est Usu » ito ont dft y prodnâw ^i^ 
que sensation. L'auteur y abordatl» en fidèle stoieien, las 
phis graves quesrtt<ms de morale et de politique; il y trnHaii 
de Soerate » du Principe de la morale» de Lyenq^ne» de la 
Loi» des Instttu tiens pcrtitiques deSpmte. Il serait poseibiS 
toutefois qu'il eût composé ces livres avant de se rendre ctt 
Egypte» dans le temps où IlenswgnaH i Sparte» ayaai* pour 
auditeur lemème prince tpn devait périr plus tméem Egyvie^ 
Gtéomène. Mais quelle que soit Pépeque où parufei^ oie 

(â) Athen. XII, c. fS. 
(3) Klippel, p, 170. 
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compofiitioDs, on a né€essai rement déposé dans la Bibliothè- 
que d'Alexandrie les œuvres d'un homme qu'on appelait de 
si loin et que l'on distinguait au Husée comme à la cour. 

On a même dû se montrer d'autant plus avide de 
ses écrits, que depuis ceux de Démétrius de Phalère , rien 
n'avait été publié sur la politique par les membres de cette 
institution. 

Cependant, on invoque deux anecdotes rapportées par 
Diogène, pour prouver que Sphérus n'a pas exercé une in- 
fluence digne d'un élève de Gléanthe; que» soit avecle prince, 
soit avec les philosophes^ il débattait des questions oiseuses. 
C'est d'une thèse de métaphysique et d'une maxime d'é- 
cole qu'il s'agit. Hais ces questions avaient l'une et l'autre 
leur importance. La première^ celle de la certitude, qui de- 
meuras éternellement le problème par excellence de la 
philosophie , avait pris à cette époque une phase nouvelle. 
Les Académiciens , infidèles au dogme de Platon , avaient 
abandonné non-seulement la certitude des notions ou dès 
idées sensibles, mais encore celle des notions de l'intelli- 
genee. Les Stoïciens admettaient entre la science (èaiv^iMi) 
et l'opinion (3oi(x) un juste milieu, l'idée couvain-* 
€ante, ffomcMia ywzoikffmxifi (i). G*est à cette théorie que se 
rapporte la première des deux anecdotes. Les Stoïciens, fort 
BoécontaiFts du {«robabilisme qui tuait la «oeiice au profit d« 
topimonf oombatcaient TAcadémie. Le roi la soutenait. Dis- 
cutant avwSphérHS comme on discute à la cour, et vou- 
lant prouver i son adversaàre que , dans certains cas , on 
n'a ^'imeojmiîo»^ il lui fit servir un de ces fruits en cire 
911 trompent les yenxv Sphérus fut trompé. Mais pour 
cela, il ne s'avoua pas vaincu, et loin d'établir que ce phi- 
losopfae îouit de peu de crédit en Egypte , cette anecdote 
atteste que le prince lui-même se faisait rendre compte des 
questions qu'agitaient alors les deux grandes écoles de phi- 

(i) Seitas m9. ad. mathem, \U, 402 et suîv. éd. Fabric. 

13. 
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losophiCy et les débattait avec le chef des stoïciens comme 
il les entendait. 

La seconde anecdote sur le séjour de Sphérus en Egypte 
n'est pas moins curieuse. Elle montre qu'on examniait 
soit au Musée» soit à la cour, non pas des questions géné- 
rales seulement, mais encore des questions spéciales et 
même personnelles. Hnésis (rate reprochait à Sphérus d'à 
voir dit que Ptolémée n* était pas roi; Sphérus répondit que 
Ptolémée étant tel qu*il était^ était réellement roi. 

Ce débat se rapportait, comme onvoit» à une discussion 
antérieure, et cette discussion avait roulé sans nul doute sur 
ce principe souvent avancé dans l'école de Platon et ailleurs, 
que le sage est le seul roi véritable j puisque seul il est souverain^ 
sachant seul commander à lui-même. Sphérus avait dû affir- 
mer, que quiconque était l'esclave de ses passions , fûtUrdf 
n'était qu'un esclave, et, de ce principe que Hnésistrate 
appliquait à Ptolémée, pourjembarrasser son adversaire^ il 
résultait que, dans la doctrine de Sphérus, le roi n'était pas 
roi. Mais on le voit, loin d'être petite, cette discussion éiaii 
grande à tel point, que Sphérus fut obligé d'y mettre fin par 
une de ces concessions qui ne trompent personne. 

Euergèle I, Philopator et Philométor paraissent avoir 
tous trois aimé les études ou du moins le commerce des phi- 
losophes. Outre Sphérus, qu'ils enlevèrent au Portique, ne 
pouvant lui enlever Gléanthe, et Mnésistrate, dont nous ve- 
nons de parler, on trouve dans leurs palais ou dans Alexan- 
drie, Sotion, Satyrus, Héraclide, fils de Sérapionfi)» ^^ 
Aristobule, sans compter Eratosthène, qui fut platonicien, 
Praxiphane, Hermippe et Agatharchide, qui furent péripaté- 
liciens (2), et plusieurs autres savants qui cultivèrent éga- 
lement la philosophie. Les travaux de quelques uns de ces 
penseurs méritent une attention spéciale. 

En effet, Sotion profita des immenses ressources de la Bi- 

(1) Suidas dit que ce dernier fut historien et philosophe. 

(2) Cleip, Alexand. Slrom. 1, p. 365. — Schoh Dionys. Thr. p. 729. 
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bliothèque pour composer, sur les successions des chefs dans 
les grandes écoles de philosophie, un ouvrage qu'abrégea d'a- 
bord Héraclidey en attendant que Diogènede Laêrte vint com- 
poser d'après l'un et l'autre un troisitime, que nous croyons 
digne d'une appréciation qui ne lui est pas échue jusqu'ici, 
et qui fit négliger ensemble Héraclideel Sotion (i). 

Satyrus péripatéticien , continua ces travaux de bio- 
graphie philosophique en s'atiachant de préférence aux 
hommes du Lycée; mais ce qui le caractérise comme un 
écrivain original , c'est son travail sur les diverses popula- 
tions (égyptienne, juive, grecque et macédonienne) d'A- 
lexandrie. (2) 

Celle de ces populations qui, s'il fallait en croire l'auteur 
de la lettre d'Aristée qu'on place sous les derniers Lagides, 
ou les écrits de Philon et de Josèphe, aurait toujours été un 
objet de prédilection pour ces princes, la population juive, 
n'avait encore fourni aux institutions littéraires d'Alexan- 
drie qu'une partie de son code sacré, le Pentateuquc; elle 
n'avait pas eu de philosophe digne de figurer dans les an- 
nales du Musée. Elle eut enfin Aristobule, qui fut non-seu- 
lement un péripatéticien distingué, mais qui doit avoir pré- 
senté à Ptolémée Philométor, l'un des favoris de la tradition 
juive, une interprétation de la loi mosaïque, et que la cour 
doit avoir chargé de donner des leçons à l'un des Ptolémées. 
Malheureusement les plus anciens écrivains qui nous parlent 
de ce personnage ont vécu quatre siècles après lui et sont en 
contradiction avec eux-mêmes de telle sorte, que S. Clément 
d'Alexandrie le met tantôt sous Ptolémée Yl, tantôt sous 
Ptolémée 11(3). Onnesait pasnon plus, vu le silence de Josè- 

(l)HieroD. Cat, script, eccles, InitUt, Id. Advers. Jovin— -Athen.VI, p. 348 
^. Xn, p. 581. XIII p. 556. Diog. L., m Emped. 

(2) Athen. IV, c. 17.— Eunaplus; vit» âSopftisr. in initio. -— Diog. Laert. 
in Anaxag, 

(3) Stroin. I, p. 342. V, p. 595. éd. Sylb.— Euseb. prcep. evan^et. VIII, p. 
370. IX b. p. 410. ed.Viger. Cf. Eus. Hist. eceUt. Vïî, 32.— Hody, De bibl. 
^ext. orig, p. 11. contra Arist. Hislor, p. 9. 
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phe et de Pbilon sur Aristobule, si c'est de lui que parie 
le second livre des Maccabées (c. i , v. dO). 

II est vrai qu'Eusèbe et S. Clément d'Alexandrie nous ont 
conservé des fragments d* Aristobule le philosophe (i), mais 
l'auteur de ces fragments prête aux anciens poètes de la 
Grèce des vers où les idées de Moïse et celles des Juifs sont 
à ce point dominantes, qu'on est réduit à prendre cet écrivain 
pour un imposteur ou ces fragments pour des pièces ailé* 
véeSf d'autant plus qu'il s'est conservé une autre leçon des 
mêm^s vers (2). Réduits à des probabilités sur la vie et sur 
la pensée d' Aristobule , nous ne saurions toutefois révo- 
quer en doute ni son existence ni son inlSuence sur les doc- 
trines des hommes instruits de sa nation; et Ton doit le re- 
{[arder comme le plus illustre de tous ces Juifs qui, dans 
l'intervalle des interprèles du Pentateuque à Philon et Josè- 
phe, ont poursuivi le dessein de faire accepter aux Grecs 
quelques opinions judaïques, en les mêlant soit aux fictions 
des poètes, soit aux systèmes des philosophes de la célèbre 
nation dont ils étudiaient avec tant de soin la littérature, et 
^u sein de laquelle ils prétendent avoir joué un si grand 
rôle. En effet, peu après Tépoqiie du grand-prêtre Onias, 
qui bâtit un temple juif auprès des ruines d'un sanctuaire 
égyptien, ce qui perce dans la conduite d'Aristée [qui in- 
venta une sorte de congrès philosophique dans Alexandrie 
pour faire^ des rois et des philosophes de pette ville, des dis- 
ciples de la sagesse des Septante] , et dans celle d' Aristobule 
[qui fait, des plus grands hommes de la Grèce ancienne, des 
élèves de Moïse ou de David] , c'est le désir de faire croire 
qu'il n'y a jamais eu de philosophie véritable que chez les 
Juifs, qu'ils ont été les sages et les précepteurs du monde 



(1) Euseb. prœp. ev. XIII, 12. p. 664. — Glemens Alex. I, p. M%. VI> p. 
6aS. cf. Valkenaer, Diatr&>e de ÂriHoMo, éd. Lozak, Lagd. Bat 1806 io4. 

(S) Justin Kart. Cohort, ad Qrœe. p. 15.— JDe moiiafcA. p. iùè, té, CoIob. 
1636. — Glem. Alex. Protrept, p. 48. 
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éèB les temps les pliai reeuiés* G'aet aussi là le sysièmé de 
Piiilon et de Josôphe» ear suivant ces frauduleux inierprôies 
des saints codes de leur nation, la Genèse et les Livres pro<* 
phéiiques bien eDlendiis auraieat contenu toute la doctrine 
da Pyihagore, de Plalcm et d'Afistote» sans parler de celia 
d'Orphée ^ d'Homère et d^Onomacrite. 

Quoi quUl en soit d'ailleura d'Aristobule^ que ce philoso- 
phe ail allié le Judaïsme au péripatétisme <w à un iiuireeye^ 
tème; qu'il ait présenté son prineipal ouvraj;», le Gommea*- 
laire sur le code des Juifs» i Ptolémée Philamétor eu à 
quelque autre Lagide, il est certain qu'il ne fut pas du Mui^ 
sée. S'il en eût été 9 les Juifii n'eussent pas négligé de nous 
l'apprendre. Mais il a été, sans nul doute, l'un des chefs de 
cette école judaïque qui a existé dans Alexandrie depuis 
rétablissement de la grande colonie transplantée de la 
Judée en Egypte sous Alexandre^ de cette école qui a fourni 
les véritables interprètes du Pentateuque, qui a traduit sue** 
cessivement les autres écrits de l'Ancien Testament , et qui 
a dû grandir surtout à partir du moment où la politique des 
Lagides donnait au fudaisme égyptien un sanctuaire indé- 
pendaut de celui de Jérusalem , car Tûneion établissait 
dans la perscnne d'Onias un sacerdoce rival de celui qu'on 
exerçait ailleurs sous la prépondérance des Séleucides» 

Toutefois cotte école dont nous ne voyons apparaître les 
représentants qu'à de rares intervalles , mais dont nous 
retrouverons plus tard l'influence aur l'éccAe chrétienne et 
sur l'école gnostique qui s'élevèrent comme elle en fe^e du 
Musée, n'est pas nommée une seule fois dans l'histoire, ni 
par les écrivains grecs ni par ceux des Jui&. 

Le savant M. Sharpe ajoute aux philosophes qui professè- 
rent au Musée à cette époque, Lycon, successeur de 8tra* 
ton (i). Je crois que c'est une erreur; ce n*e$t pas au Musée 
des Lagides, ce me semble, c*est au Musée de Théof^raste 

(1) HUtiyry of Ptolemies p. 106. 
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qu*a eu lieu cette succession, ainsi que le prouve le testa- 
ment de Lycon, qui laissait à ses disciples le soin de se choi- 
sir un chef. (1) 

L'érudition médicale eut dans cette période quelques re- 
présentants distingués au Musée, puisque, suivant Athénée, 
ils ont ranimé les études dans les Iles et dans les villes de la 
Grèce, après avoir quitté Alexandrie. U en est un grand 
nombre que les historiens des études médicales revendiquent 
au Musée ; malheureusement les compilateurs et les sco- 
liastes ne distinguent pas sufiBsamment ceux qui continuè- 
rent à Alexandrie les travaux d'Érasistrate etd'Hérophilc de 
ceux qui allèrent fonder des écoles ou pratiquer la médecine 
ailleurs. (2) 

Ce qui préoccupait les esprits à cette époque, c'étaient les 
études positives, c'étaient les découvertes faites par les voya- 
geurs dans les régions inconnues du globe, celles plus écla- 
tantes encore que les astronomes faisaient dans des espaces 
moins accessibles, et les progrès dans la science d'Ëudide. 

Uy eut, en effet, dans cette période enclose par une sorte 
de compulsion de savants dans Alexandrie par Ptolémée II 
et une violente expulsion par Ptolémée VU, une singulière 
rivalité parmi les villes d'Alexandrie et de Pergame, les 
lies de Sicile, de Samos et de Rhodes. Cette rivalité en- 
fanta pour l'ethnographie, la géographie et l'astronomie, 
ainsi que la géométrie, des travaux beaucoup plus importants 
que tous ceux qu'avaient produits jusque-là la Grèce, ou 
l'Egypte ou la Babylonie; mais il en résulta aussi que le 
Musée, où Ëuclide, Aristille et Timocharès avaient ouvert (^ 
voie de belles découvertes, fut plusieurs fois menacé d'être 
dépouillé du haut rang qu'il occupai!. S'il conserva Era- 
tosthène pour la géographie mathématique et la cosmogra- 
phie; si Gonon, qui avait entendu Archimède à Syracuse et 
visité d'autres pays du monde grec, préféra la cour d'Euer- 

(1) Diog. Laërt. V, 70, 71. cf. VII, 164. 

(2) Sprèngel, Hisî. de la médec. 1. 594. âe E. 
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gQte V'y son compatriote Aristarque aima mieux illus- 
trer Samos; et il n'est pas certain qu'Hipparque de Bitbynie 
soit allé continuer en Éf|[ypte ses observations faites en Asie 
etdans l'île de Rhodes. Les leçons d'Ératosthène et de Co- 
non attirèrent et fixèrent sans doute un certain nombre de 
disciples près du Musée'; cependant Eratosthène cultivait 
trop de sciences pour exceller dans toutes, et Gonon était 
trop courtisan, ce semble, pour être savant avant tout. Les 
Catastéfismes et le Commentaire sur les Phénomènes qu'on 
attribue au premier lui sont peut-être contesta avec plus de 
piété pour sa mémoire que de raisons critiques (!)• Quant à 
Conon, il est impossible aujourd'hui de déterminer quels 
services ii a rendus à l'astronomie, mais on sait que l'opinion 
de l'antiquité ne lui était pas favorable. 

Quoi qu'il en soit, les travaux astronomiques d'EratoSf 
thène, d« Conon et de leurs disciples furent éclipsés par 
ceux d'ÀTÎstarque, qui fit en cosmographie une réforme fon- 
damentale, en affirmant le mouvement de la terre,, et qui 
fut accusé d'impiété pour une opinion qu'avait déjà soup- 
çonnée l'école de Pythagore. Cette opinion, inconnue à Co- 
non et aux habitants du Musée, semble prouver quesi Aris- 
tarque a salué l'Egypte, ii n'y a pas mis en avant sa plus 
forte pensée. 11 a d'ailleurs dû visiter un pays, où son compa- 
triote jouait un rôle si considérable à la cour et dans la sys- 
sitie royale. D'après un fait rapporté par Pappus, il aurait 
pu y rencontrer Apollonius de Perge qui suivait dans cette 
ville les leçons des Euclidiens (2) ; mais peut-être fut-ce 
sa dissidence même avec les savants de cette compagnie 
qui l'empêcha de s'y attacher. 

On m'accuse d'avoir pensé autrefois le contraire et 

(1) M. Bernhardy (Eratosth. p. 117 et 1S5) a renouvelé avec plus d'insis- 
tance les doutes de Yalckenaer, mais les raisons qu'il donne pour rejeter 
d'une édition critique , les catastérismes que Matthias avait reçus dans une 
antre édition critique , ne sont pas décisives. 

(2) Pappus, Collecl. Math. VII , p. 25i. 
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#avoir«8V«gé «M astranoim à l'école 4* Ata^ndrie. J'ai pifié 
ÛÈM riiistoire ds cette école d'un savant que Je ne pouvais 
paaser soaa silence, quand il s'agissait d'indiquer la sucees- 
aion des travaux da Goncm i Claude Ptdémée) mais j'ai dit 
4|u'4risiarqu(a n'appartenait au Musée que de loin. Voici mes 
tên^êê(Ei9dkiiimquêyU I» p. 439): AnttarqiUHtc&M dss 
Mtr^nomei de e$tu époque qid a mmUré à Céeole dALexaMrk 
ta vreiê niitkode pour marchm* mm ééoomv9rU9. Et par quoi 
4ttais*jo autorisé à rafiBrmerf Par la nature des choses, k 
^i persuadai; vraiment» quaFécole d'Àlazandrie» qui a tout 
connu» n'ait pas cranu les travaux d'Aristarque Y 

Outra sa première méprise, l'auteur qui m'avait si mal 
lu, commet une autre faute, et celle-là est plus grave, 
car c'est une erreur à mon sujet et au sujet d'Aristarque. 
J'aurais tort, dit-il, de placer cet astronome après Aris- 
tilleet Timocharès (i), tandis qu'il résulterait des observa* 
tions de ?ossius qu^il aurait vécu après ces observateurs (2). 
M seule chose qui résulte d'une manière certaine des obser- 
vations de Vossius, qu'il faut prendre pour ce qu'riles sont, 
c'est que cet écrivain s'est trompé; et après M. Uippel, il 
n'est |rfus personne, je pense, qui voulût mettre Aristarque, 
contemporain d'Aratus et de Gléanthe, avant Aristille et 
Vimocharès, contemporains de Ptolémée Soter. l'ai d'ail- 
leurs dMné, il y a vingt ans, les raisons qui motivaient 
cette opinion et qui se trouvent partout. (3) 

Hipparque, qui vécut sous le règne de Philométor et mou- 
rat sous celui d'Euergète II, vers 495 avant notre ère, mais 
qui Itdans nie de Rhodes la majeure partie de ses <diserva- 
tions, ne fût pas non plus membre du Musée; cependant y 
n^est pas admissible qu'il n'ait pas visité l'école d'Alexan- 

(i) ■. Kllppél p. 149. Note i. 

(i) IM cf. Voialiii, <l0 icUmu. nuOhm. p. 157. 

<3) Tof r mon Essai hist. 1. 1, p. 140.-^ cf. SaxH (homatî. I,' p. 104. td4»r, 

dans wrolfot BattmaaD^ Muséum dsr AlUtthmfwiiitm^. II, p. 4S6 et 
ssiYSDtef. 



drfei et quand mènM il i^y aurail pat iaii éfùbmnf%tim»f U 
86 serait ratta^shé auK astroaomea d'É^pti, an eonmMi^ 
tant Àratiia et Eratoathèn^ > ^t an iéguanl; m aiiceaMÎop 9 
te système perfectioniié d' ArUlavqiMy à celui d(8S savants du 
Musée qm a le plus illustré robservatoirecl'AlaxaiidrMt 
Claude Ptolémée. 

Le nom et les travaux d*ÀpoUomus de Perge sont copier 
tés aussi à l'éec^e d'Alexandrie en faveur de eelle de Pmv 
game. C'est à tort. Sa lettreàEudème (p. 7. Ed. 0;Mm,)al^ 
teste qu'il ne fut à Pergameque peu de temps, et qu'Aleian- 
drie était sa résidence habituelle. Selon Pappas» il y donnait 
des leçons aux Euclidiens, mats il est cité auasi parm les 
élèves d'Euclide. Ge savant qui avait illustré le n^ne de PtOr 
lémée, aurait-il vécu assez long-temps sous le règne de Pto** 
lémée II, pour diriger les études d'Apollonius et même celle 
d'Aristarque, c'est-à-dire vers l'an 960 avant notre ère? U 
me parait impossiUequ'Euolide ait atteint cet âge. 

Quoi qu'il en soit, Apollonius, l'un de ces grands 
hommes dont la nature est avare (Vitruve, 1, t), reprit la 
géométrie où l'avait laissée le fc^dateur de cette science, le 
rétablit dans ses honneur^ au Jiua^ , et fournit aux généra- 
tions qui devaient ^y succéder de riches matij^res d'études 
et de commentaires. 

Plusieurs savants du Husée virent, soità G^racuse, soit à 
Alexandrie, l'un des hommes émînents de cettepériode, Ar-* 
chîmède. Ctésibius et son discîpleHéron rivalisèrent avec lui 
dans ses découvertes. Joignant à la théorie les applications 
les plus heureuses, inventant et décrivant l'orgue hydrau- 
lique et plusieurs autres machines, fondant en un mot la 
mécanique comme sciencq par un traité spécial; ils assurè- 
rent à l'école d'Alexandrie^ une de ses supéri9rit|^ 1^ plus 
incontestables. 

Ces hommes si laboriei^x et dont les serv|(^ Uêtpifkt si 
supérieurs aux travaux d^ philologues et au\ wn dnf» |^* 
tes, même aux yeux d'une cour passioAMOAQWHttMftre, 
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doivent avoir appartenu au Musée et concouru à accroître 
cette célébrité qui devenait de jour en jour plus universelle. 
1 U faut le dire, les beaux progrès que le Musée fit faire 

« aux sciences physiques et mathématiques, y compris la mé* 

decine , progrès qui caractérisent cette période , sont ses 
titres les plus impérissables, et ces titres éclipsent tout ce 
que les Diortkotes d'Homère ou les membres des Pléiades, fa- 
vorisés par Ptolémée U, ont pu offrir de plus subtil à leurs 
contemporains. 

En effet, si TÉcole d'Alexandrie demeura toujours, dans les 
lettres, au-dessous des écrivains dont elle corrigea les textes 
et classa les mérites divers, elle fit dans les sciences, durant 
la période que nous parcourons, des progrès qui laissèrent 
loin derrière elle les plus fameuses Académies de l'antiquité» 
celles de la Grèce propre, comme celles de la Grande- 
Grèce, de l'Egypte et de la Babylonie. 

En essayant de refaire la statistique des savants d'Alexan- 
drie d'après ce qui précède, nous trouvons pour la période 
de 246 à 146 avant J.-G. ces douze catégories: 

!• Euergèle I, auteur d'épi-' 

grammes(Jacobs, XIll,p. 944)^ 
Philopator, auteur d'une tragé-^Protectenrsdes lettres. 

die, (Scol. Arist. Thesm. 1059); 
Epiphane, Philométor. J 

2''Gallimaque, 

Eratostbène , 

Apollonius, J Bibliothécaires du Bruchium. 

Aristophane , 
Aristarque. 
d'^Callimaque, 
Praxiphane , 
Eratostbène , 
Apollonius, 
Aristophane^ 
Aristarque, 
Zénodote jeune. 



Philologues, membres certains on 
probables du Musée. 
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4« Callimaque, \ 

Apollonius y 

Eratosthène, 

Aristonyme? 

Machon, 

Rhianus, 

Ëuergète 1, 

Philopator, 

Philométor. 
5<> Eratosthène 9 

SphéruSy 

Sotion» 

Héraclide^ 

Satyrus, 

Panarète, 

Agatharchide , 

Praxiphane, 

Hermîppe » Hnésistrate. 
^ Gléanthe. 
7*> Aristobule, 

LeSiracide. 
S"» Praxiphane, 

Hermippe , 

Chrysippe , 

Phylarque , Héraclide. 
%"* Gallimaque, 

Gallianax, 

Chryserme , 

André de Caryste , 

Gydias de Mylasa. 
40« Apollonius de Perge, 

Eratosthène , 

Ménélas. 
11*» Aiistarque de l&mos, 

Hipparque» Philochore, 
Timarque de Rhodes. 



^Poètes, princes ou membres du 
Musée. 



Courtisans on philosophes, mem- 
bres probables du Musée. 



Appelé sans succès. 

I Philosophes Juifo indépendants du 
'' Musée. 

(Historiens, membres probables du 
L Musée. 



.Médecins d'Alexandrie. V. Spren- 
gel , p. 594. 



Gosmographes et mathématiciens, 
membres du Musée. 



Hôtes probables du Musée. 
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12* Gallistrate d'Athènes, dis- 
ciple d*Â.ristophane; Apollo- 
dore, disciple d'Aristafque; f Disciples des 
Gallimachéens y Aristopha-( sée, 
ftiens^ et Aristarcliéetts in- 
connus. 

On le voit, ce tableau es^ beaucoup plus imposant et plus 
significatif que les deux précédents. Il indique de» tîttaux 
plus sérieux, plus étendus. Cela se comprend^ plits \m éttolêi 
delà Grèce étaient tombées^, plus celle d'Alexandrie if élevait 
par la célébrité dea écrivains qui affluèrent au lieééè» et le 
nombre des disciples qui tenaient diercher fè^ levons. 

Elle Mîeleit |tw à ki vérité ce genre d'éclat qae l&s frè- 
tes de la cour de Philadelplie avaient un instant tépàtiâvL sur 
rÉgypte; mais elle exécftitait des ouvrages plùà finpor- 
tants, et donnait par de brillantes découvehes ùft démenti 
formel à la fameuse éfûgramme de Timon, ^pîgrammef 
qu'elle avait peut-être méritée quand on la lançait contr» 
elle y mais qui n'avait i^s aucun sens quand le Mmée, au 
lieu d'être une simple école de grammairiens et de #e]^k»stcai 
gree»^ se ptéMAtaii tomak la plus florissante éU inetitu- 
tions littéraires du teii^^s. 



(*W) 
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CHAPITRE r* 

DXSPEASIOII DES SAVASIS DE l'£GOLE d'a.L£X4ND&».^ — UffLimCGS 
EXERCtt PAR GfiSTB DISPERSIOll SIHt LES AIITRES ÉCOLH 
CAECQUES. — £VAT GtNÉEAL DES IMâTlTUTIOHS. LiTEiRAiRBi 
DU MORDE GHSa A CETTE ÉVOQUE. — ÉCOLES ^^kTVÈHES, tÊt 
RHODES, DE TARSE, d'ANTIOCHE, DE PERGAHE. —LE KICÉ» 
PHKMU& — LE liACYDCUK -— hW KUSÉR DE PHÉNIX. 

En ¥Oj9nt des études aussi sérieuses et aiisai éleiiidaesse 
déyeloffier au Musée; immédiatemeniaprè^ mne tee si fiiiF0l% 
il y avait lieu de evoire que lea destinéssi dt cette éeote al- 
iaient devenir plus îmfioBtaAles eMote ^^ qu'eU» abancte»^ 
Derak eft partie la litiâratove, la poésie^ la graisBiaire d 
la Gvilique f poar s'occupôf à peu ptèê «H^lusivwaeal « di 
seîMce y a¥ec Apolloi^kisdQi Peyg» el Mij^parqu^l^ de motale 
etde^ilûsopiiîe^ avec %liéFttS et Afist^tiie; d'kis(oîi% 
de géc^raqplKtot ei de coamogiaplkifii» avec Eratosthèae». Kfi^ 
tharchide et Polybe, qui devaient venir animer ses travaux. 

Telles étaient les illusions auxquelles on pouvait se livrer, 
quand un élève d'Aristarque, Ptolémée Tlly vint suspefidre 
tous ces travaux. Nous auMS vu eoimnfi&i ee' prince 9'y 
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éleva. Sa barbare conduite à Tégard de sa famille ne fut que 
son début dans la carrière du crime. Né avec des passions 
violentes et devenu plus odieux encore par sa servile sou- 
^ mission au sénat de Rome , qui protégeait en (ui un instru- 
ment de divisions et de troubles y il était repoussé par les 
partisans de sa sœur, la régente, dont il avait fait sa femme, 
par ceux de son neveu, le jeune roi, qu'il avait immolé à sa 
fureur, en un mot par toute cette population d'Alexandrie 
si ardente, si passionnée, que son frère avait su s'attacher par 
la douceur de ses mœurs et par quelques entreprises qui 
avaient séduit ces faciles esprits. Ptolémée YII , pour se 
venger d'une réprobation aussi unanime, fit mettre à mort 
tous ceux qui avaient été élevés avec Philométor et les prin- 
cipaux habitans de la ville. Au moyen de ses mercenaires, 
il fit d'Alexandrie un désert, dit Justin (1). 11 en fit 
égorger ou livrer au feu la jeunesse réunie au [Gymnase^ 
dit Yalère Maxime (2). Polybe qui visita le théâtre de ces 
massacres, après avoir vu les ruines de Gorinthe et de Gar- 
thage , confirme par ses assertions celles de ces deux his- 
toriens. (3) 

Il parait que les savants du Musée, les artistes, et même les 
médecins de la ville, indignés de ces horreurs ou redoutant 
les vengeances d'un prince qui ne savait rien respecter, 
abandonnèrent Alexandrie. Us ne furent l'objet d'aucune 
persécution, l'histoire des lettres eût ga'rdé souvenir d'une 
telle violence; mais ils craignirent sans doute les réac- 
tions et les fureurs par lesquelles le peuple devait venger 
les massacres commis au Gymnase. Deux écrivains qui vi- 
rent le théâtre du crime, comme Polybe, Ménéclès deBarca 
et Andron d'Alexandrie, racontaient, dit Athénée, que les 
Alexandrinsavaient/emériYacf'avoirin^^m^toué^/e^GrecaefCotis/ei 



(1) Lib. XXXVIII, c. 8. 

(2) Llb. IX, c. 2,2,5. 

<3) Lib. XXXIV. 14. Cf. Slrabo I. XVIÏ. 
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barbares; que toute insiruction complèleou générale (lyxuxXtoç 
TtcttMd) ayant cessé à la suite des troubles qui diraient eu 
lieu dans le temps des successeurs d'Alexandre ; mais qu'il y 
eut une restauration de toutes les études sous le septième 
Ptolémée qui régna en Egypte > celui que les Alexandrins 
ont si justement surnommé Kakergète. En efiFet , disaient 
ces deux écrivains , ce prince ayant mis à mort beaucoup 
d'Alexandrins et exilé un grand nombre de ceux qui avaient 
grandi avec son frère, rempùU les îles et les villes de grasnnuA- 
riens y de philosophes^ de géomètres ^ de musieienSy de peintres^ 
de pédotribeSy de médecins et fT autres artistes^ qui , obKgés par 
la nécessité d'enseigner ce qu'ils savaient , formèrent beau- 
coup d'hommes célèbres. (1) 

On ne dit pas que les émigrants fussent du Musée, et .une 
partie d'entr'eux, les pédotribes par exemple , sortaient du 
Gymnase, dont nous revoyons en cette occasion i'importaaée 
déjà signalée ailleurs et qui sera plus d'une fois encore le théi* 
tre de vengeances politiques ; d'autres exilés, les peintres et 
les arstistes, appartenaient à la population grecque indépen» 
dante, car les Egyptiens et les Juifs ne figurèrent pas dans 
ces sanglantes réactions: il est pourtant hors de doute que ie 
Musée et la Bibliothèque, qu'Athénée oublie de menttoaneiv 
fournirent également leur contingent à l'exil, puisque > s'il 
n'y a pas trop d'exagération de la part des deux bistorieusv^ 
les émigrations furent tellement nombreuses, qu'elles reiiip> 
plirent les îles et les cités de la Grèce de savants et d'artistes 
qui y restaurèrent les études et les firent connaître même 
aux barbares. 

A la suite de cette révolution il serait donc arrivé deux cho* 
ses : l'école d'Alexandrie, qui venait de s'élever à soft apogée 
et de se placer à la tète de toutes les autres, aurait tout4t-€Dup 
perdu ce rang ; et dans les Iles et les eités de la Grèce , les 
études générales, tombées par les gu^res d'Alexaudue 

(i) Delpn. IV> e. 25, 1 88. 

T. I. 14 
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et Im divisions de ses sucosssears , se sernieiit ranimées. 

No«ft ne parlons pas de la propagation des lettres parmi 
les isarbares , attachant peu d'importance à une phrase aussi 
bMiale; on peut considérer toutefois qu'au milieu des po« 
palaiioos orientales ou septentrionales soumises aux Séleu-* 
eides et au;i rois de Tbraee^ il y a^ait des écoles grecques prè- 
les à recevoir les exilés ; mais nous laissons cette partie des 
assertions d'Athénée pour examiner jusqu'à quel point les 
denx faits prittoifmax qu'il allègue sont exacts, c^est^-dire» 
1» fealauratioii des études en Grèce par suite de rémigrati<m 
skiEaBdriAe et la décadence de celles du Musée. 

£t d'abord y »'t-il eu restauration dans les écoles dee tles 
et des cités grecques à cette époque? 

i«e plwcélèiNreede ceséoolesy celles d'Athènes , atafent 
grandement beSptn d'être releirées , car elles étaient fai- 
Mae à oelte époque; néanmoins elles étaient plus fbrtee 
dans leur spéeialiié que celle d'Alexandrie > qui ne de- 
tiDléeole spéciale de philosophie que plus tard, quand elle 
eut à défmdre ensemble fat religion, la philosophie et toute 
la Grèce ancienne. Bn eibt, si l'Académie était tombée suc» 
eèssifement des mains de Speustppe dans celles de Polémon, 
de Grailès, de Sosicratès, d'ADdésilaa^ elle se trouvait alors 
sons Inhabile Garoéade y qui la dirigeait de 186 à i29 avant 
Jéeus^Cbrist, dans une sorte de prospérité. Son chef, estî- 
mé de la t épeUique , venait d'être chargé d^une honorable 
ambassade à ftome; ei quoique le dogmatique Platon eût 
it éseio gé tme science qui scandalisa quelles membres dv 
sénat de Rome, il eût vu avec joie un philosophe plaidant la 
eausedel'indépendandi^ grecque devant les maîtres dtr monde 
m sefaimiit applaudir par la îeuneasé de ritaKe comme par 
«elle delà Grèce. La succession du Lycée de Théophfaste, 
enr il ne doit plus être questlM de Plancien , était échue f 
'SfMs 9tfiimn ec L^^n:, à des hommes plue médiocres' en*- 
core que la plupart des chefs de l'Académie; car il était dif- 
ficile d'être en philosophie au-dessous de Hiéronyme de 
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Rhodés et d'Atistdn de Jules: mais au temps de Plo- 
lémée VH, le Lyeée aussi s'était relevé, et son chef, 
Gritolaûs, avait été jugé digne d'accompagner Garnéade ^ 

à Rome. L'ancienne école du l*ortique, qui ne tenait 
plus ce local depuis long-temps et qui n'en eut pas d'autre, 
à ce qu'il paraît, n'avait cessé de grandir depuis que son 
fondateur avait entrepris d'épurer les principes du Cynosarge, 
et surtout depuis que TAcadémie s'était perdue dans le scep- 
ticisme, le Lycée dans une sorte de nullité, et l'école d'Epicure 
dans cette absence de moralité qui s'accordait dans doute avec 
les mœurs générales de la Grèce , mais quf Itli présageait 
la ruine prochaine de ses institutions et de sa liberté. 
Gléanthe, dont un disciple ranima le^ études philosophique^ 
au Musée d'Alexandrie (1), Chrysippe, Zenon de Tarse et 
Diogène de Séleucie avaient donné au stoïcisme une telle 
importance que le dernier fut adjoint, dans l'ambassade de 
Rome, aux chefs des deux vieilles écoles d'Athènes, et qu'ît 
fut invité en Italie d'y exposer ses doctrines. Si l'^école 
d'Épicure ne fut pas représentée dans cette mifôioh athé-< 
nienne, où il s'agissait bien plus de parler à la générosité 
qu'à la politique de Home, ce n'est pas qu'elle eût perdu de 
son importance , c'est plutôt que les Athéniens auraient 
voulo cacher ses progrès et ses principes. Comme elle avaft 
toujours marqué par ï'urtîon plutôt que par la doctrine de 
ses partisans , elle n'avait rien petdu sous le gouvernement 
de Polystrate , de Bionysfus, deBasilides; médiocres suc- 
cesseurs du médiocre Hermachus, ils avaient conservé Hn^* 
fttittition, le jardin et le Mu$ée dû maître , ce qu'atteste fé- 
pilhèle de x7proTup«woç, le màUré cm. le chef du jardiriy que les 
historiens donnent encore à Apoltodore. 

Si faibles que fussent les écoles philosophiques d'Athènes» 
elles surpassaient donc celle d'Alexandrie; et la dispersion 
des savants de cette ville n'a pas dû y restaurer les étudefl* 

(1) Voir Gi-deisiH Sf^lénu. 
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Mais ce fait admis n'infirme en rien ce que di- 
saient Andron et Hénéclès , qui ne parlaient pas d'études 
spéciales; qui faisaient remarquer^ au contraire, que la dis- 
persion de l'école d'Alexandrie ranima ailleurs les études 
générales. 

Or^ on cite plusieurs savants qui sont allés à cette époque 
porter leur science ailleurs, et il est très vrai que les écoles de 
la Grèce proprement dite et celles des régions barbares où il 
s'en trouvait, avaient besoin d'une instruction générale. Outre 
les guerres des successeurs d'Alexandre, c'était encore 
la dispersion des Grecs en Afrique et en Asie amenée par la 
conquête macédonienne et surtout par les institutions de ces 
princes, qui avait tué les études en Grèce. En effet, dans les 
régions les plus reculées de l'empire des Séleucides on trou- 
vait, depuis cette époque, des colonies qui s'occupaient des 
lettres grecques et qui accueillaient avec empressement les 
hommes instruits qui leur parlaient du théâtre d'Athènes. 
Plusieurs princes attiraient des artistes grecs dans leurs 
palais (1). La moitié de l'Asie et les côtes de l'Afrique, Car- 
thage elle-même hellénisaient (2) y comme faisait le peuple 
jadis le plus exclusif du monde, le peuple jUif; et parmi les 
rois qui résidaient dans les régions limitrophes de la Mé- 
4iterrannée, c'était à qui s'attacherait le plus grand nombre 
de savants. A leurs yeux, on ne ressemblait à Alexandre et 
l'on n'avait le droit de s'en donner l'air sur les monnaies 
royales, qu'à la condition d'être entouré d'Aristotes. On s'en 
entourait, et on prenait dans les lettres, dans les sciences, 
dans les arts de la Grèce , ce qui convenait le mieux 
au goût de chaque pays, la poésie didactique, en Macédoine; la 
rhétorique, la fable, la poésie erotique et la musique, dans 

I 

ti) Sur Callimaqoe et Tigrane , Plat, in Lueull. 32. — Artavasdes , roi 
iPAfBiéiile, faisaU des ounages d'histoire et des tragédies. Plat. Crass, 53. 

(2) On le voit par le périple d'Hannon de Carthage, écrit en grec, et par les 
études grecques do philosophe Glitomaque de Cartbage. 
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l'Asie Mineure ; les jeux du cirque et du théâtre > le luxe de 
la rhétorique et une sorte de crédule philosophie, dans 
la Syrie; les études laborieu ses , la grammaire, la critique , 
les sciences exactes et les sciences naturelles, dans l'Egypte. 

Cependant Técole de ce'pays fut la reine des autres. 

En effet, si les rois de Macédoine attirèrent Âratus, Timon 
et quelques autres encore (1), ce ne furent que des poètes 
alexandrins ou des philosophes d'Athènes qu'ils eurent à 
leur cour. 

S'il se forma des écoles de rhétorique et de philosophie 
à Antioche , à Sidon , à Tarse et à Ëphèse ; si les Sé^ 
leucides appelèrent à leur cour des savants et fondèrent des 
bibliothèques publiques (2); s'ils firent célébrer leurs ex- 
ploits par quelques poètes, ils furent loin d'établir dans leur 
capitale un enseignement un peu complet ou de fonder pour 
les lettres quelques institutions permanentes ; au con- 
traire^ tout ce que firent ces princes paraît s'être borné à des 
encouragements personnels (3), et Técole d' Antioche fut 
moinsla création de la cour queceliedupubticou des familles. 

Les rois de Pergame rivalisèrent avec les Lagides d'une 
manière plus sérieuse et fondèrent des institutions analo^ 
gués à celles d'Alexandrie. Non contents d'ériger de beaux 
temples et de former de grandes collections d'art, ils créèrent 
une bibliothèque où ils déposèrent tout ce qu'ils pouvaient 
se procur«ir de manuscrits , et attirèrent à leur cour des ser- 
vants qu'ils excitèrent à faire des travaux semblables à ceux 
des Alexandrins. On y rédigea, par exemple, des Tableaux 
qui rivalisaient avec ceux de Gallimaque. (4) 

Attale P' qui régna de l'an 241 à Tan i97, favorisa surtout 



(1) V. Sextas adv, mathem. 276. — Diogèoe de Laërte et Athénée, paniim. 
(S) Voir sur Euphorion, Suidas, s. h. t.— Sur Hégéslanax et Mnesiptolèoiey 
Athen. IV, p. iS5 ; XV, p. €»7. . 

(3) Atlieo. Deipo. XII, p. 547. 

(4) Dion. Halte, de Dinareho judieium. 
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la$ philosophes. II professa une grande estime oon-seole- 
luent pour Arcé^ilas, chef de rAcadémie, mais encore pour 
Lycpn, chef du Lycée; proiégea Tétude du platontisme au 
point de fonder dans Alhènes en faveur deLacyde, une espèce 
de Musée, qu'où appela Lacydium, fait qui semble indiquer 
que le^ Platoniciens avaient perdu l'Académie (ci«dessusp. 32) 
comme les péripatéticiens avaient perdu le Lycée de la repu- 
hUquiî. Eumène U, qui régna de l'an 197 àj'an 159 avant 
J.-G.y fut encore plus zélé pour les lettres. Ce fut sous son 
régna qu'éclata entre Pergame el Alexan(hrîe cette émula- 
lion si fameuse dans l'antiquité qui donna lieu àrla<-foi8 à 
l'invention du parchemin et aux fabrications de tant de faus- 
saires littéraires. Bientôt Pergame eut une école aussi c6* 
l^jre que sa Mibliotbôque, et candis que NéantheSi Musée, Nie 
ç^ndref Apollodore, Leschides, Cratès de Malles » Hérodicus 
Téléphiis et tant d'autres, illustraient la première, ;,Athéno«> 
dore donna ses soins à la seconde. Seulement il retranchait 
des volume$ qu'il gardait ce qui choquait les Stoïciens, et il 
lallut arrêter ce zèle un peu barbare. (1) 

Cependant, si Pergame eut une bibliothèque, elle n'eut pas 
4e isusée; car le Nicéphore qu'on a quelquefois considéré 
iei^mme tel avait une autreâeâtination(2), et les institutions de 
isetld ville célèbre ne furent en somme qu'une pâle imitation 
de celtes d'Alexandrie, qui finirent par les absorber, après les 
nvoir appelées i la vie« Plus complètes que d'autres, elles 
Bfoffrirent à aucune époque cet enseignement général , dont 
Athénée déplorait la chute depuis l'époque d'Alexandre. 

Quant aux îles el aux cités de la Grèce proprement dite, 
où jamais les gouvernements n'avaient fondé d'écoles consa- 
crées aux hautes études, on y trouvait bien moins de science 
encore. Nous l'avons vu , le seul enseignement qu'y proté- 



<1):V07. l'accusation d'Isidore\ d^nsDiog.^Liirt yil^ l>a9. 
(2) StraboD, lib. XIII , cf. la>ote de la Hsduotién 'Jraaçaife (foL IT, p. 
15 ; II, p. 24, noie 5), 



geât l'éiat, c'éuit cfilui dMKyoïaBses, y con^KialèeWoOM^f 
rtiétorkiuû qui«mbra3»aiei)t l«sëlémenlsdelâ ptiloao^hiei 
de la raofUtseldQ la politique. Ltie de Rliodec, doni li otr 
lébntéliUérairertfnOBtaitplushautqa'ËsehineeiApQllaBiM 
de Rhodâs, sediHiDguaUMtu ce rapport, rividia^ntaYaal^ 
villes de TaiM(-l), d'Éphèsi^, de Sidon, de Oua. A bb* 
tendre quelqaes-ones des exagéialions si l'aniiliferw mut 
Grecs qu&nd il s'agit-dii littéralure, plusieurs dn ilwiîm- 
tioQS que pouédaient cos villes, et nouimtaeiit OflUfls 4e 
Tarse et de Rhodes, ainMienl rivalisé avec les éCftlM à'Ar 
titènes ou lafime d'Âlexandria; nuis, m sait w qiie nient 
ae&rapprochemfinu, et le fait 0st qu'il n'y avait pas plu» de 
sciancfl véritable à Tarsa qi^à Hhodss, dont laa teates »^ 
taient goère Hiines que parlcajeunoe geaado paraMeaax 
d'Asie. <2) 

Chi a voulu attânler «uasi au MotôB' d'Alexandrie cp 
au Husée de ThéofAnaHe, la Btmée de Pbtoiv, sur le- 
quel il nous reste ua moDUment ai eofloplet et si euvieuif 
on a pria ce Uusée pour use tdatitvtion liltérBÎra (3), et l'en 
a demandé si l'oa n« pourrait pas appltqnarà l'argaaiftaltea 
de taSyssilie d'Alexandrie les détails relatifsàsoaoffpnîi^ 
tion ; mais je ne Tois pa» «omBoeai on a p« aietua eatte fon- 
dation à sacriiiees «t repas fmièbrea au noatare dw étoitf 
ou des institutitBta IttléFairet dala Grèce, (i) 

Les écoles spéciales eUBMatèrcoB, «t oellas de mddaaiee 
en particulier, étaient toutes inférieures à celle d'Alexan- 
drie, et pouvaient s'enrichir à la suite de la dispersion rap- 
portée par Athénée, quoiqu'il ne soit pas question de celles- 
là, puisqu'elles n'offraient pas d'instruction générale. 

Le fait affirmé par'les deux écrivains que cite Athénée, est 



(i) Diog. IV, 58. — Slrabo , XIV , 673. 

&) StraboD , XIV, p. 661. 

(3) Simon i Magislris. 

{*) VoirMaffsi, JHuitum Vercntatef .XIV.~-BMrhl>,<;. Tnsr. IT, Ip. 361. 
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peut-être exagéré, mais il est probable; et quoiqu'on n'ait pas 
conservé les noms de tous ceux qui allèrent répandre U 
science du Musée ; quoique Thisioire littéraire du temps , si 
trisie et surtout si imparfaitement sue jusqu'ici, ne nous 
^prenne pas les résultats du mouvement qui doit avoir 
suivi la fameuse émigration , cette émigration ne fut que 
trop réelle. La dépopulation d'Alexandrie frappa les am- 
bassadeurs de Rome , ainsi que le philosophe Posidonîus qui 
les accompagnait et qui a tracé de l'auteur de ces excès 
un portrait si grotesque (1). 

Dans la silence des monuments, personne ne saurait 
donc contester les résultats qu'on attribuait à la dispersion. 
Que ces résultats n'aient pas été bien extraordinaires , on le 
conçoit, précisément parce qu'il y eut dissémination et que 
ceux qui avaient fait faisceau dans Alexandrie, ne furent 
^ue des maîtres isolés dans les villes où ils se réfugièrent. 

11 en fut de même sans doute de ceux qui, pleins de con- 
fiance dans le génie d'Alexandrie, ne s'expatrièrent pas et 
de ceux qui vinrent les joindre sur les instances de Ptolé- 
mée VU : il y eut donc décadence véritable dans les études 
du Musée. 

Cependant, Euergète II passionné dans ses vengeances 
politiques, était passionné aussi dans ses goûts littéraires, 
et véritable Lagide, il ne tarda pas à travailler au rétablis- 
sement des études dans sa capitale. 

(1) Àtheo. IV, c. 35, g 3. 
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CHAPITRE II. 



RÉIABLISSEHEHT DE l'ëCOI.E d'aLEXANDIUB l'.tll PIOLËHËE VII. 

SITUATION DU KUSCE ET DES lllIlLlOTIlLQIiES SOUS LES OER- 

NIEBS LAÇIDES. — INCENOIE DE LA UIDLIOTHËQUE DU BftUCBIUH. 

Élève d'Aristarque et plus savant qu'aucun de ses prédé- 
cesseurs, à l'exception du chef de sa dynastie, Ptolémée VU 
ramena les études dans sa capitale, ei rendit aux institutions 
littéraires des services qui ne firent point pardcmner ses fu- 
reurs, mais que célébra l'histoire. Son règne offre donc deux 
phases bien diverses, l'une de persécution, l'autre dereetaurar 
tion. On ignore l'époqueprécise où commence cette dernière, 
mais l'on sait que deux fois le prince se livra contre lés 
Alexandrins aux vengeances les plus cruelles, la première 
fois, lors de son avènement, qui date, suivant la couiume 
égyptienne, du mois de septembre de l'an 146 avant notre 
ère, mais qui n'eut lieu réellement que l'an 145; la seconde 
fois, l'an 130 , lors de sa rentrée dans Alexandrie, d'où une 
révolte l'avait expulsé un instant. 

La dispersion des savants appartient-elle i la première 
ou i la seconde de ces époques de réaction ? Aucun historien 
ne ledit, et la même incertitude règne sur l'époque de leur 
rétablissement, mais ce qui peut faire croire que c'est aux 
premières réactions que se rapporte l'exil des savants, c'est 
que les secondes n'eurent lieu qu'au bout de quinze ans cte 
règne, et que les membres du Musée ne se seraient probable- 
ment pas exilés après avoir remarqué, pendant tout cet es- 
pace de temps, l'attachement d'Euergète pour les lettres. Ce 
n'est pas du moins quinze ans après scm avènement qu'il 
aurait trouvé le parti de Phijométor assez puissant , pour or- 
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donner qû*on mtt à mort les anciens compagnons de ce 

prince. C'est donc à son avènement que je place la disper- 
sion des savants; et comme je ne pense pas qu*ii ait tardé 
beaucoup à les rappeler, je n'établis aucune division à cet 
égard. 

Dans les efforts qu'il fit pour rétablir les études, je trouve 
une sorte d'imitation de ce qu'avait fait le plus illustre de 
ses prédécesseurs y et je distingue dans ces efforts, sa bien- 
veillance pour les savants, sa participation à leurs travaux, 
la composition d'un ouvrage, l'augmentation des bibliothè- 
4MB et la reprise» sinon des o^nbats poétiques, au moins 
do l'aocianne exploration des régions méridionales , ei:plo- 
itiioa si importante pour la science du Musée et le com<- 
ineiee de l'Egypte. 

àpvèe avoir rappelé dans sa capitale des savants, comme il 
y rappela d'autres babîtant8(l), Buergôteprit une part active 
à la cestauraiioB des études» Cela était cTusage dans Alexan- 
drie; en avait toujours vu les; Lag^wjlea entourés d'hommes 
îmstruils ; ils aimaient à les interroger, à discuter avec eux, 
eu à leur donn/oc des avis ; quelquefois môme ils leur pro- 
poaaienl des questions plus embarrassantes qu'utiles ; d'au- 
mes fois» mieux inspirés, ils a'essUy aient eux-mêmes à la 
eenoposîtioa littéraire. Ptolémée VU fit tout cela et , pas- 
sionné pour la discussion, il poussa souvent ses doctes 
querelles jusque fort avant dans la nuit. (9) 

C'était la philologie, l'histoire naturelle 9 el<ee^ qu'on ap^ 
I^Uela polygraphie qu'il aioaait de pré^rence, en cela d'ao 
eerd avec Ptolémée U , dont l'influen^^ sur }es travaux du 
Mnsée avait été fortement modifiée par Euergète I, Philo- 
patorei Philométor. Ptolémée VU ramena TÉcole d'Alexan- 
drie vers les travaux qu'il affisclionnait,. et donna l'exemple 
4e ees études plua variées et plus frivoles que profondes, 
en compceant sous le titre ^BCammenUiireii ('Ympi^^aTa), un 

mWk$.DêMÊia$. UJbÊ^n, OUi^ ti.ea, A 
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ou^age étendu, en vfi^-quatre litres , et qui, si je ne me 
trompe y appartenait moins à Thistoire proprement dite^ 
qu'à ist poiygraphie et à Thistoire naturelle (i). Les aneiens 
citaient Ëuergète parmi les philologues, et notamment parmi 
les Diorthotes d'Homère (2); mais quand on a supposé qu'il 
aTtit fait une éditk)» de quelque ehant du poëte , on a eon- 
fondu, ce semble, avec un ouvrage écrit, les eorreetions 
qu'il demandait dans la diseussion yerbale ; et Athénée nuit 
singulièrement à sa réputation de critique, en mentionnant 
une eorrection fort malheureuse qu'il proposait. (8) 

11 était plus facile d'augmenter la collectton des mano* 
scrits que de corriger de vieux textes, et Ptolémée VU doit en 
avoir joint quelques-uns à la bibliothèque de «es prédéces- 
seurs. C'est à son règne qu'appartient, suivant moi, un faiti 
attribué par Galien à Ptolémée Ëuergète, sans antre dési- 
gna tien : je veux dire l'achat fait aux Athéniena des auto* 
graphes d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, en édiange 
desquels on fit remettre des copies (4), troc que d'autres re- 
vendiquent avec moins de raison , au règne d'Euergète i. 
Vn écrivain moderne affirme que ce fut, tan9 aucun doute (^, 
ie savant Ëuergète II qui ordonna aux navigateurs et aux 
marchands d'acheter des livres à tout prix, et de les appor- 
ter à Alexandrie, mais ce fait est simplement attribué , par 
Galien à un Ptolémée quelconque(6); et c'est à tort qu'onappli- 
quaît jusqu'ici, à Ëuergète !I, avecHeyne, ce que Galien d 
Pline rapportent de la jalousie qui éclata entre Eumèns et 

< 

(1) Athen. , llb. XIV, p. 381 , éd. Schw. — M. Sharpe s'exprime ainsi , 
mds trop yagaemeni ktaon avis, sur l'ouvrage du prince : « Llke Ptolemt 
âotor bis nuuDOfablllA , or «n |ko«ub( «C vint he had smb niost remaïkabla 
ia bis lifetime. > p. ifîO. 

(2) Epipb. Pe Mens, et Pont^iK c 13. -- HiecoDya* ia Danialf c. 11, 

(3) Athen., lib. Il , p. 235, éd. Scbw^ 

(4) Galen. opp., t. V/p. 411, éd. BasU. V. ci-dessuf , p. 182. 
<5)M. Klippel,p. 160. 

(6) y, ci-dessus p. 113. Cf. Jean Lydus, p. 30. B^Moo. Afiècd, t , p. 4)0. 
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PialéméSy au sujet des Bibliothèques d'Alexandrie et de ^er- 
game; car £umène II étant le seul des Atlalcs dont il puisse 
être question dans ce passage , les seuls Ptolémées dont il 
puisse s'agir sont ceux qui ont régné de Tan 197 à ih9y ce 
qui exclut Ptolémée VU. 

Enfin, on a revendiqué au règne de ce prince rinstilution 
des jeux poétiques, dont nous avons déjà parlé (p. 54); mais 
lors même que cette institution aurait eu lieu, comme ledit 
Yitruve, au temps d'Aristophane et pendant la rivalité 
qui s'éleva entre les Attales et les Lagides, ce ne serait pas 
sous le règne de Ptolémée VII, ce serait sous celui de Ptolé- 
mée V ou de Ptolémée VI qu'il faudrait en mettre l'origine. 

Ce qui seul est incontestable, c'est qu'Euergète II fit re- 
prendre, dans l'intérêt du commerce et de la science, cette 
exploration des régions méridionales, qu'avait commencée 
Ptolémée II. A cet égard, le témoignage de Strabon, qui 
copiait Posidonius, est formel. Eudoxe de Gyzique, dit-il, 
vint en Egypte sous Euergète II, s'entretint avec ce roi et 
ceux qui ^entouraient (les savants, sans doute), surtout de la 
navigation du Nil , car ce prince aimait les curiosités étran- 
gères et ne manquait pas d'instruction. Favorisé par une 
circonstance particulière, celle qu'il se trouvait en Egypte 
un prisonnier indien qui savait le grec, Eudoxe fît un voyage 
fructueux. 11 en rapporta des épices et des pierres précieuses 
qu'il avait recueillies pour son compte, mais dont Pto- 
lémée VII le dépouilla. (1) 

On le voit « ce fut là un véritable voyage d'exploration. On 
a inféré du texte de Strabon joint à un passage d'Athénée 
sur les Commentaires de Ptolémée VU, que ce prince a 
fondé des collections scientifiques, ou du moins enrichi 
celles qu'avaient pu former ses prédécesseurs. Mais ce n'est 
là qu'une hypothèse. J'ai dit ce qu'il en était des collections 
de Ptolémée II (voy. p. 158). Je pense qu'il en a été de même 

(I) Strabo, Ub. U,c.8* 
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de celles de Ptolémée VIL Tout ce que dit Strabon , c'est 
que cet avide collecteur dépouilla un savant; et tout ce que 
disait le roi lui-même dans son livre , suivant le passage 
qu'en donne Athénée, c'est qu'il se gardait de manger les 
faisans qu'on élevait dans ses jardins (1). Cela prouve que 
Ptolémée VU mettait, comme Ptolémée II, une sorte d'os- 
tentation à entretenir des animaux rares, mais cela ne 
prouve pas qu'il forma des cabinets d'histoire naturelle ou des 
collections scientifiques. Ce que les deuxLagîdes, le second 
et le septième, entreprenaient, soit pour satisfaire leur 
curiosité propre, soit pour complaire à celle des savants, 
était précisément ce qu'Alexandre qu'ils imitaient , avait 
fait pour Aristote. Or, ce philosophe et son successeur 
Théophraste avaient composé, sur l'histoire naturelle, des 
ouvrages que les membres du Musée ne songèrent pas même 
à imiter, encore moins à dépasser, et cependant les deux 
fondateurs du Lycée n'avaient jamais eu près d'eux de cabi- 
net ; rien n'oblige donc d'en admettre un au Musée. 

Malgré tout le zèle que Ptolémée Vil a pu déployer en fa- 
veur des études, il ne se concilia pas les esprits, et, dans 
les traditions qui le concernent, on ne trouve nulle trace 
de bienveillance. L'opinion pardonne rarement aux princes 
qu'elle a deux fois repoussés et qui l'ont deux fois vaincue. 
Cependant, il parait qu'à la mort de Ptolémée VII, qui ar- 
riva l'an 117 ou 416 avant J.-C, Alexandrie et l'Egypte jouis- 
saient de nouveau d'une grande prospérité (2). Cléopâtre, 
veuve du dernier roi, occupa le trône avec son fils aîné, 
Ptolémée VIII, surnommé Soter II y Pkiladelphe II, Potheînos 
et Lathyre. On ignore ce que cette princesse a pu faire pour 
les lettres, mais on sait qu'elle encouragea un nouveau 
voyage d'Ëudoxe dans les régions méridionales ; et l'on voit, 
par les inductions que le voyageur rattachait aux objets 

(i)ÂtheD. II, 71. 

(2) StraboXIV, 991. 
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trouvés dskus celte excur^îon (i), «iosi qae par d'autres cir^ 

consuncea» combien s'était développé en lui le génie de VoIh 

servation et de rinductioDy et combien la scienee pooTait 

gaigoer à ses travaux, s'ils étaient protégés parla cour ou se* 

condés par le Musée. Les membres de cette syssitie profUèrenl 

sans doute des notes et des récits du célèbre toyageor, ainsi 

que Pline le fit longtemps après eux (2)^ maïs la cour le dé^ 

pouilla une seconde fois de ses trésors les plus précieuse* (B) 

Gléopâtre n'occupait plus le trtoe. Cette reine ambî^ 

tieuse arait d'abord expulsé son fils aîné, pour s'associer 

son autre fils, Ptcriémée IX > surnommé AUxandtel^ à Id 

place de qui elle avait régné jusque vers l'an %8 avant notre 

ère. A cette époque^ AJexandre l'avait fait mettre à mart« 

Ce fut ce prince, ou Antiochus Grypna, qui remplaça le 

cercueil d'or d'Alexandre cm uik autre en verre , et qui Art 

chassé peu de temps après et remplacé par son frère alné^ 

Ge fut aussi l'un des deux qui dépouilla £udoxe. L'bîsicÂre 

littéraire ne mentionne d'ailleurs ni l'uii nij'autre* 

Leur successeur, Ptolémée X (Alexandre U , fils d' Alexan- 
dre 1), élevé sur le tr6ne par la protection de Sylla, ne ûgmé 
qae dans celle du Gymnase, qui fut si souvent le ibéàtre dé 
mouvements politiques. A peine régnait41 depuis dix-neuf 
jours > que lap^iula^ simlevée par la nouvelle du meurttie 
comnûs par lui sur sa telle^mère Gléopâtre qu'il était venu 
épouser^ alla l'arraseber de son palais et l'entraîner an 6jnh 
nase ^ où elle l'égorgea. 

A celte époque s'éclipsèrent «fisemble Tbonnénr det La- 
gides el la gI(Mre de ieors instifuiioiM littéraires; Déjà l'iit*- 
d^ndance de l'Egypte avait cessé. A la mort cte Ptoléf»éé X, 
Rome, l'arbitre de ses destinééi»^ se prétendit légatârire d^ua 
soi qu'elle avait &it« Les trésoradePtcriéméeXI , êvatt&tamé 

<t> ftit ettiaph) ht protte sculptée d*an b&tîmént échoué qu'il montra dans 
Alexandrie. 
(S) Hist, Nca., lib. VI. 
(3) Strabon II , c. 8. 
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» 

IppuM ii, AUodetphe II, Ifêo-IHtmptts où A^ité, et félo- 
quenoe de Gicéron remportèrent sur favidité do sétiat^ 
ainsi que sur celle de Grassus et de César , qui désiraient S6 
faire envoyer dans cette proTince. Grâce an secours de 
Pompée, dont la générosité se joignit au talent de Gicéroii 
et à Tor que prodignaient an sénat Sérapion et Dtoscorîdea, 
émissaires de Ptotémêe , ce pi'ince foi eniSn reconnu pdr fa 
République, Tan 50 avant J.*G. Mais, dès cette époque, 
Rome , qui tenait depuis longtemps Garthage et fa OrèM 
et qui venait de s'établir sur les côtes de l'Asie , prenait 
aussi l'Egypte, n'était la guerre de MithriHate. En attendant, 
et pour indiquer sa pensée, elle détaefaa Tîle de Ghypre d'un: 
royaume amoindri de tous les côtés. Le peuple d' Alexandrie 
comprit cette spoliation, et s*emportant contre Ptolémée XI 
qui s'amiisait au milieu de ces périfs à disputer des prit 
à la flûte, quand il ne se livrait pas à ses orgies bachiques, 
il s*tnsurgea et le chassa de sa capitale. Le fugitif courut i 
Rome, comme pour justifier les soupçons de ceux qui 
Taccusaient de complicité avecle sénat ; et pendant que sen 
filles élevéeis sur le trône appelèrent de tous côtés dd 
princes qui voulussent partager avec elles les soins du gM« 
vernement , les habitants d'Alexandrie envoyèrent à Rome 
une députatiôn chargée de combattre le retour du roi. Là 
crainte qu'inspirait Ce prince empêcha ces mandataires dl-^ 
rigês par Dion Pacadémîcîen de remplir leur mission , et 
l'aseassînat de ce chef justifiait peut'^être leurs craintes, 
cependant Rome était accessible à leurs vœtrx, et les divi- 
sions du sénat , à défaut de leur influence , empêchèrent 
quelque temps Ptolémée A nlète de rentrer dans sonroyatimc. 
Enfin, l'an 55 avant notre ère, Pompée arrivé au cotisuhrt 
chargea son lieutenant Gabinius de Fy ramener, et le docHè 
Romain aida le prince jusque dans les plusrapaceseîdc* 
lions que lui dictait sa reconnaissance pour ses patrons. H 
lui laissa même, pour sa sûreté, une garde de Gaulois et de 
Germains. 
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Trois ans après» Piolémée XI mourut en meitànf sous le pa- 
tronage du sénat y son fils, Piolémée XII âgé de 13 ans, et sa 
fille Gléopàtre âgée de 17. 

Gléopâtre était seule en âge de régner; son frère reçut 
trois tuteurs» Polhinus» le philosophe Théodote et le géné- 
ral Acbillas. Les troubles qui naquirent de ce bizarre gou- 
vernement » furent augmentés encore par les querelles de 
César et de Pompée, dont Tun était le patron de la famille 
royale et dont l'autre aspirait à le devenir. Après la bataille de 
Pharsale, ils parurent en Egypte tous deux. Pompée, pour 
demander un asile» César» pour l'empêcher d'y lever des 
troupes. On ne pouvait prévoir que les Lagides répondraient 
aux bienfaits du premier par l'assassinat» ni qu'ils rece- 
vraient le second comme un maître. César enivré de ses suc- 
cès s'arrogea avec orgueil le rôle d'arbitre entre Piolémée 
etCléopâtre» et exigea avec rigueur le remboursement des 
sommes qu'il avait prêtées au dernier roi. Mais le faible 
corps de 4000 hommes qu'il avait amené» ne su£Bsait pas 
pour lui assurer la soumission des esprits » et tout le 
monde» le roi» les ministres» l'armée» les habitants d'A- 
l^andrie» se révoltèrent contre lui. Cléopâtre» qui atten- 
dait l'événement » restait à Péluse. Bientôt Acbillas porta 
l'armée égyptienne contre Alexandrie» et César assiégé dans 
le quartier des palais qu'il tenait avec le port» se voyant ré- 
duit à se défendre par tous les moyens fît mettre le feu aux ga- 
lères égyptiennes qui l'embarrassaient. Les ordres qu'il 
avait donnés à cet égard dans une position désespérée» fu- 
rent accomplis avec tant de précipitation» que l'incendie de 
la flotte se communiqua aux édifices voisins du port» et dé- 
vora» suivant l'expression deDioCassius» la grande et la meil- 
leure Bibliothèque. (1) 

Cette catastrophe » une des plus déplorables qui se ren- 
contrent dans l'histoire des lettres» fut suivie d'une foule de 

(I) L. XLII, c. 37 et 38. cf. Lucain, X, v. 494. 
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combats livrés ilans les l'ues du Brudhium, dans le port et 
dans nie de Pharos. Des secours amenés à César par Eu- 
phranor le Rhodien , par Mitbridate de Pergame et par An- 
tipater, général des Juifs, lui assurèrent enfin nn triomphe 
qui fut d'abord celui de Gléopâire, mais qui finit par 
n'être plus que celui de Rome, et qui livra des institutions 
déjà tombées en ruine à des maîtres étrangers que rien ne 
semblait intéresser en leur faveur (47 ayant J.-C). 

Ces faits expliquent l'état où doivent s'être trouvées les insti- 
tutions littéraires d'Alexandrie, depuis leur rétablissement 
par Ptolémée VII jusqu'à l'incendie qui dévora la plus im- 
portante de toutes. 11 est hors de doute que , pendant ce siècle 
de querelles, de révoltes , de massacres commis à l'envi par 
les princes ou les populations d'Alexandrie, les lettres, si 
prospère qu'on en suppose la situation à la mort de Ptolémée 
VII, ne furent plus que rarement l'objet de travaux ou de dé- 
penses un peu remarquables de la part des Lagides. Dans des 
temps de pénurie, où ces princes étaient réduits, pour se 
procurer l'or que leur demandait Rome, à violer les sanc- 
tuaires ou à décimer leur$ sujets , leurs soins pour les éta- 
blissements littéraires ont dû se borner à conserver; et c'est 
une preuve de leur singulier respect pour les œuvres de 
leurs pères , qu'ils n'aient pas aliéné les Bibliothèques et 
enlevé au Musée les revenus qu'y avait attachés la pré- 
voyance de son fondateur. A voir les folles prodigalités de 
Cléoj)âtre pour Marc- Antoine , à compter cette inlmense 
quantité d'or qu'elle jette au vainqueur et à ses généraux, 
on ne croirait pas à l'épuisement de l'Egypte à cette époque ; 
il n'en est pas moins vrai que ce royaume qui avait 
eu six millions d'habitants au temps de Ptolémée 1 , n'en 
avait plus que trois et ne payait plus que 1^,500 talents d'im- 
pôts sous le règne deP tolémée Néo-Dionysus. (1) 

La réserve que montrèrent les Lagides à l'égard des biens 

(i) Strabo, WIT.— Diod, Sic. XVIIi c. 53, 1,c 31 . 

T. I. i5 
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du Musée aitosie qu'ils ont mainteau les instiUitions liuérai- 
res. Il est vrai qu*il reste peu de renseignements à cet égard» 
et que les chefs de laBibliolbèque^personnages autrefois si cé- 
lèbres, sont inconnus à partir d' Aristophane; mais le silence 
gardé à ce sujet tient sans doute au peu d'illustration person- 
nelle que ces dignitaires ont obtenue dans les lettres , et le 
texte de Slrabon sur le Musée prouvant que les Lagides con- 
tinuèrent à désigner les présidents de celte maison , il n'y a 
pas de motif pour croire qu'ils aient négligé les chefs de la 
Bibliothèque. 

Les annalistes de cette époque n'ont pas donné une grande 
attention au mouvement de la science; ils ont cependant 
conservé les noms de beaucoup de savants. Ce sont des 
grammairiens 9 des philologues et des médecins qu'on trouve 
principalement dans cet â|;e de décadence, tandis que les 
historiens et les philosophes » dont les travaux demandent 
une autre situation d'esprit, sont peu nombreux au Musée. 

Les philologues et les critiques ont dû se rapprocher les 
premi^s de Ptolémée VII rétablissant l'école, ce prince 
étant un critique et un philologue passionné. 11 est vrai ^ue 
son maître Aristarque ne quitta plus l'ile de Rhodes où il 
avait trouvé un asile , mais plusieurs de ses disciples furent 
ses successeurs au Musée et à la Bibliothèque. 

Le plus illustre d'entre eux, Apollodore, auteur d'une Bî« 
Uiothôque mythologique et d'une Ghronograpbie, avait peut- 
être recueilli au Musée les matériaux de ces compositions, 
et l'on doit en quelque sorte le rattacher à l'école d'Alexan- 
drie; cependant il a piéféré lui-même la cour des Attalesà 
celle des Lagide» et publié ses travaux en Asie. Un savant 
dont j'aime à parler avec égard me fait à ce sujet un repvoche 
que je n'ai pas mérité. C'est ssms £açoo (o&ne weUerê}^ dit* 
il, que j'ai nommé Apollodore comme membre du Musée (1), 
D^jàîim'a fallu repousser deux accusations de ce genre éle- 

(1) Klippei p. 171. note 5. 
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vées au sujet d'un philosophe et d'unasirononie; voyons ù 
celle-ci est mieux foadée. Après avoir menlionné (Eê9ai hi$$. 
sur l'école (T Alexandrie^ 1. 1/ p. 280) le savant élève d'Aristar* 
que » j'ajoutais : « Cependant , siApoUodore a dû sa science 
au plus célèbre critique d'Alexandrie, il n'est pas certain qu'il 
appartienne au Mu>sée.\oB&lus a tort d'affirmer qu'il vécut sous 
Ëuergète II, s'il entend par là que ce fiât en Egypte, Ce qui rend 
la chose douteuse» c'est qu'il a pu prendre les leçons d'Aris- 
tarque à Rhodes, dans les dernières années de ce philologue. 
Ce fut là qu'il suivit celles de Panétius, stoïcien à qui l8& 
Offices de Gicéron doivent une partie de leur prix. Apollo* 
dore a pu demeurer en Egypte sous Ëuergète 11, mais /ses ou*i 
vrages ont été composés en Asie. Sa Bibliothèque, ainsi qua 
sa Ghronographie , est dédiée à Attâle Philadelphe, l'un des 
plus zélés émules des Lagides t. Gela était clair. 

Quoique les Arîslarchéens d'Alexandrie fussent privé» 
de ce chef plus capable que nul autre de remplacer le maitret 
ils paraissent avoir pris une certaine importance à Alexaa* 
drie, où l'on distinguait depuis long-temps des Gallima**- 
chéens, des Aristophanéens, des Aristarchéens.Pendant tout# 
cette période ce furent ceux-ci qui régnèrent, et il me sembla, 
qu'ils formaient une école analogue à celles des philosopiiet 
d'Athènes, où les maîtres désignaient leurs successeurs^ 
En effet, Aristarque avait nommé, pour le remplacer , u^ 
certain Ammonius; et le fils de ce savant, appelé Ammon4ii$ 
aussi, fut à son tour chef de l'école au temps de Gléopitrfu 

Autour.de ces chefs se groupaient d'au très philologues^ leiurfk 
partisans ou leurs émules; et en face de leur camp se ^resi» 
saient ceux de leurs rivaux, qui s'occupaient^ comme 4Hi3(ir 
de la révision des textes d'Homère, de Pindare, d'Aristo*'. 
phane, qu'ils publiaient avec des commentaires et des si- 
gnes critiques, et qui fornutieiit le sujet de leurs discussions, 
de leurs lectures au Musée, ou de leurs traités sur lesdivevs 
genres de poésie. 

11 n'est aucun philologue de cette époque qur ait acquis 

15, 
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une célébrité majeure, y compris Apollodore lui-même; et il 
en est plusieurs qui se sont fait si mal connaître qu*on ne sait 
plus à quelle école ils appartenaient; mais ceux d'entre 
eux que l'on peut , d'après les scoliastes» revendiquer au 
Musée, paraissent avoir été fort laborieux. En effet, Ptolémée 
Pindarion s'occupa d'Homère, Antiochus, des auteurs delà 
moyenne comédie, Parmeniscus et Dionysius, des Tragi- 
ques. Aristonicus composa une histoire du Musée. Son 
père Ptolémée n'est guère connu que par lui. Dionysodore 
recueillit les Lettres de Ptolémée Soter (d). Archibius, fils 
d'Apollonius, commenta les épigrammes de Galiimaque, 
l'nn des anciens chefs de l'école. Enfin, Pamphile et le labo- 
rieux Didyme écrivirent sur une multitude de choses. (2) 

De tous les temps les savants du Musée logés dans les palais 
des Ptolémées imitaient les mœurs de ces princes. Quand ils 
les virent tourner les regards vers Rome, ils y dirigèrent les 
leurs. Une foule de grammairiens, formés par ceux que nous 
venons de nommer ou même par leurs maîtres communs, al- 
lèrent à Rome ou à Pergame chercher ce calme et ces faveurs 
qui vont si bien aux travaux de l'intelligence et que n'offrait 
plus la ville des Lagides. Dionysius d'Alexandrie, filsdeTéros 
de Thrace et disciple d'Aristarque , fut à Rome au temps de 
Pompée. Un de ses disciples, Tyrannion l'ancien, fut l'ami de 
Lucullus, qu'il accompagna de l'Asie Mineure à Rome, où il 
donna des leçons à Parthénius (3). Ce maître de Virgile passe 
aussi pour un fugitifd'Alexandrie: lefaîtest qu'il avaitentendu 
Dionysius à Rhodes, ce qui au surplus n'empêche pas d'admet- 
tre que, de là, il se soit refldu en Egypte. Asclépiade, fils de 
Biotime , qui s'était fait un nom à Alexandrie en corrigeant 
les textes des philosophes, fut à Rome à la même époque (k). 

(4^ Lneitn, Iltpl ^rcat^ixaTOç, c. lO.-^Soid. y. Dtony8od.-->Villei8on, 
Amma. t. II, p. iSè^^-Mwag. in UCrt. IV^ 9». 
{% Saida8> aux mots Archibius et IHd. — (3) Au mot Tyrantiton, 
(4) Suidas, au mot Dimyms Akxandrinus, 
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Didyme Gbalkenteros lui-même ne résista pas aux séduciiotis 
de }a capitale de l'empire, (i) 

Les historiens, nous l'avons dit y furent peu nombreux à 
cette époque, et ceux dont il est fait mention ne méritent 
guère que le nom de narrateurs ou de compilateurs. Polybe 
et Diodore de Sicile visitèrent Alexandrie dans cette période ; 
et quoique le sort de T Achaïe fût de nature à en éloigner le 
premier , et que le second eût besoin de consulter les bildio- 
thèques d'Alexandrie pour la composition de son grand ouvra* 
ge, ils ne se fixèrent ni Tun ni l'autre dans un pays dont la 
condition était trop peu favorable pour retenir des hommes 
aussi éminents. On venait encore sur les bords du Nil pour y 
faire des études et recueillir les matériaux des compositions 
qu'on méditait; mais on se retirait aussitôt qu'on le pouvait. 
Et quels travaux d'histoire pouvait-on y exécuter dans des 
tempssi désastreux? Un instant, les explorations dePtolémée 
VU et les observations recueillies par Ëudoxe avaient ra- 
mené quelque mouvement dans les éludes historiques du 
Musée; l'injuste cupidité des princes avait découragé ces 
généreux efforts , en dépouillant celni qui les dirigeait, du 
fruit de ses périlleuses entreprises. D'ailleurs Eudoxe lui- 
même s'était attaché aux questions d'histoire naturelle 
de géographie, de navigation et de philologie plus qu'à celles 
de l'histoire politique. 

Àrtémidore traita de préférence la géographie (2). 

Alexandrie eut à cette époque quelques philosophes dis- 
tingués; mais d'au-tres figurèrent mieux dans les affaires pu- 
bliques que dans les travaux de la science. On les trouve à la 
conr, dans les ambassades, dans les intrigues, et jusque dans 
les assassinats qui défigurent les annales des derniers Lagi- 
des; on les rencontre à peine dans l'histoire de la philosophie. 
L'académicien Dion périt dans une mission qu'il n'eut pas 
le courage d'accomplir (3). Un autre académicien , Démé- 

(1) Snidas, aa mot Didymus, — (2) Hadson , Geog. Hioor. I. 

(3) StraboXVlI, c. 1.— Gicero, oraUpro M, CéiMy c. 10, c. \t\. 
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triuB, dont là vie honnête passait ponr la satire des mœtiYS de 
la cour 9 et qui avait commis aux yeux de Ptolémée XI Néo 
DionysuSy l'inconvenance de garder ses habits d'homme dans 
afie fête où tout le monde s'était vêtu en bacchante, alla, pour 
sauver sa vie, s'enivrer à la vue de tous les courtisans et 
danser dans une robe de gaze de Tarente (i). Théodote de 
ChioS) le précepteur de Ptolémée Xll, conseilla le meurtre 
de Pompée^ et osa présentera César la tête delà victime. 11 
devait expier un jour un crime si odieux de la part d'un phi- 
losophe (2). Enfin, le sophiste Philostrate ne se rencontre 
guère que dans le palais de Gléopfltre. 

On ignore si ces parasites de cour, serviles agents d'une 
dynastie dégénérée, furent membres du Musée. Il en est de 
même pour Heraclite et Ântiochus, deux autres platoniciens 
amis de Dirni. Ce quia plus d'importance que cette ques- 
tion, c'est un fait de mouyement intérieur, celui qu'Alexan- 
drie commence à cette époque à devenir l'un des principaux 
foyers de ce platonisme dont elle devait bientôt professer les 
principes avec éclat, mais avec infidélité. En effet, outre les 
]»latonieIen8 que nous venons de nommer , nous y trouvons 
Àriste d'Athènes, Ariston deCos, deuxSélius, un Tétrilius; 
et si nous les y voyons en conférence avec Lucullus , dont le 
seul nom fait sourciller l'historien de la philosophie, c'est 
au moins de science qu'ils s'occupent avec lui en Egypte. On 
avait apporté ft Alexandrie deux livres de Philon^ qui éton- 
naient singulièrement son élève Antiochus et qui fâchaient 
même ce philosophe, le plus doux des hommes, parce qu'il 
y trouvait une doctrine qu'il n'avait jamais entendu profes- 
ser à son mattre. Heraclite, interpellé à cet égard, affirmait 
la même chose. 11 fallut cependant admettre l'authenticité 
de l'ouvrage. 11 se trouvait auprès de Lucullus trois autres 
aoditeuts dePhilon, Publius Sélius, Oaius Sélius et Tétrilius 

(1) Lucian. De ealumnia. 

(2) Appian. Bell civ. M, c. 90, cf. Plularch. POmpei. c. 80. — Goesar, 
e. 48. Brut. c. 33. 
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RoguSy qai rdVâient entendu professer les mômes principes à 
Rome, et qui reconnaissaient son écriture. Si nous en croyons 
le récit que Gicéron met, à ce su jet, dans la bouche de Lucul- 
lus (i)y on discuta sérieusement ces questions d'apostasie. 

Ces questions en valaient la peine , nous le verrons en son 
temps. Ici nous nous bornerons à dire quePhilon, chef de 
là quatrième Académie, affectait encore le vieux scepticisme 
de la deuxième et de la troisième , et qu'il combattait le dog- 
matisme du Portique qu'Antiochus cherchait à rendre aux 
platoniciens. 

Deux stoïciens secondèrent alors au Musée la révolution 
qu'Antiochusy préparait en philosophie; c'étaient Arius et 
son fils Dionysius, dont les mœurs paraissent avoir offert 
un contiaste remarquable avec la conduite des sophistes de 
la cour, puisqu' Auguste, arrivé dans Alexandrie, n'hésita pas 
à se dire publiquement leur ami. Ce fait peut attester en 
même temps que les philosophes pratiques Jouissaient aloi^s 
dans Alexandrie d*une considération d'autant plus haute qu'ils 
étaient plus rares. En effet, Àrius paraît avoir exercé en 
Egypte une sorte d'ascendant dû à son caractère encore plus 
qu*à son génie, et le Musée n*a pu sans regret le voir partir 
pour Rome , où l'attendait le patronage de Mécène (2). 

La syssitie royale a'a pas dû éprouver les mêmes sehti* 
mentslors que le sophiste Philostraie alla ehercher en Sieile 
un asile conforme à ses habitudes de moli^ase. H&y 

J'arrive aux poètes. On met sous o# rogne é«ux mem- 
bres de la pléiade tragique, Do»ithée et Homère jeune. 
U e3t très vrai que l'art de3 vers ne s'éteignit jamais au 
Musée, mais il est douteux qu'on eût élevé aux honaeufs de 
la pléiade deux écrivains d^ celte époque. 

Les médecins furent noînbreux. Mais ils partagèrent le 

(1) Académie. I, 4, If, 4, 6. 

(2) Dio Cassias LI, c. 16.— Plat; Apophth. Rom. Augu$t, 

(3j Suidas, Philost. — On ignore si c'est de lui que parle Eusèbe dans 
Pro^ evçmg* X> ç. 3. 
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goût des philosophes pour les affaires, plutôt que celui des 
autres savants pour les travaux de leurs prédécesseurs. 
Dioscorides et Sérapion fureut les envoyés de Ptolémée 
TAncien à Rome; ils furent plus tard dépêchés par Cé- 
sar auprès d'Achillas, qui conunandait les troupes sou- 
levées de l'Egypte. On est fort étonné de voir des médecins 
remplir cette mission. U paraît toutefois qu'il se faisait en- 
core dans Alexandrie des études sérieuses de médecine. 
Zopyre y dirigeait » sous Ptolémée XI, une école que suivit 
Apollonius de Cittium, qui de retour en Gypre dédia à ce 
prince un ouvrage d'anatomiequi nous reste. (1) 

Cette école continuait encore sous Cléopâtre , époque 
où le médecin Philotas y fît ses études, recueillant en Egypte 
des anecdotes qu'il alla conter au grand-père de Plutarque. 

Les mathématiciens restèrent fidèles à la science; mais il 
n'y en eut qu'un petit nombreàcette époque, et le plus célè- 
bre d'entre eux, lepéripatéticienSosigène, qui bientôt devait 
aussi quitter Alexandrie pour Rome, marcha mieux sur les 
traces de Gonon que sur celles d'Ëratosthène et d'Hipparque. 

D'après les indications que nous venons de réunir, le 
tableau du Musée se réduit, pour la période qui précéda 
l'incendie de la grande Bibliothèque, aux noms suivants: 

i*" Bibliothécaires. Iocobous. 

3'>Alexandre,Aminonius,lepère, 

Ammomus, le fils , 

Ptolémée Pindarion, 

Parmeniscus, Ptolémée, 

Aristonicus, fils de Ptolémée,f Grammalriciis on philologues , 

Dionysodore, Pamphile, > membres probables ou certaiDs 

Dionysius, fils de Téros, [ <la Musée. 

Archias, 

Archibius, fils d'Apollonius, 

Asclépiade, fils de Diotime. 

Didymus Chalkenteros, 

{\)y.\dSyUoge de Nieétas.->Sar lesCaiHmach. et les Hérophll. Polyb. XII, 521. 
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3"" Tyrannion ('Ancien. 

40 Dion, 

Déniétrius , 

Théodote , 

Philostrate y 

Arius y 

Dionysius. 
5* Heraclite, 

Antiochus, 

CHtomaque, 

Philon racadémicien. 



{ 



Grammairien, membre douteux 
du Musée. 



Philosophes , membres protiablei 
ou certains du Musée. 



Philosophes , membres douteux 
du Musée. 



i Historien, 



membre probable du 
Musée. 

Médecins, membres probables do 
Musée. 



6* Timagène. 

T** Zopyre, Dioscorides, 
Sérapion. 

8<>Polybe, Philotas, Apollonius 
de Gittium , Diodore de Si- 
cile, Publias Sélius , Caïus \ H^^ <*« Musée 
Sélins, Tétrilius, 
Posidonius, ApoUodore. 
Archias, Dionysius, 
Antiochus, 
Tyrannion , 
Timagène. 

lO*" Aristée ou le faux Aristée. Ecri?ain Juif indépendant du Musée 



Savants qui ont quitté Alexandrie 
ou le Musée avant l'incendie de 
la Bibliothèque. 



On voit par ce tableau que Técole d'Alexandrie était en- 
core la plus nombreuse des écoles grecques et la seule ency- 
clopédique, comme aurait dit Athénée. 

L'émigration forcée lui avait néanmoins porté, sous Ptolé- 
mée VU, un coup que l'émigration volontaire sous les Ro- 
mains devait rendre mortel. 
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QUATRIÈME PERIODE. 



Be l'an 47 aTant Ja-O* j à l'an 138 aprè« Js-G. — Be Gésa» A ikdnena 

Vue générale sur lei trois dernières périodes. 

Malgré les désordres qui suivirent te rétablissement de 
l'école d'Alexandrie par PtoléméeVII, elles troubles qui 
marquèrent la domination des derniers Lagides , les intitu- 
lions littéraires de leur capitale s'étaient maintenues* 

C'est une opinion reçue , que l'incendie de la gran- 
de Bibliothèque et l'établissement de la domination ro- 
maine par César ont ruiné les études d'Alexandrie; que 
depuis cette double catastrophe 9 les savants , privés d'une 
cour bienveillante et prodigue, manquèrent à-la-fois , au 
milieu de l'indifférence de la population ^ d'encouragements 
et de sympathies y tandis que ceux qui se rendaient à Rome 
y trouvaient des trésors et des honneurs. Avec l'incendie du 
Bruchium et le règne de Rome commencerait donc l'agonie 
du Musée. 

Il y a dans cette opinion quelque vérité et une grande 
exagération. En effet» ce n'est ni l'incendie du Bruchium , 
ni l'empire des Césars qui a tué l'école d'Alexandrie. Quand 
Auguste fit de l'Egypte une province romaine, la perte de 
500,000 volumes était presque réparée par le don d'Antoine de 
200^000 autres, et» dans les premiers temps de la domina- 
tion romaine, les chefs de l'empire firept, pour l'école 
d'Alexandrie, plus de dépenses que n'en avaient fait tous 
les Lagides ensemble depuis la mort de Ptolémée II. Ce n'est 
donc pas le renversement des rois grecs par Auguste qui 
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a tué Pécole* d'Alexandrie; ce qui Ta tuée, c'est la ruine du 
polythéisme. L'opinion que J9 combats s'appuie sur cer- 
tains faits isolés; celle que j'avance » sur ce puissant ensem- 
ble de nouYeautés que le christianisme, introduit dans 
l'empire par les écoles juives, vint établir dans le monde, 
en attendant qu'dn chef de Rome Télevàt sur le trône. 

C'est là ce qui a tué le Musée et la Bibliothèque des Lagi* 
des> toutes les Syssities et toutes les Écoles grecques. 

Ce point de vue doit dominer nécessairement l'histoire 
des trois dernières périodes de l'école d'Alexandrie, et loin 
de trouver les six siècles qu'elles embrassent moins curieux 
que les trois qui les précèdent, on doit les considérer comme 
beaucoup plus importants. En effet, il s'agit d'intérêts plut 
graves, puisque dans les écoles rivales qui se trouvent dé^ 
sormais en présence , on rencontre toutes les questions mo* 
raies du temps, et tous les débats politiques de l'ancien mon- 
de attaqué par un monde nouveau. Nous n'avons pas, il est 
vrai, à faire ici l'histoire de ces débats; mais dans celle du 
Musée même éclatera partout la preuve que ce qui a mis fin 
à son existence, ce n'est ni l'incendie d'une bibliothèque, ni 
une domination étrangère, ce sont des causes morales. 

Dans l'origine de la domination romaine , aucun genre 
d'encouragements ne manqua aux institutions littéraires 
des Lagides , et de nombreuses fondations furent faites 
pour les soutenir. Mais bientôt la politique des empereurs 
changea à cet égard. Adrien et ses successeurs encouragèrent 
les écoles de la Grèce *, Constantin et les siens, celles du chris- 
tianisme. Les siècles que nous allons parcourir n'offrent donc 
pas le même caractère. Je les distingue en trois périodes , 
dont la première commence avec César ou Cléopâlre répa- 
rant les ruines du fatal incendie; la seconde, avec Adrien 
qui rétablit les écoles delà Grèce; la troisième, avec Con- 
stantin qui assure le triomphe de celles du christianisme, 
en attendant qu'Amrou vienne faire triompher la cause du 
mahométisme. 
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Aifisii malgré tous les efforts de César et àe ses succes- 
seurs» Técole d'Alexandrie dut succomber : 1» parce que 
Tempereur Adrieo rétablit celles de la Grèce; 2^ parce 
que l'etDpereur Constantin fit triompher celles du christia- 
nisme; 3* parce que la conquête musulmane vint achever 
la ruine de tout ce qui pouvait rester des créations litté* 
rairesdesjiagides. 

La première de ces trois périodes est un âge de faveurs et 
de prospérités pour ces établissements. Afin d*en faire res- 
sortir les faits spéciaux y j'examinerai successivement : 
l"" la véritable portée de la catastrophe de Tan 47 avant J.-G. ; 
2^ les efforts de Cléopâtre » de César et d' Antoine, pour ré* 
parer ce désastre; 3"* les encouragements accordés aux insti* 
tutions littéraires d'Alexandrie et les créations faites en 
leur faveur par Auguste , Tibère et Claude; A"" l'état de ces 
établissements dans l'intervalle du règne de Claude à celui 
d'Adrien y ainsi que la situation des autres écoles grecques 
et celle des écoles judaïques, gnostiques et chrétiennes d'A- 
lexandrie; 5"* la composition du Musée pendant cette période. 
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CHAPITRE PREMIER. 



ÉTAT DU MCSÉE ET DES BIBLIOTHÈQUES APRÈS LA CATASTROPHE 
DE L*AN 47 AVANT J. - G. — DE LA PROTECTION QUE LEUR 
ACCORDA CLÉOPATREy AIDÉE DE CÉSAR ET D'aNTOINE. — 
BIBLIOTHÈQUE DE PER6AHE DÉPOSÉE DANS ALEXANDRIE. — 
CHIFFRE. 



Pour apprécier exactement ce que Gléopâtre, César et 
Anioine ont pu faire sous ce rapport, j'examinerai avant 
tout la véritable portée de la catastrophe et l'état où se 
trouvaient les Bibliothèques et le Musée après l'incendie. 

Quant à la bibliothèque du Bruchium, le désastre avait 
été complet; toute cette collection, que nous avons vue 
forte de 200,000 volumes à la mort de son fondateur , de 
400,000 commixtes et d'environ 100,000 nmptes sous le règne 
de Ptolémée II, avait péri. Mais du moins on n'avait perdu 
que cela ; cette collection n'avait pas été augmentée , les 
nouvelles acquisitions ayant été déposées au Sérapéum. Il ne 
faut pas supposer non plus que tous les ouvrages qu'elle ren- 
fermait fussent détruits. La vraie perte ressortira d'une 
classification des volumes dont elle était composée. C'é- 
taient : l"* tous les écrits classiques qui se trouvaient sur 
les Tableaux de Gallimaque revus par ses continuateurs, 
car aucun de ces écrits n'a dû y manquer, vu la généreuse 
avidité des Lagides; 2® tous les ouvrages grecs qu'on avait 
pu se procurer; 3<> les publications de tous le$ écrivains 
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d'AXêMàXààfiê \ tfi les édiliens crîliq«e9 soignées per ce» éeri- 
vainSy et parliculièrement par Zénodote, Aristophane et Aris- 
tarque ; 5<> les traductions faites de l'égyptien, de l'hébreu, 
du chaldéen , de l'éthiopien, etc. ; 6^ un assez grand nombre 
d'autographes qu'on 6*étaiC procurés par divers moyens. 

Cette belle collection avait donc deux sortes de prix fort 
différents : Tun déterminé par le nombre des volumes, et 
que j'appellerai la valeur numm^; l'autre, déterminé par 
la spécialité et la rareté de ces volumes » et que J'appellerai 
la valeur morule. 

Quant i la première, on peut l'indiquer 4'un9 manière 
assez précise» puisque le fragment grée et la seolie latine 
(p. 130) nous donnent le chiffre de 490,000 ou de MO^OOO 
volumes, et qu'il est à croire qu'on joignit aux 42,800 du 
Sérapéum, les acquisitions faites postérieurement à Ptolé- 
mée 11. 11 n'y eut donc qu'une perte de 500,000 volumes. 

Cependant la confiance que nous inspirent le fragment 
et la seolie n'est pas entière, et les auteurs qui parlent 
de l'incendie, Sénèque, Ammien Marcellin, Aulu-Gelle et 
Orose, pour ne point invoquer ceux qui les ont copiés ou al- 
térés dans les âges suivants, sont loin d*èire d*accord, soit 
entre eux, soit avec les deux témoignages que nous venons de 
nommer. Or, plusieurs de ces auteurs ont pu consulter des 
documents antérieurs au fragment et à la scol ie ou des Sâvanu 
d'Alexandrie parfaitement instruits , et quoiqu'ils ne distin- 
guent pas, tous, les deux Bibliothèques d'Alexatiàrie dont 
l'une fut brûlée, Tautre sauvée, on ne saurait rejeter entiè- 
rement leur témoignage pour suivre celui de la tradition 
byeantine, représentée par l'Inconnu. 

Sénèque, q^ dhtingm ces deux collections, dit qu'il pérît 
dans l'incendie de César 400,000 volumes. (1) 

Oe chiffre, Orose le donne aussi , en affirmant que ce 
taxent 11 tous les livres qui existaient au temps de César, et 

{^ DctranqM. m^imi, e. $• or. Om. VI. iS. 
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en ajoui^Bit qu'on ne doii pas s'imioiginQr qu'il y eût al^B 
une seconde collection située en dehors du Bruchium* 

Aulu-Gelle et Ammien-Marcellin donnent aux deuxBiblio* 
thèqueSy pour i*époque de César, le chiffre de 700,000 , et 
semblent livrer le tout à Tincendie qui dévora la flotte. (1) 

Certes, voilà une grande divergence* Cependant ce n'est 
pas le chiffre de 700,000 » c'est celui de 400,000 qui 
s'explique mal. Le premier a deux explications. Ou bien 
Aulu-Gelle et Ammien ont donné le total des deux Bif» 
bliothèques d'Alexandrie » sans distinguer celle qui périt «t 
qui était de 400,000 volumes, de celle qui ne périt pas eC 
qui était de 300,OOQ. Ou bien on avait ajouté aux 610,000 
volumes déposés au Bruchium sous Ptolémée 11, 190,000 
autres dans rintervalle de la mort de ce prince à l'incendiey 
qui aurait trouvé ainsi les 700,000 volumes qu'on a l'air é$ 
lui livrer : ce fait, je ne l'admets pas, mais il serait possibloi 

Quant au chiffre de 400,000 donné par Sénèque et Orose , 
il offre, au premier aspect , plus de difficultés que celui de 
TOO,000. £n efifôt, comment se fait- il qu'aucun de ceS 
écrivains qui possèdent un chiffre exact, celui des 400,000 
commixtes , ne mentionne les 90,000 ou 110,000 simples , et 
n'arrive ainsi au chiffre de 500,000 donné par Josèphe? Évi- 
demment, par la raison que nous avons dite, c'est-à-dire, 
que si quelques auteurs ont eu le secret des relevés de Galli- 
maque et d^Éraiosthène, ce seeret avait échappé aux autres, 

A mon avis, la seule collection de 400,000 commixtes » 
plus 90 ou 100,000 simples a péri , et nous pouvons dire, jô 
crois, ajuste titre que nous connaissons d'une manière assez 
précise la valeur numérique de la perte. 

Cependant, à cet égard, il me reste un adversaire à eom- 
battre et une question secondaire à vider. Un auteur mo« 
derne Croît pouvoir réduire les 700,000 volumes des deut 
Bibliothèques, chiffre qu'il considère comme un maxifnuin/i 

(3) Avi. GeU, noct. Yl, c. 17.— Am. fliarceil. XXII» ic* 16* 
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exagéré, au chifflre de iOO^OOO (1 ). Il n'a pour cela , ce me sem- 
ble, d'autres motifs que celui de 54,000 donné par S. Épi- 
pbane pour une toute autre époque, et une hypothèse qui 
lui est propre, celle que ce même César qui se mettait dans 
la foule à écouter les philosophes d'Alexandrie, quand il 
n'était pas occupé au palais de Gléopâtre , aurait mis toute 
la collection dans des calianes ou des bâtiments à la destina- 
tion de Rome. Mais, d'abord, cette hypothèse est jugée; en* 
suite le nombre de S. Epiphane expliqué; puis, le chiffre de 
700,000 loin de présenter un maximum exagéré , se trouve 
encore au-dessous de la réalité, s'il doit représenter la Bi- 
bliothèque incendiée du Bruchium et celle du Sérapéum, 
comme cela me parait être dans la pensée d'Aulu-Gelle et 
d'Ammien. En effet» voici la somme approximative des livres 
que reçut Alexandrie dans l'intervalle de Ptolémée I à César : 

Bibliothèque du Bruchium, volumes commixtes. 400,000 

— — volumes simples. . . 110,000 

Bibliothèque du Sérapéum 42,800 

Augmentation probable sous les successeurs de 

Plolémée II, par voie de copie ou d'achat. . . . 20Û>000 

Total 762,000 

Je le sais , quand j'estime à 200,000 volumes Taugmenta- 
tion faite pendant l'espace de deux cent quarante-six ans , 
je reste au-dessous de toutes les probabilités, aux yeux de 
ceux qui admettent que Ptolémée II en acquit 400,000 dans 
Tespace de trente-six ans, et aux yeux de ceux qui suppo- 
sent que Ptolémée III en réunit un plus grand nombre que 
son père. 

Vient maintenant la question secondaire. La Bibliothèque 
du Bruchium, que valait-elle en volumes modernes? La 
condition extérieure des livres anciens , qui étaient des fas- 
cicules, c'est-à-dire, des assemblages de feuilles ou de 

<î)M. Parlhey,p,81, 
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sîmptes^Ottieaut y donnaU âisémmit un^iffre éhRVé: Qitfliirë 
on o'âiraity pour apprécier le 0Mleti«i><te cas H^e» pàt \éiè 
de comj^araifton, qu'une tii^îeatiofi sur le nombre de'VoUMtiite 
que formaient les Métamùrpkoieê d-Ov4de (i), je^ cftlcàM 
que la Bibliothèque du Bruekiuin, inoe^iée pitf Oésftf, 
n'aurait pas répondu à une collection modieme de iS&y6M 
volumes. On a querellé ce chiffre. On a dit, d'abord, qne f^nh 
rais dâ indiquer quelle espèce de Tolnmes f entendais; mais 
je ferai remarquer à cet égard ^e, quand ott putle dT^èM 
bibliothèque de 450,000 volumes, chacun sait eomUen il y 
entre de livres de divers formats et qu^il me panriisalt- inu- 
tile de dire que je n' entendais parler exehisivement- rt 
d'în-fcrfio , ni d'in-36. On a dît, ensuite, qu'en préndlift pbiir 
base de calcul les: papyrus récemment troavéli en ÈgfpUs^ 
et en particulier celui dfs Plie d'Éléphaniine, qui cMUsià 
677 hexamètres du 24* livre de l'Iliade, on amversM à Alfe 
ehiffires moins élevés ; car il aurait fallu quarante de C€ls rbu* 
leaux pour la totalité de l'Iliade et de l'Odyssée (i), et^onMe 
ces ouvrages peuvent) s'imprimer aujourd'hui rrès^owvenaL 
blement en deux volumes, la bibliothèque du BrueliriuMV 
au lieu de répondre à 150,000 voUmies, tels qu'il s'en kàtéà 
Allemagne, ne répondrait qn*à *20,000. Mais, si auliéwde 
myettcel'lliadeendeuxvolumés, vous n'en feitesqn'mieédiflkNi 
diamant, vous réduhreE vons'^méme la bibliotbèqiie ifedol fl 
fi^agit à 40,000 voliunes in-dO ; tandis que si vous ivipri- 
mez Homère en six beaux volinnes , tels xfu'il s!en:IMt eà 
France et en Angleterre ^ puis, si au lieu d'unpapiyniiide-B 
pîeds,.vous m' accordez qn'il y en eut au Evuchtoni de-d à 
14 , je crois que les 400,000 volumes ou vouleaisx oomisiûilcd, 
et leeOO^OOOou 110,000 volume» simples queffttbrûienGésar 
approcheront singulièrement de révaUiaiion que j'ai faite 
d*après un autre point de comparnison. l'Xin, si au lieu d'un 

w 

1 
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(2) 27, 810 vers. 
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pef^pURlu..4e papyrvs 4gyptîdP iroavé àÉléphantîM^ et qpi 
41^ /Ht paA. néceiMiimaoïii une eo^ d'«ii roulâtu d' AlesLan» 
4mi» i4}iQiqu.'oii.dwe, nous prenoiifi pour base de nos calculs 
l4e# fuftciouieB de feitilles ou des volaines véritftbies venus 
lie H G^iK^e pro|Mrement dile ou des Hes » les 610,000 volunaes 
iiidfiîis en ceKMliM pair César, éqiûyaudront» mftme matériel* 
l^jioftmy à wie eoUeetioii^ moderne de 160,000 volumes. 
. : Ma^ ee woX là évidemment des . éveluaiions qui ne 
ftSiwyoxen^ (du'we oKactitude appioaûmative; et tout ce que 
je vem mn^luie aeboriie à «eei » c'est qu*en ajoutant à cootes 
jee r iflhessg» littécaires du monde gieeau temps. d'Alexaidffe 
Aouies. ies piaduetiotts publiées par, la. féconde éoole 
^'Mennndn^ eâ aa|i rivales aiosi. que (es traidimetionâ faites de 
^iNH^îenrss .langues y ^w avait . possédé au Braobium, vur 
jbMM . «unN^ique ^ une . Bibliothèque moderne . d'un «ang 
«•es nmnMe. 

M.: S'il' fi*agk maintenant .de préciser la valeur morale de 
nalte «nitaie eoUeelîon , mms n- eKaminenms pas 9k Tite» 
JUiYO/on parle avec une gravkéfioiiifnnable, lorsqu'il rappelle 
fe»:SfDmimenl: ranvir^noMs ie la magri^enoe tt de ta êol^ 
ëtiiwàr.éeê .Im§idèê (1); ni et Séoièq&e doTuit qualifier le 
gais de ees pruicae ds « Inxe littévaii^e(3), qui mAme n'avait 
«èsn ide lilÉésiâffe^ vuque la Bjldiotliôque émit un ^vtiuiéia» 
laga pluaM qu'un moyead'étudeç « <eer oen'eatpas Itamour^ 
iMrqpre des Ptolémées-qui esteaquestion^.t^'eet l'intéiét de 
fesprit ibufliauBi > et pour appiéciar cet intéeôt , il faut dn» 
ifnaladen ei^.4|Uft a rédlemant disparu dans ce d^asti^. < 
f JLen 460^000 rouleaux de conmKtea existaient aussi ail- 
lenis, |Mitfiqon.c'étaiencdes doubles oamteîedes triples. 
.. &]r InstSOtpM» w iMfim volumes^mpied; iO;0eO au 
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(1) Elegantia regum cureque e^egiam opus. Senec. de Ttunq. c. 9. 

(2) Studiosa luxuria , immo ne stndiosa quidetn, qaioi4ain.iio|i ia i(udiiun» 
sed in spectacalum coroparaverunt. Ib, 
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tBoins:se retroiivatenti an Sévapéttip, à^Réme, à Athènes^ à 
Pergame^ dans d'autre» Bililiothèqiies pubU^aes ou priv^Mi 

Des. attires on peut faire deux parts. 11 y en atait éfkm^ 
ù\B8y remplis de futilités, de jeux de mots, d'épigrammes , 
de mauvais vers, de questions dd critique et de grammaire» 
de solutions oiseuses» Mais il y avait aassi, d*abord, de8Qu<« 
togrftphes, des exemplaires ou des éditions.ttniqttèi déèe^ 
rassées des pièces. fausses par les GhorizonteS'y om eulnrigéM 
paries plus grand&philoiogues; il y^Yait^enaviie, ibiUeoetli 
fouie de oiômoires «t de tcaités«péciaox>qi»e.leB memtoM 
du Husée avaient eu la paûence d'élaborer dînant ^^tè^ dt 
trois siècles , et dans ce nombre étaient de solides tràtawi*» 
non pa« d'éradition littéraire SiDiileraeÉt^niaîs descisnee^et 
de médecine ; enfin il y avak d^ tcavaux dieciiléa daM^aas 
réuniQnsdoïKPËxàdre, la Promenaée et la TaUe eofn^vsa 
étaient 4e théâtre habituel » travaux pleins dea meiUepMi 
traditions et marqués, an eotn de la phis^pnofonda segnoité^ 
puisqu'il n'y a qfii'iine voix sur le ;génto de lapapi^lalâitt 
alexandrine. • ' « . } 

Mais la ruine de la grande Biblioihàqne AtiMefle eomplèiaf 

Les textes semblent Je faire eroive. Ci^MAdantonadhl 
en- sauver des débris ; la fiamoae n'a pas pu dévorer tovtai^ 
lee parties de J'édifiae; le Mneée^ qui a*eii iMl'pas: mânMtat^ 
leint, iOos»erva au mmnt tes votames. (fa'cn pfféaii daw 
les saHea ocoopées par les aavaniSy et eeus ^ ise laaf nicni 
affi palais de CléopMre étaient aatuiés^uia^ i 

En t&f aftt iMini 4ewees débris, aiiiBi que dos âip6la.d« Màd 
rapéum, 4e oeux-desitenifAes d'EteiiSHM^t âe£iyràM^^ 
des coMeetions papUculièves (fl), mi componait an Arnekiaii 
ou ailleursmie bibitotlièqiiie «uei^ notaUe eoeoffia. • > .1 



(i) Orose, YI, 15 , nous apprend après beaucoup d'antres, qu'il y avait des 
livres dans les temples. 

{% Aristobule avait possédé incontestablement ùbb v^lianes i|«i nVwnle- 
naient pas à ia Bibliothèque j la même chose a dû avair tira paur d'aolin. 

16, 
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, I>*aill6iifs celle du Sérapéum eftt suffi ^u\ savants^ ear il est 
impossible d'admeare qu'il n*ait existé dans Alexandrie 
qis'iiaseul exemplaire des ourrages les plus importants. 

.^Oe plus, Cléopâlre s'empressa de réparer la perte cau- 
sée par rincendie. On eût dit qu'après avoir uni son sort à 
calui de César, c'était son devoir de faire oublier aux babi- 
taiNS d'AI«(andrin le tort qu'il leur avait fait. Tant qu'il vé- 
ecil, elle n'eut de dévouement que pour lui. il est vrai 
^à'apièe la mort de son frère Ptolémée Xll, qui avait régné 
avec. elle, Gléopfktre, pour se conformer aux usages de la 
dynastie, s'associa > 8008 le titre d'époux, le jeune Ptolé- 
mée JUII; mais ce fut néanmoins elle seule qui régna. 
« César, avant de quitter l'Egypte pour combattre les enne- 
■lis -de Rome en Asie, et les fils de Pompée en Espagne , 
8^«ppliqua sans doute lui-même à réparer des désastres sur 
los^néis il garde le silence dans ses écrits (i). Avant la 
guêtre, il a^ait montré aux Alexandrins , et surtout aux sa- 
fmts ,• «qe 'biénvieîDance spéciale. Pendbnf ses jours de 
loisir , dit Appien y on le voyait admirer la beauté det édifices 
ài'éoèÊtter iei fhUoiopkps an m&eu de la faulây ce qui valut la 
éthijkmoe^dei kaéiumts à un homme qui ne cherchait pas d^af- 
JkitBêy àç «ffpfl^YfMMc {^)y éphithète qu'il eût mal méritée, si, 
d{sppèB> Fhypoiiièse d'un écrivain modelée, «il avait fait 
■nttre eil eoisses, pour être transportés à Rome, les volumes 
de la gvande BîMiothèque. 11 n'eut pas le loisir d'aller encore 
écouter les philos(q[Aes cm mlieu de la foule y api^ès le réta- 
Miasalnatit de la paix; mais sa protégée» la savante Gléo- 
fili^é efl^, autant qu^elle le put, la trace des ravages causés 
f»» flneendie et par les . combats livrés dans le pkis 
beau quartier de la ville. Les Alexandrins, pour se pro- 
curer le bois nécessaire à la confection des rames 
avaient dégarni les Portiques ^ les Gymnases et d'autres 
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édifices publics, et s'étaient setvis des soliTeéux po^t \k 
navigation (1); il est évident qu'elle réiablk ces bitimentCK 

La jeune reine v passionnée pour les lettres et les arts,* 
parlant l'éthiopien et le latin , outre le grec .et l'égyptien^ 
protégea sans nul doute l'es nouveaux travaux 4u Musée avec 
le même empressement qu'elle avait mis à rétablir les 6y»i« 
nases et les Bibliothèques; mais cette princesse qui réuàjâM 
sait en elle seule toutes les qualités de sa dynasiiei avtlt-^tle 
les ressources nécessaires pour réaliser ses desseins? lA pro4 
fusion avec laquelle elle jeta ses trésors au successeur de 
César et à ses amis doit la faire croire. ^ «« 

Enfin y Marc-^Antoine, qui remplaça le vainqueur d^A- 
lexandrie dans le patronage de TËgypte et dans les boniiâs 
grâces de la reine » comme dans la dictature de la républi-* 
que, voyant l'ardeur de la princesse pour la cause des let^ 
très, s'empressa de lui donner la bibliothèque des rois d# 
Pergame léguée au sénat, (2) et cette collectièn était pré^ 
cieuse non-»seulement en ce qu'elle contenait les travaii]| 
d'une école rivale du Musée , maïs en ce qu'elle offnail 
200,000 volumes simples et digestes ^ àTÙAx, o'est-à*dire, à 
un seul exemplaire, et un exemplaire esaminé lie cha^e 
ouvrage. « i 

La perte qu'avait essuyée Alexandrie n'était pas répa-* 
rable complètement, et elle ne fut pas réparée për/toueeeei 
moyens, les sciences n'ayant pas été cultivées àPergiimeaved 
le même succès qu'en Egypte ; cependant la caHeotkm datf 
Attales renfermait des ouvrages de prix; ces princes avaieni 
fait d'immenses sacrifices pour leur bibliothèque, et les sa** 
vants avaient exécuté pour eux d^importancs traiv^ux*. f 

Désormais il y avait donc de nouveau -dans Alexandrie y 
outre les débris sauvés de la Bibliothèque du firuciviim^ el| 
les livres du palais, du Musée, du Gymnase, des temples ec 

(1) Deerant remi ; porticus, gymnasia, œdificia publica detegebant ; asse-^ 
res remoram usom obtinebant. BeR. Alexandr, c. 13. ' ' ' 

(^ Pkaareb. in Am^^ c. 58i--«v#ir Bssai kisim^ue; «te. f; SOS. 
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dèsj^tiettlien^» deux collections considérabiéd^ ceile da 
Sôrapéinta^ qu'an doit éyâiner de 900 à 300,000 VoilamêB mn* 
pl«s ou tammixieSy et celle de Pergame, qui se composait de 
900^000 Tol unies simi^less ce qui fait qu'il y eut y Aprèi iaea^ 
tUÊÊnifht^ Ifuiant de resgcwroes v^îtables, aatast d'ouvrages 
4»'aiiqpulBTAiit » car on peut admettre sans hésiter <|o'aux 
90^1100 ou iiO|€Û0 simples qui existaient aa teiAps de Ptolé^ 
Bdée II déposés au Bruchiom cm en avais ajovté auÉint d'au- 
tres déposés au Sérapéom. 

Mais queftl-on de ces débris ou de ces trésors, et où fut 
placé la bibliothèque de Pergame ? 

Au Musée, disent ceux qui confondent l'ancienne Biblio- 
thèque av<Éc le Musée. Dans le local réparé de l'ancieniie 
eoUedîon et âvee les volumes sauvés de I a ruine , disen t ceux 
qtiî dtsUnguent ces instiiotions ou ces édifices, et qui penseM 
qu'on- a pir sauver des volumes comme des pans de mur de la 
\êê (pranule Bibliothèque. Au Sérapéum, disent ceuit qui coa« 
sidèrent que ce bâtiment était immmense et qu'il recevait 
depuis loiig^temps ce que ne pouvait recevoir le Bruchium. 

Quelques ccmsidérations générales rae semblent dominer 
attle queétion, qu'on ne doit passe flatter de résoudre. 

le dirai, d'abord, que si la collection de Pergame fat pla- 
cée sous l'administration de Gléopâtre môme, on a dû la 
aBetiteauBruehiam, par la raison qu^il manquait une biUio- 
tbèque dans ce quartier et que cetle princesse devait y faire 
diepanitra avec grand soin les vides occasionnés par les 
guerres d^un héros dont elle destinait le fils au trtoe. le ferai 
remarquer ensuit^ , que si Gleopfttre avait fait construire un 
bâtiment pomr cet effet, il en serait resté trace dans l'histoire 
d'Ailioine ou-dans la sienne, l'ajouterai enfin,> qu^tl n'est pas 
probaMequ^^ne construction nouvelle ait été faite au Bru- 
fiiîusn ^ quand d'autres parties des palais royaux ^ si considé- 
rables au temps de Strabon, étaient prêtes à recevoir les vo- 
lûmes de Pergame et les débris de l'ancienne collection. 

Si ces vues sent (oodéea^ comme je le croîsv ^ n'y eut pour 



le Siîsee, après lé règne (fe âéopâtre, entre sa situation an- 
cienne et la nouvelle, que cette seule différence, qu'autrefois 
il avait à ses côtés une bibliothèque de 400,000 volumes com- 
mixtes et d*au moins 110,000 volumes simples, tandis qu'il 
en avait une de 200,OOQ voli^o^^ simfM sans commixtes de- 
puis l'époque de César et d'Antoine, sans parler des volumes 
du Sérapéum, ce qui nous permet de dire que, s'il y avait 
mains de volumeSy il y avait plus d^ ouvrages. 

Gela nous explique parfaitement, je crois, le silence que, 
dans ses détails si précis sur le Musée , Strabon garde sur 
Tancienne et la nouvelle collection ; c'est qu'il n'y avait 
presque rien de changé. 

11 serait donc vrai que, grâce aux efforts réunis de Cléo- 
pâtre et d'Antoine, qui exécutèrent ensemble tant d'autres 
travaux (1), et qui avaient construit dans le voisinage des 
résidences royales , sur une jetée du grand port un palais 
remarqualiie, \t Tmûrtktm^ VétoXe <f Alexandrie était par- 
faitement rétablie, quand le neveu de César vint i<Atiifé 
l'Egypte à l'empire romain, à titre de province, et mettM 
nn préfetà la plaee des Lagfdes. 

(&>j^l9l« Ftoim. c. 60. 

■ . . . ....... 
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CHAPITRE IL 



l'école D* ALEXANDRIE SOUS LA PROTECTION d' AUGUSTE , DE 
TIBÈRE, DE CALICULA ET DE CLAUDE. — NOUVELLES INSTI- 
TUTIONS LITTÉRAIRES. — LE SÉBASTÉUM. — r6l£ DE PHI- 
LON ET DE JOSÈPHE. -— LE CLAUDIUM. 



JLiOrsqu'uQe domination nouvelle vînt ainsi prenilre pos- 
session de rÉgyple, il y avait lieu de croire qu'elle tenterait 
ce qu'avait fait la domination grecque qui l'avait précédée» 
qu'elle y ferait prévaloir sa langue et ses moeurs pour mieux 
y consolider son empire; que des écoles lalines y seraient 
substituées aux écoles grecques, comme on avait substitué, / 
trois siècles auparavant, des écoles grecques aux écoles 
égyptiennes. U n'en fut rien. Des écoles latines furent in- 
stituées par les Romains dans d'autres contrées, à Gartbage, 
à Hippone et à Madaure, mais Rome qui aimait à copier la 
Grèce dans ses établissements littéraireSi loin d'affaiblir ceux 
d'Alexandrie, s'empressa de les maintenir, de les étendre 
et d'exercer à leur égard tout le patronage de Tadmiration. 

La nouvelle ère où nous voyons entrer, sous Auguste , les 
institutions littéraires fondées par les Lagides, est donc une 
ère de faveurs et de prospérité; cependant elle amena la 
ruine de l'École d'Alexandrie et ce résultat se conçoit. 

La conquête d'Auguste changea complètement la situation 
politique de l'Égypie, et Alexandrie subit encore plus de 
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changémentô que le reste du pays , car elle perdit le droit 
d'élire dans son sein des juges, des magistrats et un sénat (4). 
Un juridUms nonuné par l'empereur administra la Justice 
dans la capitale , tandis qu'un prœfectus auguitflUi dirigeait 
les intérêts généraux du pays (2). Ge n'était donc plus à 
ses propres lois qu'obéissait désormais l'Egypte , et ce n'était 
plus à ses besoins qu^étaient affectés exclusivement ses re- 
tenus. Ceux qui la gOMvernaient ne formaient plus une mi« 
norité heureuse de tous les rapprochements qui se faisaient 
entre elle et l'antique nation des Égyptiens , c'étaient des 
maîtres étrangers et puilssants» qui dédaignaient jusqu'au 
devoir de se faire des partisans. Ces maîtres pouvaient être 
généreux, mais, avant tout, ils voulaient être absolus, et ils 
le furent. A la vérité, ils soufifrirent dans Alexandrie, à côté 
in juridicus, quatre magistrats indigènes, un exégèu chargé 
de l'approvisionnement, un hypomnématographe tenant les 
archives; un afcAidica«le ou grand juge, et un stratège de 
nuit, veillant à la police (3). Mais c'étaient là moins des magis* 
trats que des agents ; et tant qu'on put croire à quelque 
velléité d'indépendance , le poste de préfet , le seul qui eût 
de l'importance, ne fut confié qu'à des Romains, qu'à des. 
personnages assez secondaires pour n'être pas tentés de faire, 
de l'un des greniers de Rome, le théâtre d'une révolte ou un 
marche-pied vers l'empire. Ge poste échut bientôt à des 
hommes du pays (4) ; mais si Néron le leur abandonna, c'est 
qu'il savait les contenir. Les mesures du gouvernement de 
Rome portaient, en générai, un cachet de force etd'égoîsme 
qui pesait à la population d'Alexandrie plus que n'avait 
fait le despotisme plus oriental de ses rois. Placée sous l'é- 
gide de l'aigle romaine et délivrée de ces déchirements int6« 



(1) Heyne, Op. acad. VI, p. 439. 

(2) Strabo , XVI!, c. i. 

(3) Ibidem. 

(4) Tacii. Hiit. 1, c. 11. 
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liMtft qui l?ji|iiar6iil autrefois sousr otie^dynafitie petdM^de 
BÉcaurs» et qui depuis un âiècteaTait fak d'Àleiandrie ui» 
Ihâftire de giimres civiles et de lâfaasacrea^ eette: popnlaiion 
pcmvail tirer de radmivab4e position de la. viHe deS'avaata- 
fea phiseMSidérabies qae jamais^ La séomriié dont eUe joui»* 
Sait désarmais dians ses relatâens anree le^monde cOihmi, ofirail 
4onei laperledesoniadépendanoe enelarge^oompeiisatioÉ^ 
. Hais que pouvait«oa lui dOBBner en place de tout te qa^le 
•hérissait le plus, eette libertié de parole et de pensée, ea 
éseît d'intervenir, ne £Oit-oe"qne par la tiolence, dans les 
affsiâres de l'État , et cette nationalité. macédonienDe que les 
fois les pkis absolus dans leurs doctrines lorsqu'il s'agis» 
aiit doi la vieille Egypte, nemanquaieut pas de respecter 
dès cpi'il était question d'Alexandrie! Quand la vie morale 
d'un peuple estiéséedans: tous les battements desoneœur, il 
n'est pas de prospérité matérielle qui eatate ses peines» 

Six ans apvès la conquête , l'an34 arfam £-<G« , la sitnaiion 
nudérioUe è' Alexandrie était, ceidine celle de l'Egypte en« 
Hdrè^ fdos prospère qu'elle n'avait été depuis un siècle. 
Un témoin oculaire, Strabon, qui accompagna le préfet 
iBfius QsJhm dans une de ses tournées, noua attesta ce 
ÙÀJL (i); ttiais cet écrivain si réservé ne parle pas de la 
situaDion morale. A, voir les travaulx de FinteUigencB pro- 
afegés par les cheisî de l'empire comme ils l'avaient été par les 
lAgides,* avoir dans l'intervalfe du règne d'Auguste àceliii 
deGaoracalla ,> de nouvelles institutions fondée dans Atexan^ 
drie à l'instar de. eelles des Ptolémées, on s'attendrait natiH 
sellement à une nouvelle ère de pnigrèa< littéraire; mais 
quand on considère combien cette protection aeciMrâée par 
les Romains aux Grecs qu'ils ava(ient soumos à leurs armes 
et qu'ils ne cessaient de copier, était froide et fière, on com- 
prend qu'elle soit demeurée stérile : c'était la protection 
d'un màttre et d'un étranger. Il faut néanmoins rendre toute 

(l)Ub. XVII,c. . . ; 
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justicerà Auguste y à Tibère, à GaliguU» à Glatide^ poiui kl 
bienveillance qu'ils s'^orcèrent de montrer à une ville eon* 
quise , quand Ronle elle-même leur demandait des édifiœt 
et des institutioiis liitôraûres. 

Auguste, en sa qualité d'héritier de César et de vainquisur 
d'Antoine f fut plus que géaéreux, il voulut être popalalfe» 
et plein de eès idées démocratiques, ou du moins déipos-* 
thénieones , qu'une éducation toute grecque dontiait alors 
aux jeunes Romain»^ oe prince se plut à haranguer la popu« 
lation d'Alexandrie du haut d'une tribune , où le stoieieui 
Arius se tenait à ses côtés. Il dit à cette occasion , an asses 
mauvais grec^ qu'il épargnait la ville pour trois raisons^ à 
causé de sa grandeur et de sa beauté , à cause de l'amouf 
qu'il portait à son fondateur Alexandre, et à cause de Ta* 
mîtié qui l'unissait an (philosophe qu'on voyait à des c6té8 |i)* 
C'étaient là de bizarres rapprochements, mais à ses feat, 
Auguste n'était rien moins qu'Alexandre faisant respecter la 
maison de Pindare, et aux yeux des Alexandrins, cedis^ 
cours était un éngageme&t que prenait le nouveau maitre» 

Pour imitôr glorieusement les Lagides, après avoir rivsH 
Usé avec Aleitandre, Auguste fit construire,, à Torient et à 
trente stadeéi de la ville, sur les bord» deJa mer« au nord 
d'Élensine ,.utt hippodrome ,< des temples et d'autres édifices»: 
qui fornièrent un faubourg, iCehii de Nicopoliêy où Fon devait 
Gâéhrer des jeux quinquennaux en eommémoration de sa» 
victoire sur Antoine, et qui eurent pour effet de fhire déser^^ 
ter le quartier de Nécropolis ainsi que celui du Sérapéum^ 
le centre de la population égyptienne^ (2) 

Ce dernier fait, constaté par Strabon, prouve qu'en dépit 
de tout ce que les Lagides avaient fait pour la partie grecque 
de la cité, les Égyptiens l'avaient abandonnée auxMaeédo* 
niens ou aux Juifs, et s'étaient groupés autour dwsanctuaire 



(1) Plut. Âpopht, rom.— Seneea, eofiioLod Mértiam » 6. 4. 
(S)Strabo, xyil>e. i. 
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de leur grande divinité, dont nous verrons bientôt leurs des- 
cendants se rapprocher de nouveau , lorsque les successeurs 
d'Auguste viendront châtier les révoltes des Grecs , et faire 
du Bruchium et de Nîcopolis une sorte de désert. Nous re- 
trouverons d'ailleurs ces mouvements du quartier grec au 
quartier égyptien , ou du quartier juif et chrétien au quar- 
tier polythéiste , quand nous ferons plus tard l'histoire inté- 
rieure d'Alexandrie, celle de ses doctrines religieuses et 
philosophiques, celle de ses révolutions morales et poli- 
tiques. 

Strabon, qui esquisse à grands traits, a le tort de ne pas nom- 
mer les temples et les édifices construits par Auguste, il en 
était un toutefois qui méritait une attention spéciale, s'il fut 
érigé par Auguste, et si ce prince en l'érigeant le fit tel que 
le décrit Philon, c'est-à-dire,! offrant une sorte d'imitation du 
Musée et des Bibliothèques d'Alexandrie. Malheureusement 
le philosophe juif peint avec des couleurs tellement orien- 
tales, qu'on ne sait trop comment séparer dans son tableau 
la fiction et la réalité. « Le sanctuaire qu'on appelle Séku^ 
téuniy dit-il, est consacré à César Efibaterion {\). U s'élève 
très haut, très splendide, et en face des ports les plus sûrs. 
n est si magnifique qu'il n'existe rieii de pareil au motide. 
U est plein d'objets offerts en don , soit tableaux , soit sta- 
tues, il est revêtu d'or et d'argent en son pourtour. 11 est im- 
mense par ses Portiques , ses Bibliothèques , sbs apparte- 
ments, ses bois, ses propylées, ses vastes espaces et ses lieux 
découverts. Orné de tout ce qu'il y a de plus riche , il est 
l'espoir de ceux qui abordent, et le salut de ceux qui s'em- 
barquent. (2) » 

Si l'on pouvait prendre au pied de la lettre les détails 
d'une description dont la fin n'est pas conforme aux pures 
doctrines du judaïsme, et qui est évidemment empreinte 
d'exagération, le fondateur de l'Augustéum aurait voulu imi- 

(i) QhI fait ion entsée dans la ville. 

(S) Ad Gflj. p. 697. édit, Turnel). Parii , 1552. 
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ter au jsnoins la Bibliothèque et le Musée, sinon le Sérapéum, 
qui était un sanctuaire spécial; et il aurait créé non-seule- 
ment unq collection de livres ^ mais des appartements, c'est- 
à-dire jloat ce qui pouvait tenir lieu des deux célèbres 
institutions qu'il imitait. Pour faire tomber surtout le Mur 
sée , il pe fallait plus que le priver de la dotation des 
Lagides et en joindre une autre à son établissement ; par 
cette mesure il anéantissait l'ancienne syssitie, et rattachait 
à>a sienne la Bibliothèque duBruchium, où Cléopâtre avait 
mis les volumes de Pergame, et celle du Sérapéum, qui de* 
vait subsister pendant six siècles encore. 

Point de doute, si telle eût été la pensée du fondateur de 
l'Augustéum, il y réussissait facilement. Mais^ d'abord,, 
il faut, rabattre beaucoup de la description si emphatique 
que Philoo nous donne du Sébastéum ; ensuite, il faut consi* 
dérer qu'Auguste , ou celui de ses successeurs qui créa cetle 
institution, a. pu fonder dans Alexandrie un sanctuaire avec 
des portiques garnis de livres, sans avoir le dessein de ruiner 
les écoles anciennes, La continuation de ces dernières, 
l'invraisemblance d'une création nouvelle , enfin l'obscurité 
qui règne sur le Sébastéum et le silence que les écrivains 
profanes gardent jusque sur le nom de.cet édifice, ont porté 
quelques critiques à rejeter le texte de Philon comme un 
récit fait à plaisir-, mais il y a nécessairement un fait au 
fond de ces exagérations même, et cet écrivain s'adres* 
sant à un successeur d'Auguste , n'a pu lui débiter des in- 
ventions. Le Sébastéum a dû exister, et il a dû être digne 
d'Auguste ; mais on admettra sans hésitation que son fonda* 
teur n'a voulu ruiner ni la Bibliothèque, ni le Musée. 

Le désir de réparer les pertes causées aux lettres par César 
et d'éclipser Marc-Antoine, parait lui avoir suggéré l'idée 
d'une institution qui eût à-ia-fois un sanctuaire, comme le 
Musée, et une Bibliothèque, comme lé Sérapéum. Cependant 
quand on vient à demander en quel lieu fulérigé ce bâtiment^ 
Huelle bibHoihèque on y mit, quels savants en ocoupèrunt 
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les appartemieRl»» et qael rôle ils jouèrent dans tes lettres » 
on ne rencontre de réponse qu'à une seule de ces questions. 

D'sbovd le rôle qu'a joué le Sébasténm est inconnu; on ne 
citeaucundes savants qui ont pu en faire partie. U serah na* 
turel de croire que Vand d'Auguste , le philosophe Arius; eût 
été placé à la tète de rinstitution; si C'eût été un asile pour 
les savants; Arius; au contraire , quitta Alexandrie pour 
BoaM) et dès tors il faut admettre ; ce me semble , qu'il n'y 
a pas en de Syssitie dans le sanctuaire d'Auguste > qui, en 
fjâiéralv «ut peu d'importance, soit que les chefs de l'em* 
pire l'aient abandonné après Galigula, soit qu'une autre fon- 
dation; le Glaudinm, par exemple, soit venue l'éclipser avant 
qu'il eût reçu tous ses développements. 

On ne.saunait pas dire non plus où le fondateur de l'Augus- 
téumaoraitpris la bibliothèque dont parle Philon, car, quand 
■lême celle de Pergame n'eût pas encore été placée, oe qu'on 
ae peut admettre si le bâtinvent fut érigé sous Auguste ou 
I0II8 Tibère, il est à croire qu'Auguste n'eût (uns construit 
im sanctuaire pour y mettre un présent offert à Ciéopâtre 
par Antoine <|B'il venait de combattre; dans le cas où les 
livres des Attales étaient encore disponibles, ils couraient 
risque, au contraire , d'aller à la destination que leur avait 
Alite le dernier de ces princes. Enfin, si le Sébasiéum eût 
renfermé cette coUectîon, comment cette institution ne se 
t«9u«erait«lle plus meniionnée après Philont 

Les volumes des ^Hoihèque$ du Sébastéum j^owmtîent 
donc d'an autre côté. On nous dit, à la vérité, qu'it n'est 
pas probable qu'après l'incendie de Gésar il se soit ttouvé 
dans Alexandrie d'autres collections que celle de Pergame 
«m celle du Sérapéum dont pût disposer Auguste; qfue s'il 
m?k pasprû la première , par le motif que nous venons d'in- 
diquer, il n'a pas dû prendre la seconde, parce que c'eût été 
d^pouiUer un sanctuaire; cependant^ ces raisons ne sont pas 
péremptoires, et nous pouvons fo^t bien ignorer la source 

faiafounûd^ livres au Sébastéum sausétre autorisés à 
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MmeMk Pbii(m4fai affirme qxfû en poss6rikait; MQsiie ttt^ 
vonsipas non plus oïlA^nfuste afpu prendre la bibliothèque 
qu'il mit dans VApoUiaUum de Rome, et cependant nous ne 
nions pas pour cela qu'il y e6t des livres dans cette institu- 
tion. 

Le lieu ou s'élevait* le Sébastéum, est le seul point qui 
permette des inductions un peu positives. Il est évident que 
ce fat pEèsdu quartier de Nioopolis qu'Auguste avait créé, et 
dansceitti du Bruchium que son onde nvait ravagé. 

Mais quand on dit que le Sébastéum ne fut autre chose 
que Tanqiéh Uusée^ion bien cette Acropolis décrite au it* 
siècle par le rhéteur lApbthonius*^ ce sont là de simples 
assertions qu'on nous donne pour des fait^. Le Sébastéum 
ayant <to plps d'analogie avec le Sema, t'Arsinoéum et le 
Mausolé^m, qu'avec le Atnsée, essentiellement consacré 
aiusétudes^ ouavec le Sérapéum, essentiellement consact€ 
au culte, il n'est ni probable <pi'on Tait transféré dans 
rancienHueéedes Lagides,m qu*onymtmi^ ce Musée, ni 
enfin qu'on enait fait itne Acropolis. 

FoAtdé par Aftguste ou par Tibëre, le Sébastéum était uik 
édifice indépendant de tou^t autre, et c'est pour cela même 
qu'il se perdit dansFliistoire aussi rapidement que le G6sa« 
véttoi et >Ie'TîmoniiHn. G'estpoar cela aus9i 4ue ^perso^nle 
n'en parla plus après Philon. 

Les trois êd^ees dénommés d'après les trois auteurs de la 
dominaiion romaine en Egypte enrent le même sort; avec 
cette différence que celui d'Auguste ne se trouve pae même 
«entiomu^ par un écrivain qui, son» Tîbèt« , parie 4n 
Timonimn ,et du €ésavéum« ainsi que de tout ce qiie la 
ville d'Alexandrie ofifirait de plus curieux* En effet , «è 
qui eemble prouver qu'à cette époque le Sébastéum ifi^étatt 
pas plus important comme institution littéraire qu'il nn 
l'était comme* sanctuaire, c'est que Straboh, dans ses in^ 
dications si positives sur le Musée et qui montrent que^ sous 
le règne de Tibère, cette belle institution ^suivait unemarche 
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aussi régulière que sous les Lagides , et jouissait aussi dou- 
cement que jamais de ses revenus adiûinistrés sous la prési- 
dence d'un prêtre, ne parle d'aucun établissement rival. 
. 11 est vrai, toutefois, que Tibère aurait pu ériger le satic- 
tuaire d'Auguste après le voyage du géographe en Egypte ; 
dans ce cas le silence de ce dernier serait expliqué. Or Ti- 
bère peut être fort bien considéré comme le fondateur du 
Sébastéum ; quelque nom que ce prince ait dans les annales 
de Tempire, il aimait Auguste, recherchait les savants, et 
cultivait avec amour la science de prédilection des Alexan- 
drins, la philologie (1). Déjà nous avons dit qu'il professait 
une grande admiration pour un écrivain du Musée , le poète 
Rhianus ; il était de plus en rapport avec le chef de la Biblio- 
thèque d'Alexandrie , Gbérémon , qu'il appela près de lui à 
Rome pour lui confier l'éducation de Néron (3) ; serait*il 
étonnant , d'après tout cela , que ce fût lui qui fonda dans 
Alexandrie le sanctuaire d'Auguste ? 

Le successeur de Tibère , Caligula , à qui Philon doit avoir 
adressé le discours où il est question du Sébastéum , n'est 
pas cité dans les annales littéraires d'Alexandrie, et Philon, 
qui parle du Sébastéum avec tant d'emphase , ne donne pas 
lieu de croire que ce prince se soit occupé ni du Musée , ni 
de la Bibliothèque , établissements que l'auteur juif passe 
entièrement sous silence. 

Josèphe garde le même silence dans son Traité contre 
Apion^ où il parle d'un chef de la Bibliothèque d'Alexandrie 
(Gbérém(Hi)et de plusieurs membresduMusée(Manéthon,Po« 
sidOQJus, Molon et Apion), traité où il expose la polémique 
permanente qui régnait entre les Juifs, les Égyptiens et les 
Grecs ou les Macédoniens , mais où il ne nomme aucune des 
institutions littéraires de cette célèbre cité. I^es écrivains 
juifs de ces siècles suivent en général la même marche. 
Préoccupés de leurs intérêts nationaux et de leurs doctrines 

(1) Suelon. Tihfir, c. 70. 

<2) Suidai s. V. Oiontsfus et v. Aleiândrê d<F}gé^. 
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spéciales, ils ont pour point de vue dominant de foire voir 
qu'ils sont la plus ancienue et qu'ils ont toujours été la plo9 
bonorée des nations ; que tous les grands princes les ont 
comblés de faveurs ; que tous les écrivains illustres ont pro- 
ISté de leur sagesse , et que ceux qui les ont persécutés ou 
ont mal parlé d'eux étaient égarés par les plus mauvaises 
passions. C'est en ce sens qu'écrivirent le faux Aristée, Aristo^ 
bule, Philon et Josèpbe> qui, tous les quatre, connaissaient 
parfaitement Alexandrie, mais dont aucun ne mentionne le 
Husée , et qui ne parlent de la Bibliothèque que dans un seul 
intérêt, pour enregistrer l'hommage rendu à la sagesse de 
leur loi par Démétrius de Phalère, et par celui des Ptolémées 
qui appela les prétendus lxx interprètes. 

Quant au premier siècle de l'ère chrétienne , le silence 
de Philon et de Josèphe est d'autant plus regrettable , 
que Suétone rapporte un fait plus surprenant. En effet, le 
Sébastéumétaità peine achevé et ses portiques garnis de bi« 
bUothèques,suivantPhilon,que l'empereur Claude fonda dans 
Alexandrie un nouveau Musée. Or s'il est un fait qui doive 
étonner au premier aspect, certes c'est celui-là. L'ancien 
tfusée ne suffisait-il plus, pour qu'un autre devint néces* 
saire? Ou bien aurait-on voulu une école rivale ? 

La fondation de Claude n'eut pas ce dernier but, et jSué* 
tone s'explique ttop clairement sur les vues du prince pour 
qu'on puisse s'y méprendre; il y avait cependant, au fondde 
cette création si rapprochée de celle du Sébastéum, le germe 
d'une grande innovation , le texte du biographe de Claude 
nous en avertit. 

Voici ce texte : Demque et grmcei$ Mïripsit hkunyu^ tu^^voiwv 
XX, xapx^Sovtaxbîv VIII, qtmrtmicaumveteriAlexandnœfnuêeo 
alterum addUuni ex ipùm nomm^ msûMumque ta quolmnm$ m 
aitero tu^^vuuâv Ubri^ aitero xap/^vi^iotxftîy, diebuê «laltifw , vetut 
in ixuditùrio recitarenHury toH a ùnguUs per wee$. (i) 

On le voit» Claude crée bien un Musée et prescrit aux 

(i) In Glaadio , 42. 

T. I. il 
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bteéieitfs ée^ma iMihiit «ne lecuire anoMllet nav m mn 
i«il ne Imu Mta pi» spéeial et iU m serovt » newip leeceora» 
que les CQAfrdres <te naeiabree de Tanden Mnsée. Ils Kmot 
ehtmin à «en iMir, wu foie pat im^ è éfiêquef^^ oU&rnÉime 
mm$temUiÊremi$retàhttuUvoix^eonmteaHlUée9mUwiiamdta 
Uê^làfre$dahiUmr€deŒtrurU,HUê9iivreê4eehUttHred0 
C0arêlm§e ^ compoêés par le J mëa t eu r* 

Tel «et rmique but de Pinetitutioii ; ce n'est pas aa êtc&ad 
Mtieée, na^ Aeedémie eabraisant tous lea genres d'ôlodca^ 
cf eat un siaiple ihéàUe de lecture historique que loode 
Glaiid»« ei la seuk oUigatkm qu'il ûapoee aux membiw de 
ea CfMidalîeB ^ c*eM qn'ils lisent ses ouvrages* 

Cette institution était bioarre^ on peu semblable à celle d^ 
pienTOy qui \ottlait que les mendnres de son association §ar- 
dassÉtti toBjouia sa frfiîkisophie et son jardin, et c6léb«aa*> 
soit en. commun sa mémoire dans des fêtes oonteiraes. il f 
aipaiteependant» dans oel établissement jeté par un prince de 
Rame ait milieu des sawnts d'Alexandrie, le germe d%me 
grande înnafation» U y avait y d'abord, un nonveau Mesée, 
nneéeoierivale^puis, un tcevaii coaiman ans deux aseo« 
aiatiOBS, l'obligation de Ure l'histoire de deux régiofis 
négligées parmi les memlnres de l'aneienoe; elles devaient 
même s'an occuper tontes denx d'mie manière qei devnit 
■éoessaireiaent faire prévaloir tes études JMStorfques. 

De quelque manière qa'on envisage eelte eréaiîee , elM 
» de quoi sarptendre^ Ble est vraimimt novfélle. Tottt 
f vise à en bat très spécial ) la leettire j devient, «ne fek 
par an , pour chaque savant , une occupation priiveîpale« 
Bea lestuEes, de tout temps, s^étalent Jointes, dans les séan- 
ese du. Blesée, aax enireiiens ei aux disetfssiens des sth 
vaa«s es des récitations plus sotennelles avaient en Kett 
en^^sèee, au temps d'Hérodote et de Sophocle; c^Feâfs'é^ 
taient reneàf etées à l'époqve de Ptolêfttée H oft felisr poètes 
d'fiofiièfe éts»ient lues devsnt le peuple d'Aletaddrie. ti^ 
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usaifM semblabUs existaient à Home (i >; maii cas niagaa Wa- 
vaieiitpas la môme portée que ceux qu'établit ie tarant em» 
pereur» en conatitusint les membres de deux oompagnîtawi^ 
valeiy une fois par an» lecteurs solennels de deux oanagea 
d'histoire écrits à la gloire des Romdinai les maittea ém 
deux Musées. 

Ce fut donc réellement une institution MMttelle qu'éUMM 
Claude. Mais loin de vouloir mettre de côté Tancien Muaée^ 
il créa, au contraire, une sorte de rivalité entre les mem è r ei 
des deuk syssitîas en leur imposant alternati^emem (â miiM 
tâche , et si Ton Rencontre avant tout , dans aa créashN» , It 
désir de perpétuer la mémoire de ses ouvrages , on J ITMft 
néanmoins aussi le dessein plus généreux d'appeler Inatten- 
tion des savants de TÉgypte sur des études sérieuses, et dèieg 
atta^er en particulier à This toiresi imposante deevatfiqiieiif^ 
VEtrurie et de Garthage» Or» ilfaut l'avouer, eetta instf totlM^ 
si biearre qu'en fût le motif, était prmre à oondiiire l'école 
d'Alexaadriedansdesvaîeepluslargieft;l'hlsieifedel'Btrurle 
expliquait l'originedes institutions primitif eideRome^ DrtUi 
d'une religion et d'une civilisation remarquable ; VM^ 
toire de Garthage faisait conikattre mie eoloaie de Tyr im^h 
nue métropole et qui avait envoyé de hombreusee eolotiiei 
dana l'Occident ( ees eoionles avaient fo^né »llei méin 
des établisiements importants* 

C'étaient dohc à^la^foia les plus glori#ttaè« ednqaéici éê 
Rome, monarehie ou république^ la religion , lealoia ettoi 
destînéea de denli nations dont la bevoean Nmoniftlt à la 
Grèee ei à rOrient» que rappelaient Ifs ouvragée éa Olatute^ 
et si iaiparfaits qo*on veuille let anppoeér, lia éi t iem » pKi 
les inveetigationa auxquelles Hà eonduisaieii^ èé ttaiwm à 
faire dea deux Mwséea, pour leb études ltiampl«(ttes ^ deelii^ 
stitutioas d'une it&poHanoe epéeiale. IPuMcrîM cette lAch^ 
c'était dans d'antrea cireonatances , re^ewir ft la pemém pH** 
luitiee de Ptolémée Lagus et de Mmétrius de PiiaMre. 

(1) Vat. Maxîm. til, C, 7. ÎO.-^Horâl. 73.- Saf . F, 4, 73. 
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Mais sur quelles bases le fondateur jeia-l-il cet établisse- 
aranc, et comment en ménagea-t«il la dorée? Cherchant une 
immortalité personnelle , Claude dota-t-jl son Musée comme 
les Lagides avaient doté le leur^ ou bien partagea-t-il l'an- 
cienne dotation entre les deux établissements? 

Sur ces deux grandes questions ^ le silence des anciens est 
absolu. Cependant , puisque le Musée de Claude con- 
senra une existence distincte de l'ancien , et qu'on men- 
tionne expressément un membre qui était de cet institut au 
m* siècle de notre ère, il avait évidemment une dotation 
spéciale; il se fût éteint avec Claude, s'il n'avait pas eu 
cette condition de durée. 

L'existence d'un bénéfice a dû assurer le maintien de la 
création; mais est-on demeuré fidèle au vœu que, tous les 
ans, à des jours fixes et à tour de rôle , Tes membres des deux 
Musées récitassent solennellement, dans l'un des édifices, 
rhistoire d'Étrurie, dans l'autre, l'histoire de Carthage^ Ou 
bien les habitants du Claudium ont-ils , au bout de quel- 
que temps, abandonné les compositions du prince, pour re- 
prendre l'habitude de ne lire que les leurs? H est probable 
qu'après avoir lu pendant quelques années les vingt livres 
sur l'Étrurie et les huit livres sur Carthage, qui ont dû 
prendre un grand nombre de séances , on n'a pas continué 
cette espèce de corvée littéraire. Quand on considère le mé- 
pris où tomba Claude dès sa mort, et la difficulté qu'il y avait 
pour les membres de l'ancien Musée, la plupart grammai- 
riens, philosophes, mathématiciens ou médecins, de lire ou 
même d'écouter avec quelque intérêt , tous lea deux ans , 
des ouvrages d'histoire asseas-étendus et fort médiocres, on 
se persuade que les savants n'ont pas tardé beaucoup à 
rentrer en jouissance de leur liberté et à négliger Carthage 
et l'Étrurie pour leurs études favorites. 11 est certain que, 
s'ils avaient continué avec un dévouement surhumain la lec- 
ture d'ouvrages, qu'en critiques exercés ils devaient appré- 
cier sans sympathie» ils se fussent au moins dédommagés de 
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leur ennui par des discussions sur le fond même des deux 
volumes. Mais, dans ce cas, ces volumes ne seraient pas 
tombés dans une obscurité si profonde; ils auraient acquis 
assez de célébrité pour que des compilateurs tels qu'Athénée 
les mientionnassent dans leurs ouvrages ; ils eussent enfin 
provoqué d'autres compositions sur deux régions si célèbres: 
or, rien de cela n'étant arrivé , il est évident que les lec- 
tures prescrites par Claude furent suspendues peu de temps 
après sa mort. 
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CHAPITRE IIL 



IBS tTABLlSSEMENTS LITTÊRÀiaiSS D'itSXiNDRIE DEPUIS JLR 
RÈGNE DE CLAUDE JCSQU'a CELUI D*ÂDIV|£N« 



Cependant le Musée de Claude se maintint ; et quoiqu^il ne 
parvint jamais à la célébrité de Tancien, ni même à la moindre 
illustration, il existait encore au temps d* Athénée, qui vécut 
jusque dans les premières années du iii** siècle. A cette 
époque , il comptait parmi ses membres des gens peu dis- 
tingués, et une qualification dont Athénée se sert à leur 
4gard , rapprochée d'une autre dont Apollonius de Tyane se 
sert à regard des membres de l'ancien Musée , doit faire 
croire qu'ils étaient fort peu estimés. Athénée, en parlant de 
Tart du parasite et d'une pièce du poète Antidote, intitulée 
ProtoehoroSy dit qu'on y rencontrait un personnage semblable 
à ceux qui maintenant sophistiquent au Claudium^ 6i ev tco KXau- 
S{ij) vuv ffocptareuoufft (4). Or, quoique le mot de aocptcrrEuetv puisse, 

au besoin, désigner ces études mixtes de grammaire, de rhé- 
torique et de philosophie, dont s'occupaient alors tant de 
Grecs, on est porté à le prendre dans un sens défavorable, 
à cause du terme plus flatteur dont se sert Apollonius de 
Tyane dans une lettre aux membres de l'ancien Musée, qu'il 
appelle ôi Iv [kouatii^ ccxpoi (2). A la vérité, ce rapprochement 
entre les expressions de deux écrivains qui ont vécu à deux 
siècles de distance, si la lettre de Philostrate remonte à Apollo- 
nius, n'est pas un argument décisif; cependant l'assimi- 

(t) AthéDée dit uaéme qu'on est honteux de les nommer. Lib. Vf , 431. 
(2) Episl. divers, philos. Venel. 1499, t. II. E. 34, p. 12. 



tel» nombre» d'ufte^fêÉftiôM i^tronto, riixt/^ ^ n^/Z^ demil était 
prûMUement immire M'méme^ eoodujtrà notre indnolioiiF; 
«t il pdrati i|«i# l6 ClfeudMisa , soii {N|f 6ait6 d'u&e organif^ 
tjon vîoieilM^ soil^w rabAeocede «yni^aibie de lapart^u 
p«iipie %X de» aavdnt» d'Aliexnadne pcMir bas «oes de Claiidéy 
lomba dftM eette mén^enuHitéûà lo»bftâ»i^i iefléli^stéMi. 

Il eemit {leef ible tootefoîe dé tirai du me^ éesl se Mit 
Jkiiiéiiée |M)iir fiamctériser lesinivaiix des n^emkKB du ClMk- 
cltiuae> du moi «ocptorc^ , use aiitm iiidseticmy céHe» nptt^ 
l^ofisseâient) eNlniiiiA'aws4a gwndXwée» cèqpi^Ottafil^rteit 
aloTft U eciance^ des ee^hîstiif , c'mt^Mkty tes lettrée M le 
phiioeophie* Âiox jena. des RoHiftins sî fa ly mc d'e|)^eiidiie 
lee lettres gree<{aee «t qai e^eppliquèrent ei peu eut seionees, 
le principal mérite dee eavams d' Alexa»dria, ef était «et en- 
^gnenent. Il parait qu'ils ne les apprédaient guère eoos 
il'iMi^es pointa de ime> et uneeeide foie ftame les eèesulta 
sur une i|ciestîon de seience ; ee fut quand Nénm eonçut te 
j^t>3et de pereer Tisthme de CoriiiUie. En elfet, Plillostfate 
dit ^ue ce prioee prit Fa^rie des piiilofloplies de FÉgypte (1) y^ 
«i €es p/ké^aso/iib^étafeiii évidemment les savants du Muséei, 
car ceux«là seuif étaient en état d'appréeier le travail en 
<|ilieetion. On trouve Uen encore un autre savant 4|ui éef«if^ 
Jtome de ses lumières^ e'est <Seeigtoe d'Alexandrie aklant 
César dans la rétarmedu calendrier; mais iei «l'est un fugitif, 
ee 9'est pas un eci^ps- de savants ffo'en ooneUlte. 

T'eutefois , si K^me apprécia pau 4 es travaux seientitques, 
eUe recfaeMlia toujours Fenseignement littéraire. 

Nous n'avons pa&, il est vrai, d*in4iea<^us spéciaies sur les 
quatre régnés qui suivirent eelui de Claude ; mais nous sau- 
vons que Vespasien, qui fut élevé sur le trône par une révolte 
et proclamé ps^r J# gouveoiewr d'Alexandrie, naœaaa un 
grand nombre de professeurs d'éloquence 9 et ,)^ur .assigna 

(1) Yita Apon. IV, c. u. 
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4ieii traiteuianb» élevés (4). Celle meaure ne fiil {M spéciale 
à rÉgypte , mais elle fut sans doute inspirée au prince par 
l'écoie d'Alexandrie ^ dont il a dû rencontrer les membres 
à son entrée dans la capitale» si nous en croyons I^hilOstrate^ 
qui dit que les phUo9aphe$ et UMe la mge$9ê (w^Ul tcÉto) de 
la ville allèrent le recevoir aux portes (9). Un auteur mo- 
derne pnélend que ce prince em de firéquenu entreii$nM avec (es 
msfiiAresdMJfiisèSy ifons/e vmàM^edÊtqiuUUwtàtpmvntog^ 
mênicemmode (3); mais je ne sais où it a vu ces détails, qu'i* 
gnovent Tacite, Dio-Gasstus et Suétone. Us ne sont pas même 
autorisés par Philostrate, qui donne, dans la vie fabuleuse 
d* Apcrilonius de Tyane, de longs oitreliens entre l'empereur 
et trois philosephes qu'il doit avoir rencontrés à Alexandrie, 
mais dont aucun ne fut membre du Musée d'Egypte, dont 
Vespasien ne fut pas aussi enthousiaste que voudrait le faire 
croire le sophiste , et qu'il eût assurément mal accueillis , 
s'ils étaient venus lui démontrer, comme le dit PhilosCn|te, 
que (a éémocrMtie éiak le êeid fftmvememmi raÊÊonmAle^ ULudù 
qm la fmmarchie Hait caaPraire aux M» dbmeê et tmimamee, 
Vespasien disputant l'empire à Vitellras avait trop d'aSaiires 
pour s'entretenir ainsi avec des savants. Ce qu'il recherchait 
davantage, c'étaient des oracles et de l'argent. Suivant Dio- 
Cassitts (LXVl, c. 8), il se montra fort affable, mais ne songea 
qu'à battre monnaie, ce qu'il fit jusque dans les sanctuaires, 
et ce qui l'exposa bientôt aux railleries habituelles des 
Alexandrins, qui Tavaient cru plus religieux en le voyant 
consulter Sérepis (4). Appelé au trône par une révolte, il 
avait pu^ au premier daoment, accueillir les membres duMu*- 
sée comme tout le monde; mais au fond il aimait si peu les 
philosophes, que bientôt il les expulsa tous de R<Hne, à l'exf- 

<1; 90,00err. <cMkt grands seslercM). Saet. tu Yupa$, €. SO. 

(2) VHa ApeU. V, c. Î7. 

:a)M. Klippel.p. 231. 

(4) Suei. Vetpas, 7. — lacit. Hi9t., IV, c. 81. 



ception du seul Mnsonios (i). Son fils^ Titta^/ plus tolérant, 
rappela les stoïciens ; toutefois il protégea les études moins 
que son frère Domitien^qui bannitàla vérité les philosophes, 
et qui, pendant son séjour en Egypte, ne s'occupa non plus que 
d'affaires et de cérémonies religieuses (2), mais qui institua 
des combats de poètes et d'orateurs, ainsi que des prix de 
prose grecque et latine(3), etqui combla les lacunes que plu- 
sieurs incendies avaient mises dans les bibliothèques de 
Rome, en faisant copier à Alexandrie les ouvrages perdus (4). 

En général, de Claude à Adrien, le patronage des chefs de 
Tempire pour les institutions des Lagides est peu sensible; 
on dirait qu'à leurs yeux, tout ce que la politique des nou- 
veaux maîtres demandait de respect pour l'antique Egypte 
était offert; que désormais on pouvait traiter Alexandrie 
comme toute autre cité des provinces conquises. On voyait 
ses savants arriver à Rome ; elle était donc subjuguée, et si on 
ne la dépouillait pas encore de ses institutions comme de ses 
obélisques; si , au lieu de lui enlever ses livres , on en faisait 
prendre des copies, c'est qu'on voulait lui laisser les morts 
en voyant accourir les vivants. Us accouraient. C'était la 
marche naturelle des choses ; les chefs de l'empire pouvaient 
protéger Alexandrie , mais ils devaient favoriser Rome. 

Nerva et Trajan, qui ne firent rien pour la première, son- 
gèrent peu aux études de la seconde ; mais Adrien s'en oc- 
cupa beaucoup. 

Ce fut pourtant ce prince si zélé pour les sciences et si ce» 
lèbré pour la protection qu'il leur accorda en Grèce, qui porta 
aux institutions d'Alexandrie les coups les plus sensibles : 

(i) DIo Gass. , LXVL, e. 13. 

(2) Les historiens qui rapportent qu'il consacra dans Memphis le bœuf 
Apis, ne disent pas qu'il ait donné le moindre témoignage d'intérêt aux sa- 
vants du Musée. 

(3) Xiphil. in DomU. — Suet. in Domtt,, c. 4. 

<4) Suet. in DamU,, c. 90. — Plln., JETisf. nat, Prœf, — Quinct. X, 1. — 
Valcr. Flacc. Il, y. 12. — tactant. I, c. 22. ' 



mftii Pou peut dire qtt*il «n bAia Hékulê 99m leimM4ù« 
£q effet, il se nontra bienveillant pour les AlexaB4rio«» il 
leur raidit les privilèges dont Auguste les avait dépouiliéSt 
et témoigna aux membres de leur Musée un întér^t qui pou- 
vait leur rappeler l'empire des LagidâS|Cysràrinsierde<çes 
princes, il proposa aux profastmrr» dit gpariteni dne qua^ 
tiens ei les disouu avec eQx(i); mais en déeernani leslioor 
neurs et les avantages de l'institution à quatre littératrars 
^'il voulait distinguer, il fit les quatre nominations Jee plw 
Itanesies pour l'avenir de cette institution. SUes MM <cu* 
rieuses toutefois. 

Voici en quels ternies Pbilostrate rapporte eelle de Djp>- 
nysius de M llet, à qui Ton attribuait sur la mnémonique des 
secrets reçus des ChaldéenSi et qui donnait |t SiBB dîecîples 
une grande facilité pour lesdisQonrs.cUful honoré grande- 
ment par toutes les villes qui admiraient sa sagease, mais 
plus grandement enoore par rempereur, car Adrien le non>r 
ma gouverneur d'une province considérable, aocvfannv «vm 
•ètct^wi ouK ifftxm^ lOvfiv, le créa chevalier, ««râ^f tok imtml^ 
XfcKtùowsKj et l'associa à ceux qui étaient nouoris au Hiipée, util 
To7c Iv tÇ (Asu9i:tî|> ftvwi^àimçy table Ouverte en Egypte en fia*- 
veur des hommes éminents de tous les pays». (3) 

A cette première nomination faîte par Adrien, il Ciut 
ajouter celte du sophiste Polémon de Smyme, rhéteur din- 
tingué, que saint Jérôme mettait au rang de Démostbèney 
de Gicéron et de Qulntilien (praef. ÇwnménU m Gêi* L lu), 
et que saint Grégoire de NaEianae s'efforçait d'miiter (B). 
Trajan, dit Philostrate (4), avait aeoordé à iMémon de 
voyager aux frais de TÉtat, par terre et par mer; Adrien 

(t) VUmiHony$. MUm». êé. Ûletrls» p. 0»ft^ sd i^srw, p, âS«^ 

Cf. Dio Gassius LXIX, p. 789, éd. Reim. 
(3) Suidas s. y. Gregoriiv. -^ mersnysi^ Mal. Ejoam^fC, W, 
<4) ruaJMmoni9, ad. ftayaor, p. é«^ Y. w Pol^mw» Plv^ûfà. s. v. 

xax' ^vap« Cf. Lobeck, p. 421. 
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éleiidil C0 pritUége i tous les siens ^et TMaocift meydiAdii 
If usée, pour lui dopner part àU pendon égyffdennef KaTAc(e li 

Ce qui prouve combien cette distinction élait flattease, c'eei 
que , dans sa reemiitissanee , ie sophiste fit frapper nne mé^ 
^iUe en l^honneur du prince. ^1) 

tgulvant Athénée le même hennenr fut tMaoordé au poëte 
Pancrate» qui amt présenté A rempensur nn lotne rouge, 
en propesani de d<Hiner à cette fleur le nom d'Antinoé, pour 
perpétuer ta mémoire dn fatori que le prinee venait de perdre 
en Egypte y et en expliquant d'une manière lort bizarre t'orf-* 
fine de ia couleur qu'Ole présentait. (S) 

Emên y une inscnpticHi grecque nous apprend qu'Adrien 
noniina à la présidence du Musée sen ancien préceplear» 
lincius Julius VestinuSy qu'il eTaît fait sueeessivement son 
eecr6laire> garde des bibiiotfaèqiies grécqaeê et laimes de 
R<Miie, et grand-prétre d'AtcKandrîe et détente l'Égfpte (3). 
l^dusaTons dit qu'il n'est rien de plus curieux que ces faits* 
£n effet, ils établissent ^i^ qu'au temps d*Adrien> vers le mi« 
tieudUH'sièele, le Musée jouissait encore de eon ancienne 
^kHution; 2* qi^ii se trouvait» comme au temps des Lagides 
et des premiers empereus^ sotts la présidence d'«m piètre; 
8* qu'il n'étoU confondu ni avec le gérapéum, dont Vestinus, 
Grec ou Romain, n'eût pas pu ^tre le pontife, ni avec la bi- 
bliothèque du Sérapéum, ni avec ceHe du Bruchium, puis- 
que l'inscription ne place pas ces étaUîssements sous ea di« 
rection; 4* que, pour un savant, c'était une distinciion 
tellement H^iteuse d'y être admis, qu'un littérateur admiré 
de toutes les villes qu'il honorait de sa présence , fit frapper 
une médaille en l'honneur du prinee qui l'en avait Jugé 
digne ; 5<> que l'entrée au Musée n'était pas ineonipatible avec 



(1) Nicasii Dissert . de Numo Pantheo Hadrianij p, 23. 

(2) Deifnios. XV , p. CTT. 

(3) Fabretti, HI, 479. — LetronnCi Recherehis sur fÉffyp^, 9* 4SI. 
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les honneurs du rang de chevalier (1), ni avec ceux de gou* 
verneur de province y et qu'on pouvait y joindre l'avantage 
de voyager aux frais de l'État dans toute l'étendue de l'em- 
pire ; 6° que l'admission au Musée se faisait directement par 
le prince» quand il était question du président, et même 
quand il s'agissait de simples membres de l'association; 
7* qu'à cette époque on agrégeait à la syssitie sans obliga- 
tion de résidence y puisque Dionysius et Polémon quittèrent 
peu l'Asie mineure, et qu'ils jouirent néanmoins de ces indem- 
nités du Musée dont on tenait un registre nominatif (v. ci- 
dessus, p. 94), car il est évident que l'intention de l'empereur 
n'était pas de décerner aux deux sophistes des honneurs sté- 
riles , et qu'il désirait, au contraire, leur procurer des avan- 
tages réels ; 8"* enfin, qu'à cette époque, l'ancien Musée avait, 
sur celui de Claude et tous ceux qui pouvaient exister , soit 
dans Alexandrie, soit ailleurs, une telle supériorité de re- 
nommée, qu'en en parlant, on disait simplement le Mutée. 

Cet usage est attesté aussi par d'autres textes et d'autres 
circonstances (2). Quand le prince dont il est question 
alla visiter la syssitie des Lagides et rechercher les savants 
d'Alexandrie, il n'eut pas même la pensée d'aller au Clau- 
dium, ou, s'il l'eut, personne n'eut celle de mentionner 
sa visite dans cette maison, dont l'existence devait cependant 
se prolonger encore bien au delà de son règne. 

Mais quelle a dû être l'influence des faits qui fournissent ces 
inductions? Ont-ils donné aux études du Musée quelque éclat, 
quelque impulsion nouvelle, comme on pourrait le croire 
au premier aspect; ou bien, simples faveurs du prince, sont- 
ils demeurés stériles comme de vaines distinctions ? 

Le faitestqu' Adrien a précipité la chute du Musée par ce 
qu'il a fjfit en Egypte et par ce qu'il a fait ailleurs. 

(1) F. sur cette dignité, Salmasios inSpartiani Hadrian. , c. 7, et Jul. 
CapUol. ad Marc. Ant., c. 4. 

(2) Aritts h, [jLou^Eiou, F. Letronne, Statue })oeàk de Memnon, p. 217. 
— Suidas , s. v. Theon* 
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En effet 9 il a mis à la tête du Musée un chef qui avait 
rempli près de lui les fonctions de secrétaire y et à Rome 
celles de garde des bibliothèques, mais un chef dont l'in- 
struction était médiocre, dont le nom était peu connu, 
qui appartenait à une de ces familles romaines où Ton ap- 
prenait assez de grec pour pouvoir aspirer à certaines places, 
et qui a pu être propre aux fonctions sacerdotales que lui 
confiait le prince, mais qui n'apportait aucune illustration 
littéraire à la maison qu'il venait diriger. Les autres nomi- 
nations d'Adrien étaient plus fâcheuses encore pour la pros- 
périté des lettres; elles établissaient des sinécures en faveur 
de Dionysiu»et de Polémon, et elles récompensaient, dans 
Pancrate, de plates adulations; il était impossible que de 
pareils choix, qui changeaient le caractère du Musée et 

4 

présentaient aux successeurs d'Adrien les plus fâcheux 
exemples, n'y perdissent pas les études. 

Cependant, ce prince acheva d'affaiblir celles d'Alexandrie 
en créant à Rome, un athénée ; à Athènes, une bibliothèque; 
à Rome, à Athènes et dans les villes les plus importantes de 
la Grèce, des chaires de grammaire, d'éloquence et de litté- 
rature grecque en général. 

L'effet de toutes ces mesures, funestes pour le Musée les 
unes et les autres, fut d'autant plus rapide que déjà de nom- 
breuses émigrations avaient atteint l'école d'Alexandrie; que 
déjà une partie considérable de la population de cette ville, 
celle qui professait le christianisme, s'en éloignait avec une 
vive antipathie; que deux autres, celles qui professaient le 
judaïsme et Tancien culte de l'Egypte, l'avaient toujours vue 
avec jalousie , et que les Grecs eux-mêmes, ou les Macédo- 
niens, comme ils aimaient à s'appeler, de tout temps race fri- 
vole, semblaient regarder cet établissement avec une grande 
indifférence. Un fait autorise cette induction à leur égard. 

Un rhéteur de ce siècle, DionChrysostome, qui se plut à leur 
adresser une de ses compositions oratoires, et qui com- 
mence par les qualifier de rieurs, n'a rien de plus sérieux 



à leur dire iur ce MusAe qu'on jeu de mol : il lei inirite à 
joindre les Grâces aux Muées , afin que leur temple des Mutes 
(jAouotïbv) ne soit pas un vain nom^ comme il y en a tant 
d'autres auxquels ne répond aucum chose^ (i) 

Le règne d'Adrien, qui fut pour les écoles de la Grèce une 
ère de restauration et de prospérité, marque donc uae épo« 
que de décadence pour celles d'Alexandrie; mais il est i»* 
contestable que, dans les premiers temps de la dominattmi 
romaine, les chefs de Tempire n'avaient cessé de prodigitcr 
aux établissements littéraires de l'Egypte tons les genres 
d'encouragements, et le tableau que nous sUoni présemer 
des membres du Musée pendant cette période va 
fournir une preuve de plus. 

(I) Ont. XXXII. 
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(«a pfOlei^ti<Hai aeeordée auji établiB^emenls d'A.le)iaiidrie 
l^ar Oéfuiitf ÀJilomey Auguste et Glaud^^ poria se» fruit»» 0t 
l'éeole d^ Lagide» $6 lïiaiAtiut quelque tâiups prospère et 
at^live s<N96 ses noateaux maîtres^ Un assez grand iK»abre et 
ftd^ioits quittaient l'Egypte pour Rome , et uéanmoin» il e« 
resta beaucoup dans Alexandrie» grftee à l'ancien Husée^ à 
c^ui ^c^Cfluode, au Sérapéum et au Séba»téumr 

On y trouvait toujours le» mêmes eaté^ories d'auteurs i 

de0 grammairiens qui joignaient Tétude de la rhétorique i 

celle de la philologie et de la erilique;de$ historiens qiù 

étaiMtea même temps géographe» et pol y graphes; des phî^ 

lds<9bda qi» pf ofesSaient les uns l'éloquence» les autres la 

worale f la politique et la teligioa ; de» math^atieiens 

qui réotiiasalent l'étude de l'astronomie et de la mécanique 

à celle de l'arithmétique et de la géométrie ; et enfin» des m6h 

dôcins qui joignaient l'histoite naturelle et la botanique à 

l'amatomie» 

If'éeole d' Al«Buindrte «pparait naéme plus nombreuse date 
cettd péarîodeqae dans celle de Ptolâiiée VII à Gléopâtre^ «t 
une phis. grande affluenCe s'explique à la fols |Nir rindotpo- 
miioti de l'Égypteà l'empireet par renseignement pldS régu» 
lier qu'on y offrait désonnais» obligé qu'on était de songir 
à la jeunesse d'un plus grand nombre de cités. 
Cette jeunesse venait apprendre avant tout» le gre0« Uittgue 
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savante et riche qu'avaient étudiée Cicéron, César, Auguste, 
les plus grands orateurs de Rome, et que désonnais tout Ro- 
main qui aspirait aux dignités devait posséder à peu près 
comme la sienne. Ainsi le voulaient les mœurs et les néces- 
sités d'un empire qui avait absorbé le monde grec, et qui était 
dominé par la puissance du génie qu'il avait soumis à ses lois. 
Aussi les grammairiens, les philologues et les critiques fai- 
saient-ils la msgorité des savants d'Alexandrie et du Musée. 

11 parait même qu'ils y formaient plusieur écoles; et qae 
soit auMusée, soit dans la ville, on venait se grouper libre- 
ment autour d'eux» suivant leur doctrine et leur célébrité. 

Ainsi, nous trouvons au temps de GléopAtre, d'Auguste et 
de ses premiers successeurs , toute une série de chefs : Ar- 
chias, Epaphrodite, Philoxène, Xénarque, le mattre de Stra- 
bon à Séleucie et à Alexandrie; Euphranor, Didymus, Apol- 
lonius et Théon , qui furent les maîtres d'Apion , que nous 
verrons lui-même devenir chef d'école. 

Peu après ces savants professaient Apros ; Béraclide, disci- 
ple d'Apros et de Didyme; Tryphon, fils d'Ammonius, petit- 
fils d' Ammonius , disciple d'Aristarque ; Démôtrius d'Adra- 
mytte, qui s'attira le surnom d'Ixion, pour avoir voléles bra- 
celets de Junon dans un temple d'Alexandrie ; le rhéteur 
Héliodore , que cite Horace ; son disciple Irénée, qui se fit 
appeler Pacaius à Rome ; Ghérémon et son disciple Diony- 
sius , fils de Glaucus , qui devint à Rome bibliothécaire et 
personnage politique. (1) 

Plus tard encore, à partir du règne de Néron^ et vers l'é- 
poque de Trajan et d'Adrien, c'est une autre génération non 
moins nombreuse de rhéleurs et de grammairiens que pré- 
sente l'école d'Alexandrie; ce sont Ricaner, Séleucus, Orion» 
qui fit en latin le panégyrique d'Adrien ; Sérapion, Poliion, 
son fils; Diodore ou Théodore, Léonidas, Héphtôtion, 
d'Alexandrie, Ptolémée, fils d'Uéphestion, et HarpocratiaD' 

(i> saldu s. hb. YV* 
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. HépliefftliK^n et Harpocraiion ne s'étaient raidtis on Égypie 
que pour acquérir la science (ioni ils devaient si bien trafic 
quer à Rome. 

Enfin Apollonius Dyscolus éclipsa tous ses rivaux par la 
multiplicité de ses travaux, et Julius VestinuSy le lexicogra- 
phe, par lahauie position qu'il acquit, (a présidence du Musée. 

Un nombre aussi considérable de grammairiens s'explique 
à-la-foîs par la nouvelle situation qu'avait faite au Musée 
la conquêie romaine , et par l'existence simultanée de plu- 
sieurs écoles. Cette simultanéité se comprend à son tour, 

r 

àè9 que la ville d'Alexandrie est envisagée comme l'école 
prinmpale du monde greco-romatn. Or elle avait ce rang. En 
effet, on y venait se former pour les affaires, pour la rédac- 
tion, la correspondance ou l'enseignemeni. Dans ce dernier 
cas , on débutait en Egypte , puis on se rendait à Rome, où 
l'on était recherché et payé en raison de la renommée qu'on 
venait d'acquérir sur le premier théâtre de l'érudition. 

Le rang qu'Alexandrie occupa dans l'opinion des maîtres 
du monde n'est pas attestée seulement par cette affluence, il 
re»t par le don d'Antoine , la fondation de l'Augustéum, l'ad- 
miration de Tibère pour les poètes d'Alexandrie, l'institution 
du Claudium , la déférence de Néron pour les membres du 
Musée, les visites que firent à cette maison plusieurs empe- 
reurs, les nominati<m8 qu'y fit Adrien. 

Les savants d'Alexandrie méritaient ces hommages. Ceux 
dont nous venons de réunir les noms dans le groupe des 
grammairiens et des philologues, embrassaient dans leurs 
travaux la critique littéraire, l'art oratoire, et, si nous en 
jugeons par l'exemple d'Apionet deChérémon dontJosèphe 
réfute si vivement les ouvrages (i), toutes les questions d'his- 
toire et de religion que présentait la situation de l'Egypte. 

11 nous faut considérer d'ailleurs que les études de langue 
grecque acquéraient chaque jour plus d'importance. A me- 

(I) CùnUra Apionem, 

T. I. i^ 
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sure qtle to9 dlvfnêê parties de la (N>pfilatiéli hellfefifttve^ ja- 
dia Dmmtotinéaa et iaoléea les unes des aurres par la dhi^raité 

des mœurs el des institutions, se confondaient dâtantagèeil 
uHe sorte de nation idéale, désormais soumise aux mentes 
mattrea, le lanf^age aussi tendait à détenir partout le nième 
( y^Omé ftdt^^ ) , et les dialectes dispaMissaient des livres 
comme de Tusaffe. La ville d'Aleirandrie parlait elle*«nême 
un Idloifie oli perçait le dialecte macédonien; eependatit le 
Mneée avait ftilt^ pour la grammaire et la prosodie, plus de 
travaiit <{if\iueune autre école » et si celle d'Athènes lui 
conl«Mti:){t la supériorité du goût et ces grâce» de la diction 
qui ccmslituaient l'atticisme, elle ne songeait pas mètne à 
rittAHseravet^lui sous le rapport de l'érudition et delà crîtl^ 
<}ue.Or, c'était f^tte seienee que cherchait Rome; et l'art ora^ 
toire tel qe'elle le demandait, l'art raffiné et savant, Alexan*' 
drre fbffrait mieux qu'aucune antre cité du monde grec. 

Pins cet art était tuile et ricliement payé â Rome, pins il 
prédomina nattireilemem dahS cette période. 

La poésie était moins cultivée. A la vérité en )*aimalt en« 
core et quelques-uns des cheft de l'empire avaient institué 
des cembats de poésie grecque ; mais Rome qui distHMait 
les prit , jugeait mal des vers et donnait mieux les réeom* 
penses dues à la prose ; aussi la prese l'emfporta partit. 
Quelques critiques étudfêteht la vieille poé&ie ^ !a QfHHb 
et de Vlottî^; ces derniers se fîtent i^matquer par ceit^fet^ft^î- 
hfetioni, et on les distingua psfrle Mimom û'Hmnértifms'^). 
D'autres essayèrent encore d'Imiter eut te poésie ou de fefre 
des v^fTs à leur façon , mais ils fHireftt en petit n^emifti^ ei 
h'aj<witèrent rien à l'art, lepo^mc m^mét^fnte de ^eféméè 
Cïrtfnifius , en 94 livres, les i4 livres de rapsodie du tnèmè 
auteur , dont notïs parlerons btenlôt , «otts ébtthetti I^MSca* 
siôn -de îê répfter. L'épJgramme est peut-être le seul ^nte 

(1) Arias, poète homériqae da Hasée. F. ci-dessiu, p. 968. —Le gram* 
■nairien Séleucas portait aussi Tépithète â'Eom^riqw* ' 
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de ]poém 'âlfiMdfîM qu^on pnéfse iîv» etifeam «fie' qiM^ 
€pm |ptei0ir, et les aoili#logi<s ont inoiMBerfé 4% laiMidM 
des vei» pleins de sel. il sofisati du peilt talent ^'Mge m 
genre pour se placer parmi les poëtea. Nom aweoia v« qif Am 
drien reçut an Masée Panera te, qei ne se dletitigna qne j^r 
aae idée que i*empereor seul trenifâ foéliqaie (4). (V0f0t 

Les hieieriei», les géographes et Isa f elfgraplMi hmm 
plus noaabrenK que les peëtes, et qisekqwia-ana 4rentte em» 
firent d'estimaUes travaQx» GhéréOMn , qei fappeleil *4ns 
fois réredition de Maoétlion et eelie d'ieaiêttMtie, Ibt 
granomairien, phttosophe, aairenome ei hisievieii. App ef t 
tenant per sa neissanee et sen édueatfcm à ^^6gfpim tw^ 
cienne, il eoiteposa des ^gypiiaea et dee HkurofhfpUmi qntlil 
TaluFmt le titre d'éerivain saoré, ftpSYpeHMke^ (8), dl^iV 
Roueestiinerîona d'autant pins, qn'àen jugqr p» n nlt t g in tei l» 
qui se trouve dans un traité de Pérpkgpê (8^^ leur «nieur itatt 
moins grécigé. 8uh«m Jeeèt^he, il y trenk il>otdé4eB q n i o 
tiens de polémique nationale et reUg iense'dn ftaslMMit l»ii 
tévfie) ear e'est dane oe» denteeifniges» snenidjetf le^ifa^ttlrit 
émis les opinions que radirersnire 4'Apiefi féfeie wm Wm 
de obirteur. La <te serip i ien d'Alexaftériè, fahleàe^tmépi qi i l 
par Nicaaor, neeeraii pas taaonis piéeiefise<4^; et les w s l i nN * 
ebes d^Aipion ^fuf JMsersas nnrfons niMM dfirlieient #a nitw i 
pies ^Méfèt cpie^ éans la peiénM|ee éam nMS-iMtMi ilt 
parlst, oe evrant parait af oît ësé» dn «eaapa ée ilfliM , è^lÉ 
^le dn'paftî gvéeo-égif p«ien« Jesftpiie 4oi contieieHKMei^ Mb 
périoilté ei nio i^Kanse éea Hmm ««ee >I|M É9yptiinet««i 
s(»t eei demieie eeula q» «nmîeiitéêéyenieeniini, lea-itta 
leurs 4^ ta 4i%isien ; lant qiés IseJaMi et to HaoMeniena w 
seraient trouvés eMls à Aluxendtfie^ M «nraîiiit ê9è*(tfttli 



• » 



(1) Goakee^^oaia d Athén^ (ZMP*Me* XY , jq* 6 )• 

(2) Eitf. Prap. Ev, XI, 57, T. 10, éd. Taies. 
<3) De Abstinent. tV, p. 360. 

{A) Steph. Bynim. f. À^s^mêfrm. 
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ooiPdt et ce serait Pinlitoductkn den Égypiimis dans AUxtmdm 
qui aurait rompu la paix ; mais Josèphe est évidemment 
daps rerreur sur Tor igine deoeue polémique, et nous croyons 
qu'il Test aussi sur le mérite de son adveroaire. 

Ariaion et Eudore, qui soutenaient une autre polémique, 
qui s'aocusaieui mutuellement de plagiat au sujet de leurs 
Traités sur le NU y sont d'autant moins regrettés, qii*un géo- 
lipaphe qui n'était pas d'Alexandrie, sut mieux profiter des 
travaux amassés dans cette ville pour la magnifique com- 
paaition qu'il nous a laissée : je parle de Strabon. 

11 en fut des immenses matériaux qu'on avait réunis dans 
Alexandrie pour l'histoire générale ou particulière, comme 
de ceux qu'on avait recueillis pour la géographie politique 
Ott.plqrsique. Ce fut un écrivain élevé dans Alexandrie qui 
]$B exploita le mieux dans cette période , ce fut Appien, né 
a» tlgypte» mais qu'on ne saurait considérer comme mem- 
hre.du Musée puisqu'il vécut à Rome. 

Sur la fin de la période précédente, nous avons remarqué 
datts Alexandrie une singulière réunion de philosophes^ les 
UBS' piuremeai sofriustes , les autres courtisans et honinies 
palitiquas, d'autns encore hommes. d'études graves et se- 
muaement occupés d'une restauration de cette science si 
dégénérée alors, si absorbée dans la commune décadence de 
littlsa choses en Grèce. Cette renaissance se développe dans 
las piemieffs atècbs de nom ère ; et à mesure que dans cette 
liegranditlasérieusedoctrine que S« Marc avait faitconaaftre 
dans Alexandrie, ce ne sont plus des eyrénaieiens » des epi- 
enriansott de frivolas sof^istes qu'on rencontre au Musée, 
en soAt des Atoietensydes péripaléticiens ou des platonicieDS, 
^i iiechercbeaft des doetrinesi^ius positives et surtout plus 
a^gieittes que cdles de leurs prédécesseurs. Leur nombre 
est assez considérable. Auguste enlève au Musée son 0(m: le 
stoïcien Arîus ; mais un autre stoïcien lai succède aussitôt 
dans l'enseignement des doctrines du Portique : c'est Tbéon^ 
qui écrit à-la-fois sur la rhétorique et la physiologie. En naêiP^ 
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temps il s'en rencontre un autre qui é0ûné à ses leçon» «n 
plus haut degré de gravité : c'est Sation d'Alexanérie, te 
maître de Sénèque / qui associe aux principes des stoieieiis 
ceux de Pythagor«. Ghérémon, qu'on fit venir del'ËgypliB 
à Rome pour l'éducation du futur chef de l'empire^ profiM^i 
sait également le stoîei^xie. Le pôripatélisane était repré- 
senté par BoélhùSy le 'maître de^tritbon ; Ariston et'EiKkfre, 
les géographes, et Alexandre d'Egée; mais l'ancien système 
du Lycée ne suffisait pas ncm plus à ceux qui le pt^feffsaiMt à 
cette époque. Ammonius, que Néron eniévâ au Musée poilt 
PeniFoyer à Athènes ; comme Tibère lui avait enlevé Ghéré- 
môi^ au profit de Rome, joignit an péripatétisme k doctritiie 
de Platon; et l'on voit par son disciple Platarque coimbîen 
la tendance morale et religieuse était ferte dans son ensei- 
gnement, s 
Au milieu de ces graves éléments de méditation , l'un 
des plds beaux mais des plus mystiques génies de 1'^^^ 
que, Philon, vint jeter ceuxdumosaismey déguisés autant 
que possible sous un vernis platonicien , comme Avisc<rikile 
les avait déguisés une première fois sons les Mi(^s4o pé- 
ripatétisme. Un débat très varié, très sérieux, fa«|iieMffix 
intérêts de plusieurs écoles profanes et de pIÉbieurS saile- 
tuaires, était ainsi étaUt sur le mtaie tfaéâlre, er sinon éo«s 
les portiques du Musée, où certainement Philon n'eût plis 
été accueilli avec une grande courtoiBie, du muoèoB dans Feik- 
ceinte de la même cité. Pour qu'Alexandrie devtoit le foyer 
d'tin paissant mouvemiant de philosophie^ il n»fiilkKitftt*iin 
penseur qui vint rendre au dogmatisme >ieiité sa neavsaiité, 
en le fiûsant passer, sous tontes ses formés, par Véptear^ âa 
doute oudu seepticisnne. 

C'est là précisément ce que fit Énésidème, dont on ne pent 
fixer Pépoque précise , mais qui parut dans rintervalle de 
Cicéron à Sexte rEmpirique , et qui franchit avec hardiesse 
les écoles moyennes d'ArcQsilas et. de Garnéade , pour re« 
prendre avec Pyrrhon Vexamen du principe mème4e la eon^ 



lo ratittiiuuit plus spéeîAUaMiit datw $m élé- 
•«lenift tentiblei^ chitti lesMMnow d'obsenrattoii et dans les 
éimiu siMioalai (i)t il l'aiteigiiait précirtnaam dans tout 
m iini maUait l'écola d'Alexandrie le plua directement en 
litt ) al Mita vairons aamaMnt aHe lépUqaa» 

An» aiédiiaiaoa» aériaQsaa da la plûkiBophâa aa Joint toi^ 
JûMfa nn monummi aériaiii daaa laa aoiaaoaa exaciM ot 
liaaa ka aoioaeaa naiarallaa. 

IM pNmièiea auraol dana catia pâriodo fioaigène^ qui ré- 
larana la aalasdtîar po«r Jalea César; et Claude Ptolémée, 
4«î okaarva le dal mieux qa\m n'avait lait avant lai, et qui, 
lotti aê aivanani à qnatqiiaa erraors rejatôea par aea prédé- 
, ani la aidrîia da féBnmet pour une longue poatérité, 
ana ponraeaoMitainporainBt la acîanaa ooamograpliiqtte 
de l'école de Ganobus comme de celle d'Alexandrie. 

Ménéiaa» qui aanonda cea uavaux, ne las avança peut- 
étf% paa» flMia il ouiintint la aupérîorilé da Fécole d'Egypte 
ant les inatitMiona f ivalaa. 

Idaa ae lon oa i natutailas, et surtout lea seioncea médicala, 
H'éiaaanft ptais aulaîvéas pat daa hommes aussi émiaents 
e et £raaiatfate ; mais Alexandrie était encore ré- 
la plna célébra ; et pour un luratiaitfi c'était 
à SoBSOi ooncnaa aitteura, im grand litre à la eoniance que 
d^en avoir été Félèva (^ Nous avons vu qn'Asolépîade de 
Ffuaa, foraié par lea laçona de Oéophante, quitu Alexan- 
drie au moment où ailEdt s^étaUir la dooEunation romaine. 
fioaannS) élevé à la aaftmo éeola, hii it la «lèma infldélitéà 
l'époqno da Trafan et d'Adrien (3) , quand les bqHineun de 
roickîntrat étabK dapuia Domitien étaéent li aédhiisaBts 
pour un Grec ; mais d'autres s'attaekèf eut au tliëâlre tûèm 
île In assenée, or pinaieinrs ptofesseurs , parmi Issqaeli on 



(!) Diog. Lacrl. IX, 116. — Eus. pr<Bp, wang. XIV, 7, 18. 
(^ 'Spreslél , ëtséhJdet ÀrnneHt. îl , p. isî. 
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lien et son condisciple Galien , qui devait la réformer un 
jour, vinrent l'étudier dans cette célèbre cité. (1) 

D'après ^ 401 préoàdfi» le tableau de i'écplQ d'Alexandrie, 
des membres, des hôtes, des disciples ou des éjnules du 
Musée et des chefs de la Bibliothèque , pendant cettç pf^- 
riode, serait à faire ainsi çu'il suit : 

1. Qjt)liot|)é£^ir^^ 



2. Président du Musée. 



iChérémon, le seal qo) l^îlfiit^ àua 
cette périme, 
V Vçstinus , }e s^i^l de tou^ 1^ pré- 
1 sidents dont le nom sQitparYtna 



josqu a nous. 



3. Ptolémée? 
Aristonicus? 
Xénarque, 
£paphrpdite^ 

Ëuphranor, 
Didyme, Apros? 
Apollonius, fils d'ArchibiuSy 
Apion Pleistonikès ou Moch-| 

thos, Tryphon , 
Arcbibiuîff 
Dionysius, 

Séleucus, l'Homérique^ 
Orion, 

Sérapion, Nicanor, 
Démétrius d'Adramytte, 
IMéciàsf 
Habron , 

Apollonius Dyskolos, 
Poil ion , 
Diodore ou Théodore, disQÎ^ 

de Téléclès, 
Uarpocration ? 
Héphestion? 

11) Comment. 2. in Ub» d» natur. hum. p. iS. 



Grammairiens et rliélran, mem- 
bres certains q|} fJ^fli^^lii» /da 
Musée. ' 



i i8U I 

4. Héliodore, le rliéleui . |M«iibf« nfutaUe 4« Mutée, qui 

) dtvint préfet de U province. 

5. Léonidas, 
Pancrate, 
Ariufi, à distinguer du philo- f '^' ««bwiprDbrtile.. 

sophe du nfiéme nom. 

6. Apion, 

Ghéréuion, 

Ariston l Hirtorien» , géographes , polygnh 

Eudore ] ( P"*' ""**~ P'^""' 

Nicanor, fils d'Hermias. 

7. Aréios ou Arius y 
BoéthuSy 
Sosigène , 
Ariston » 
Ëudore, 

Chérémon, Théon, SotionA^^''*****^*'"^^*'*''"^*'''' 
Héraclide ; Sarpédoii, dis-( ^"^^^ ^ '*'^'"'- 
cipIedePtolémée, 

Ammonius, plus tard à Athè- 
nes ; Euphrate ; Enésidè- 
me^ discipled'Héraclide(i).. 

8. Dionysiusy i Philosophes, membres noarési- 
Polémon. | dents da Vnsée. 

9. Sosigène y n 

Ménélas (Mathématieiens, cosmographes, 

Claude Plolémée. ) astronomes, membres probables. 

10. Gléophante, Soranus , ^ 

Héraclien^ > Médecins, membres probables. 

Jfulien. J 

11. Ptolémée» maître du philo- 

sophe Héraclide, . 

„^ -.j *. ,,«, , . ^ Membres douleoi. 

Herachde» maître d'Enén- 
dème. 



(i) L'école sceptique remontait à Timon, par Ptolémée, ditciple d'Ettbole. 
et Eubule, disciple d'Euphranor. 



J 



i2«Dii)yniu8, aux eniraitles de^ 

fer(i), Apros(2), Héraclide 

du Pont , Asclépiade de 

Myriée, à distinguer du 

médecin ; Archibius, 
Tyrannion rancien, 
Tryphon , 
Habron, disciple de Try-| 

phon, 

Tyrannion le jeune , ^ . 

Démétrius d'Adramytte, >«*'*°'' "^ *»» f »** ^^'^ 
. . , j . A . . r pour Rome, Athènes ou Perg«in«i 

Apion^ le dernier Aristar-[ 

chéen , 
Chérémon y précepteur de] 

Néron ; Dionysius, son dis^j 

ciple; PoUion, 
Xénarque de Séleucie, 
Ëpaphrodite, 
Irénée ou Pacatus, 
ÂmmoniuSy le philosophe ^ 
Soranus. 
13. HéraclideduPont, disciple de^ 

Didymus à Alexandrie, (3) 
Strabon , 
Âppien y 
Apollonius de Tyane, Asclé-I 

piade de Pruse , > Hôtes ou membres du Musée. 

Dion 9 stoïcieii et rhéteur, et 
son ami Euphrate d'Alex- 1 
andrie, Stoïcien^quise trou- 
vèrent à Alexandrie avec 
Vespasien et Apol]onius.(4)' 

<i) Il écrivit contre Gicéron et n'appartient qu'au début de cette période. 

(2) Futril en Egypte? Héraclide da Pont Tentendit à Rome, après avoir 
entendu Didyme à Alexandrie. Suidas^ s. v. HeracUd, Pont. 

(3) Il oayrit une école et donna des leçons à Rome sous Claude et Néron. 
Suidas, s. v. HeraeUd, 

(4) Phil. yita ApoUonUy 11. 



Un nombre aussi consiclâraUe do ss^vaoi^, et #n iwiim* 
lier de grammairiens , de rhéteurs ou de sophi^es i qui se 
rattachent tous à l'École d'Alexandrie, est un fait d'autant 
plus frappant, qu'il y atait plus d'éoolei sur les divers 
points de l'empire et dan| des yilles plus propres à attirer 
la jeunesse, telles que Rome, Athènes, Pergame, Smyrne 
et Antioche , sans parler de Tarse ou de Rhodes , qui conti- 
nuèrent à jouir d'un enseignement assez notable. 

Le nombre des philosophes qui se retrouvent au Musée est 
é'MUatpl«s remarquable aussi , que les écoles de la Grèce 
fluriatenaient leor enseignement, et que quelques - unes 
d'entre elles avaient encofe une sorte de célébrité, Ji' Aca- 
démie subsistait. Son siège fut ravagé ^ il est vrai» par Sylla, 
qui enleva ensemble la bibliothèque d' Ap^Uieon et ce gram- 
mairien (i) ; mais depuis longtemps le plaiODÎsme n'était plus 
attaché exclusivement au Gymnase où 11 était né, et les 
platoniciens se maintinrent après comme aérant les guerres 
du dictateur. 

En général , la philosoidiie étfAi enseignée partout où il 
y avait une école de rhétorique; et Tile de Rhodes, par 
exemple, où l'on n'avait cultivé d'abord que l'éloquence ^ 
eut, sous la direction de Posidonius, premier magistrat ou 
Prytane de la cité, des leç<)ns de métaphysique qui attîrçrent 
Gicéron et Pompée. D'autres villes qui ^'avaient jamais eu 
d'écoles eurent d^ cours de philosophie à isette époque; il 
est vrai, toutefois, que plusieurs4*^iure elles eurent axid^ peu 
de durée que celle de Nlcopcrfif an |!pire , qui naquit et 
mourut avec Épictète , son fc^daleuri et ^ime beieiM^up de 
philosophes préférèrent, comme Arrien^ les finreurs de 
Rome à l'indépendance des provinces. En généra Rome , 

en ^éantdesbiUiptbèques* des muséw (3), Af» chaites, 
des oo«ibM d'éloquence et de poésie, attirait trop paisseim- 

<1) Suidas, V. SyUa. — Lucian. , adv, indocL 
(8) L'Âpollinéam d'Àuguite, l'Athénée» etc. 
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neuf des gens qui ne demandaient pas mieux que de venir, 
et qui semblaient tous partager l'opinion de Démétrius de 
Phalère, le fondateur de la bibliothèque d'Alexandrie, sur 
la nécessité d'eiiiomr les {irineos d'autres ooss^ils que ceux 
de leurs amis. 

Cependant, ce ne furent pas les établissements de Rome, 
ce furent ceux d'Athènes qui affaiblirent le plus l'École 
d'Alexandrie. Plutôt que de s'expatrier et, pour ainsi dire, 
se faire Romain, en allant suivre les écoles instituées à Ro- 
me, la jeunesse grecque préférait la cité des Lagides. Ce 
ne fut plus la même chose quand Adrien rétablit l'ensei- 
gnement d'Athènes. Sèi iîe mQmeiii# ce fut Athènes qui 
redevint la capitale des lettres grecques ; et dès lors, la dé* 
cadence du Musée fut d'autant plus rapide, que, d'un côté^ 
il subit de violentes catastrophes, et que , d'un autre côté, 
il s'éleva tout-à-coup en face de lui deux écoles nouvelles, 
l'une GhrétieiHi6| l'autre gnosliqqei et q^if nous allons le 
voir , firent l'une et l'autre leur apparition dans Alexndrie 
avec un grand éclat. 



(3W) 



CINQUIÈME PERIODE. 



Hé Vmtk 158 à Pan 512 «vant Jésiu-Cnirist. 



D'ADRIBN a GOMSTAMTlfl. 



CHAPITRE PREMIER. 



DÉCADENCE DBS INSTITUTIONS LITTÉRAIRES D* ALEXANDRIE SOUS 
LES ANTONINS. — RÉTABLISSEMENT DES CHAIRES d' ATHÈNES. 
— ORIGINE ET PROGRÈS DU DIDASCALÉION OU DE l'ÉGOLE CHRÉ- 
TIENNE. — ÉCOLES GNOSTIQUES d' ALEXANDRIE. — SUPPRES- 
SION DE STSSITIES PAR GARAGALLA. — RUINE DU BRUGHIUM PAR 
ALRÉLIEN. — FIN PROBABLE DES MUSÉES ET DES BIBLIOHTÈQUES 
DE CE QUARTIER. — RAVAGES EXERCÉS DANS ALEXANDRIE PAR 
DIOGLÉTIEN. — NOUVEAU RÔLE DU SÉRAPÉUM. 



Adrien prépara la ruine des établissements d'Alexandrie, 
non-seulement par les funestes nominations qu'il fit au 
Musée y mais surtout par la puissante rivalité qu'il lui donna 
en rétablissant les écoles de la Grèce et de TAsie-M ineure. 

Trois autres causes vinrent bâter la décadence des insti- 
tutions que les Lagides et les premier3 Césars avaient faites 
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pour les lettres; ce furent d'abord les progrès du christia- 
nismey qui détachèrent des écoles païennes une partie con» 
sidérable de la population; ce fut ensuite Tindifférence de 
Rome pour les études d'Alexandrie ; ce furent enfin les vio- 
lences que plusieurs chefs de l'empire exercèrent dans cette 
splendide cité. 

I. Déjà, avant le règne d'Adrien, Athènes reprenait quelque 
chose de son ancienne célébrité. Quoique Sylla eût ravagé 
l'Académie et enlevé ce qui restait de la bibliothèque du 
Lycée; que, dans l'intervalle du dictateur au règne de 
Trajan, on fût réduit aux leçons de rhéteurs ou de sophistes 
payés par leurs élèves, il s'était maintenu des débris d'é- 
tudes dans Athènes. Quand Adrien y rétablit des bibliothè- 
ques et des chaires (ôpoW) richement dotées (1), principale- 
ment pour l'éloquence et la philosophie, ces institutions ré* 
pondirent si bien à l'esprit du pays , et attirèrent des diveress 
parties du monde grec et romain une jeunesse si nombreuse, 
que la cité de Platon et de Démosthène parut entrer un 
instant dans une ère nouvelle. Citoyens, élèves, professeurs, 
tous se prirent d'enthousiasme pour l'éloquence et la philo- 
sophie. Ce fut une véritable exaltation. Ceux qui occupaient 
les trâne$ de la science parèrent leurs discours (£:ct$&($e(ç, 
oiaXsiecç, XaX{ai) avec un luxe singulier, et firent de leurs 
salles de cours, qui prenaient le nom de théâtres, une sorte 
de spectacle public; et plus la foule des auditeurs les cou* 
vrait de ses fanatiques applaudissements , plus ils renché- 
rissaient les uns sur les autres pour attirer encore plus 
d'élèves et provoquer des démonstrations plus véhémentes. 
Bientôt, Antonin le Pieux ayant joint aux dotations de ces 
chaires, des immunités, et surtout la dispense , pour les 
professeurs, des fonctions municipales; puis, Harc-Aurèle 
ayant donné au cours de philosophie une organisation 



(1) Pausan. f , 18, 6, cf. 5. — Hieron., Chronin., olymp. S27. — Philost. 



plteoBipièle» U y eut de novreee» dins Athènei^ des pi9^ 
féiMucs de phtonîtme, de etoïcieiiie, dfépteuréifœe et de 
péripatétieme(i). lj&êéMôckie$ se rétablirent alors âfec «ne 
régularité qui n'aimit pas lieu même au Musée, et, dans «ne 
sage prémion , Ton forma des caisses pour suppléer aux in'> 
termittences possibles de la faveur impériale. (3) 

Les éeelea de Pergame , d*Épbèse , de Tarse , de Smyrne 
et d'Anlioche reçurent quelques développements aussi ; et 
il est probable que , partout, la questicMi rdigieuse qoi avait 
anrgi auv portes d'Antiocbe et qui dès son origine y avait 
trouvé des partisans, fournit aux débats du monde grec un 
âéflient nouveau. Déjà Athènes, Éphèse et Rome comp* 
taient dans leur sein , comme Anttoche , des chrétiens qui 
ne ee bornaient ]rfus à professer la nouvelle religion à finté» 
rieur, qui te prêchaient au dehors. Déjà les docteurs du 
ebristianitme afllaatent à Rome, eu s'étaient rendus leurs 
nMiHres, les chefs des apôtres ; déjà des phîlosophesd* A^thèties 
embrassaient leurs principes , et ces principes , întrodaife 
dans les provinces les plus reculées de Femprre , sous la 
bannière du jnddhme, attaquaient trop profondément H» 
aMBunpar les cfoyanees et les institutions par les moeurs, 
pour que les professeurs du polythéisme n'y vissent pas un 
péni nsminent* 

11. Ge périt était plus grand pour Alexandrie qtte pour toute 
autre eité de Pempire. En effet , depuis longtemps It ju*» 
daisflie, qui p réparaî t au christianisme, avait en Cgypte un 
gtund œntre d'aettvitV; il y avait donné une verëion de son 
Gode; fende, ee qu'il ne possédait nulle pan ailleurs, un 
sanctuaire indépendant de Jérusalem, celui d^Béliopofis , et 
créé des synagogues où s'étaient foratés deux hommes émi- 
nents, Arislobule el Vhilon. Seuls parmi les savante de leotf 
religion, f>es deux écrivains avaient acquis de le célébrité, 

m MttDii. r«. fipfc. ft , 9. 

(S) PhotU Bibl,p. 846.— Eanaplofl, «d. Wytt^., p. 45. 
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iMiê d'Attiré» ataient secondé amirtiMiii kmn mtnx^ 
toos 6tnt)r6ittts d'un sio^Uer prosélytisme (i). Si ces tr^msK 
avâieYit obtenu peu de succès au Musée, du moins his m^im 
s'en étaient émus, depuis Manétbon jusqu'à Apion. On aTail 
repoussé avec dédain ces doctrines qui venaient reTendiquec 
la paternité de toutes les idées élevées qu^avtiit eiifeiiié«s ta 
Grèce, depuis Orphée jusqu'à Platon, et qui ne «e cietaît 
sous te manteau de ce philosophe ou sous celai d^Anstow, 
que pour inieux régner; mais ce que le judaïsme n^avait p«0 
fait par lui-même, il devait le faire par ses discipteS'. H M 
avait formé. Phtlon était devenu te commun préoepteur de 
tous ceux, parmi les docteurs chrétiens, qui voulaient 
sMnstfuire delà ^philosophie on du pofythérstne , sans étudia 
les écrits des païens où tout Wessait leur foi. Cetto éiuéedft 
Philon, jtrfnte à celle d'Arîstobule, d'un côté, d*uti autre, i 
celle des apôtres dont le langage était si semblable, fil loiul^ 
à-coup , des simples leçons données par les chrétiens à leuï§ 
catéchumènes, des écoles de philosophie, de diatectique ^ 
de polémique, qui combattirent les doctrines des philOWW 
phes, pendant que les prédications ordinaires converti 
saîent la foule du peuple et révélaieirt auxpenseuis un« criM 
profondé dans la société. 

La plus c^bre de ces écoles s'établit m 'foee du IfMés 
d* Alexandrie, -et puisa dans ée voisina^ sia science ^t «a S«K 
pérîorîté. ïkmdée par S. Marc, comme finsinue S. Jft* 
rôme (2), ou par un de ses successear?, comme on a IMl 
de croire, ^le étsit encore con^at^rée a^x caiéchmtièMi 
quand la diteclion eu fut^niée, soît à mn «Dden s»oîcieii$ 
soit à un ancien platonicien, caries témoignages d'Ëusèbe, 
de S. Jérôme, de Philippe Sidète et de Rufin se divisent 
entre Aihénagore et S. Paniène. Dirigée, depuis les An- 

Xf) ttahiïr , nmilre dûtlhiirummm et ife la Sof^ilkrmBtine,'9l^flaXt^ 

V. I,p. 39. 
(% Catal. c. 36. p. 107. 
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toninSy par un philosophe , Técole jusquid-là destinée à la 
jeunesse dëvini un centre d'études philosophiques et philo- 
logiques poirr les prêtres et les chefs des établissements 
chrétiens. Quelques modernes pensent qu'elle aurait eu la 
prétention d'imiter le Musée (i). Loin de là » elle conserva 
son nom modeste de AiSocffxatXtTov ou de IlaiSeuT^opiov qu'on don- 
nait en Grèce aux écoles de l'enfance (2). Ses chefs prenaient 
celui de ScSavxoXoc xxn^iawm (3) et ils caractérisaient fort 
bien cet établissement en l'appelant SiSaoxaXeTov Ufm yrfm 

ou Upji dcarptfijj. 

Tandis que le Musée embrassait toute la littérature et toute 
la science connue , y compris la médecine, le Didascalée se 
consacrait essentiellement aux études religieuses. Mais ces 
études y d'abord bornées aux Saintes lettres, à Philon et à 
Josèphe, comprirent bientôt la philosophie, l'histoire, et 
jusqu'à un certain point la mythologie et la cosmographie 
de la Grèce. Elles formaient donc un puissant ensemble, do- 
miné par un seul principe, la foi, et elles ayaient tout l'at- 
trait de la science, attrait que les chrétiens ne redoutaient 
pas. Us remarquaient même avec une sorte de satisfaction 
qu'Athénagore devenu docteur de catéchèses continuait de 
porter le pallium des philosophes ( âv^p Iv aurÇ ^^pioreavCdaç tÇ 
xflpmi)y comme il continuait à professer avec la précision et 
la rigueur des méthodes de l'école. Athénagore avait ensei- 
gné la philosophie; il avait dtrigé, dans Alexandrie même, 
une école platonicienne (à)CQcS7){Aauc9jc a^^oXTjçicpoïoTaixcvoc), et 
avec son manteau , il gardait la science et l'autorité du pro- 
fessorat. On doit penser de même de S. Pantène, qui vé- 



(1) «t Qoia Aleiandris Jamdiidain Masenm illad celeberrimum flonierat, 
similis scholc chrlstiansD institaeod» facile capere potoerunt consiliom». 
Gnericke, de $ehold quœ Alexandriœ fioruU caieeMieâ, p. SO. 

(3) Eoseb. HiU. eee., V.IO.-- Pbotii BibU cil 8.— Niceph. Hi$t. eeeUs., 
IV, 32. — PbiKpp. Sid., p. 488. 

(3) Hierooym. cat. c. 38. 



( 389 y 

eut, suivant S. Jérôme, sous Septîme - Sévère et Gara- 
calla, mais qui fut peut-être quelque temps le contemporain 
d'Athén^gore 9 sinon son collaborateur au Didascalée, et 
qui, dans tous les cas, fut le maître de S. Clément d'Alexan- 
drie. Ce dernier, qui le nomme le père de ses ouvrages, avait 
reçu de lui la succession du Didascalée (1), comme Théo- 
phraste avait reçu autrefois, d*Aristote, celle du Lycée, et 
Speusippe, de Platon, celle de l'Académie. A partir de cette 
époque, les auteurs chrétiens emploient même les termes 
de ^eurOat, ^taSexevOat et de^ia^oxoç, ces locutions habituelles 
des écrivains et des écoles profanes. 

L'enseignement de philosophie donné au Didascalée fut 
d'autant plus dangereux pour le polythéisme, qu'il fut plus 
éclectique, et que ceux qui le faisaient avaient renoncé plus 
complètement aux principes exclusifs des sectes de philoso- 
phie qu'ils avaient quittées. L'éclectisme, nous le voyons par 
une foule d'exemples et celui de Plutarque surtout , était la 
tendance de l'époque. Beaucoup dé philosophes passaient 
pour appartenir à des écoles différentes. S. Pantène , qui 
était stoïcien suivant Eusèbe, était pythagoricien suivant 
Philippe Sidète. S. Clément d'Alexandrie, formé à la meil- 
leure des écoles chrétiennes de son temps , nourri de toute 
la science sacrée et profane qu'offrait Alexandrie , professa 
hautement l'éclectisme. « Ce que j'appelle philosophie, dit- 
il, ce n'est pas celle des Stoïciens, ni celle des Platoniciens, 
ni cdie des Épicuriens, ni celle ^es Péripatéticiens; mais 
tout ce que chacune de ces sectes a dit de bon, ce qui enseigne 
le juste avec science ^ taui cela réuni f c*est là ce que je nomme 
philosùphie. » (2) 

S. Clément prit la direction du Didascalée vers la fin ûvr 
11* siècle. A cette époque, la doctrine qu'il venait profes- 

(I) fiOMb. , MiM. soHsê. Vf » 6. -- Hitroiiîm. Catal. e. 18. -~ PlioUns, 
Ml. , eod, 118. — a. &Milà. JMf. smr. III, 968. 
(â) Strom, I, p. S38. «4. Oiod. 
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ser é|aU cello 4a6 n^^îltaiirs esprits^ Ëiqppsé^ mwm çUa 
Test dans «e^ Sfr(muue$ j dans «on EoQlmrWim aum Grêct , 
ddPS son PpiqgQffue y écrits où i| pressait si vivenoont ses «4- 
vers^ires 4^ s'cleyer au-dessus des vieilles fables e^ des stôr 
riles mysior^ du polythéisme, ell^ était belle. £lle eut i*at« 
teijttJAfï dH Uiiséo. Les chrétiens ne formaient encore qu'qm 
faible n^Mipriié ; poais déjà lenns progrès cilarmaient les eh^ft 
d^r^fnpir^*, d^à les prêtres et les philosopher les attaqy^iwt* 

(^pepdant ^ quand le ^savant Origène, à peine âgé de4i¥* 
huit a]?9, reçut le Didascalée des nsiains 4e S. Clé^i^i^nt (1)» 
la polémique était beaucoup plus ardente encore. n<^s le 
vpyop^ pgr roi^vpge que ce docteiir oppose Ji C^lse, i'ttfi d^s 
plus v^hé(p§nts adversaires du christianisme i ^t Vm A^ 
écriyaii)^^ du tefnp^ qui conu^isiait te mieux Al^^^ndi^id^ 
^ leR im»^ p^r récrit iPôrpa q^e réfot^ Orig^ (2), ♦ 

|L«a pr.^ye q^e ren#^igqen»ent chr^ù^f^ d^veuait redoilr 
i%p\^, c'^t que les t^tjosoplies M CAlomniaient «ve^ 
viQlçni;^, e; /jpiie piusieutis /chefs d« T^mpi^e, eiicitéft enr 
ei^. et Q^Tç tes pontifes d^ pQ)ylh4isfne, prepi%iem pwf Ta* 
i^i^tir d^ fVfISuras plus sévèresr Cepend^nU. ^i ce^ mp^ilf d» 
p^^t suspeifdrA les progrès du Did^^nalée, en forçant Qr|* 
gèiue à la TeXmie , eU^s ne purwf' arrêter les docte^m 
de J.tC. Comment fittei^dre di^s hommes qui ensejgfi^i^ti 
dQni^ine w^ , h^ i^^m px^Qf^ai^ pour qmtr^ oM^ MF 
JQUf, #t l#s letti^s M^r^^s grqt^il^fuent » ^UafH niirpieds» 
jp^nt l^e^uoQHp pu prenant u^e ^ouff iMtr^ grpssièr^ ($)? 

t^e PidaïK^alée se n^Mptii^t dp9i; d»^pi|4, ^ irsy^cs t^ tes I40 
r^gMiWrs» SOII3 h |ipafî0ssipri è peu pi^ f éguljèr^^ d'Hiér^alas» 
deDionysiuSy de Piérius, de Théognoste, d^ $ér$iptoQt« 4# 
Qj^^n., Qf^ingu^l depuisOrifiâB^m d^^oiafi^^, il q?|i- 

(1) Enseb. h. e. VI, 3. — Hieronym., Cat. 54. — Phot., Cod. 118. — 
Niceph., Hist. eceles, IV, 33. 

40) €aam 4kl$um. G'ul étm m( o«vr«ge qu'il doBoëinr UmmfMnB 
des écoles gnostiques d' AlâBumirie , ém ^MiHs Jl «If eix. 

(3) Emeb. VI, 3. — NIceph. V. 4, 5. » 
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' Vait 8MS diMitè point d'auti^e édifice que la mâièon de ses 
chefs, point d'autres revenus que la charité des fidèles jointe 
au faible salaire des élèves; point d* autre organisation que 
le saint dévouement de ses docteurs : il enseignait totite-^ 
fols les lettres profanes et sacrées , et le mouvement des 
idées étant de son côté, il devait entraîner les esprits sérieux. 

D'autres se détachèrent du polythéisme pour aller ailleurs. 

En effet, à côté de cet éclectisme chrétien si bien déflnt 
par 8. Clément d'Alexandrie, il s'en était placé uti autre 
qui prétendait x)ifrir plus de séduction aux polythéistes du 
Musée, et qui excita de la part du pouvoir les mêmeé ti-^ 
gueurs, de la part des philosophes les mêmes haines , on }è 
voit encore dans les fragments que cite Origène de l'ouvragé 
perdu de Celse : c'était le gnosticisme qui joignak aux élé- 
ments purement grecs et purement chrétiens deux autres 
encore , la théogonie de l'Egypte et l*afttrolâtrie de lX)rient; 

Il paraît môme que les éeoled gnostiqnes, dont la première 
ftit fondée dans Alexandrie par Basilide sous le règne de 
Marc-'Àurèlo y la seconde, par Valentin, quelques années 
après, la troisième, par les Ophlte8,'un peu plus lôrd encore, 
se firent attaquer des polythéistes avant le Didascalée, et 
que dans Alexandrie on confondit les chrétiens avec les 
gnôfitiques, comme dans Athènes et à Rome on les confondit 
avec les Juifs. Celse reprochait aux chrétiens les doctrines 
des Basflidlens, des Valentiniens et des Ophites (f); et si 
nous en croyions une source qui paraît un peu suspecte quand 
il s'agit du sciant Adrien, ce prince lui-même aurait con« 
fondu lep chrétiens avec les adorateurs de S^rapis (2) , er^ 

(1> If Atter, Miftoin du ffmstieitrM, I: II, p. SI et «nW. ' 
(9) lUi q9| S?rApiA fi^lof^ O^i^UlPl ^mi* fit i«f9ti MP( ^fÉpï ««il m 
Christi episcppos kicmU ]^emp n\\ç Ar/Ai«^i^^VS M^mm^ ^^W^ ^ 
mari tes, nemo Christianorufn presbyter non mathopaaticus, non harospex. 
non aliptes. Ipse tlle patrlarcha cum iEgyptum venerit, ab aliis Serapidem 
attorare^ ab aliis oogUur Ghristom-.... tJDusiHIs Beus liuHus est. Hune Chris- 
tiNii,liiwc/i)ckBi,lrafifii)mDesveBor«iitttr,elc.y«i>tsc. VUa SaturMIK,- 

19. 
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rear i laquelle le syncrétisme de l'école gnostique pou\ait 
seol donner lieu. 

Le Musée , sanctuaire hellénique que les prêtres du Sera- 
péum attachés à l'ancien culte de l'Egypte et les prêtres du 
judaïsme, ainsi que les philosophes de cette religion, avaîen* 
toujours vu avec antipathie, et que les institutions d'Au- 
guste et de Claude étaient venues affaiblir, au moment 
même où les désertions pour Rome devenaient si fréquentes, 
se trouva donc tout-à-coup entre deux institutions nou- 
velles^ l'une et l'autre également hostiles, l'école chré- 
tienne, distinguée en deux classes, et l'école gnostique, di- 
visée en trois grandes sections. Or ces écoles s'adressaient 
précisément, en philosophie, à ce penchant pour l'éclectisme, 
en religion, à ce besoin de foi, qui constituent les caractères 
et les passions de l'époque; et ces puissantes rivalités s'éle- 
vaient au moment même où la libéralité des chefs de l'em- 
pire rétablissait les écoles de la Grèce et de l'Asie. 

La position du Musée était embarrassante. S'il continuait 
ses études profanes sans faire attention aux nouveautés 
du siècle, il était abandonné de ce siècle ; s'il les combattait, 
il se rendait sur un terrain nouveau, et laissait là les lettres 
et les sciences pour les doctrines morales ; s'il les embras- 
sait, il se tuait. Aucun membre de la syssitie n'embrassa 
donc l'éclectisme, que présentait d'un côté un docteur du 
christianisme, S. Clément d'Alexandrie, ni celui que pré- 
sentaient , d'un autre côté , les chefs du gnosticisme , Basi- 
lide et Yalentin ; mais les philosophes du Musée en con- 
çurent un autre, celui d'Ammonius Saccas, qu'iIs*opposèrent 
aux deux écoles rivales. Quant à leurs collègues les gram- 
mairiens , les mathématiciens et les médecins , ils poursui- 
virent leurs anciens travaux , comme si rien n'était changé 
dans ce monde grec et romain, où deux religions en présence 
engageaient toutes les institutions de l'empire. 

Ainsi, quand S. Pantène quittait le Portique, et Athé- 
nagofe l'Académie , pour enseigner au Didascalée ; quand S, 
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Clément d'Alexandrie proclamait son admirable éclectisme; 
quand Héraclas> le disciple d'Origène, abjurait le polythéisme 
sous les yeux du Musée ; quand de jour en jour on annon- 
çait des conversions nouvelles, cette vieille école, présidée 
par un prêtre que le chef de Fempire choisissait parmi ses 
anciens secrétaires ou bien dans quelque sanctuaire d'A- 
lexandrie , se reposait sur ce patronage impérial ou sur ces 
mesures de rigueur qu'il provoquait contre les novateurs et 
s'en rapportait à ses philosophes pour arrêter le torrent qui 
débordait sur le monde. Les vieux corps se livrent aux illu- 
sions de l'enfance. 

D'autres causes de ruine pour le Musée vinrent bientôt 
se joindre à celles que nous venons d'indiquer. D'abord 1^ 
cours de ces faveurs sur lesquelles il vivait fut remplacé 
par l'indifférence; puis il fut frappé par une série de catas- 
trophes. En effet, en attendant que le christianisme démolit 
le Sérapéum , et que le mahomélisme brûlât la dernière des 
bibliothèques, ce fut le polythéisme qui porta les coups les 
plus violents à ces institutions. 

m. Après Adrien, qui assimilait les gens de lettres aux che- 
valiers et aux gouverneurs de provinces , qui mit à la tête du 
Musée son ancien secrétaire, et qui associa à la syssilie égyp- 
tienne un vil adulateur et deux sophistes, cette belle école 
fut traitée avec indifférence. Le rhéteur Héliodore qui était 
parvenu au gouvernement de l'Egypte sous Adrien même , 
et qui garda ce poste sous les règnes suivants, ne paraît pas 
avoir porté le moindre intérêt aux travaux de la science qui 
l'avaient élevé, ni aux collègues dont il avait partagé la de- 
meure. Antonin-ie-Pieux et Marc-Aurèle aimaient les études; 
mais le dernier, qui professait pour la Grèce une si grande 
déférence et se faisait initier à ses mystères avec tant de fer- 
veur, ne prit soin que de l'enseignement d'Athènes, pour 
lequel il créa des chaires. Auteur distingué, et cherchant 
partout les orateurs comme les philosophes » il a dû voir, 
pendant son voyage en Egypte, les membres du Musée ; mais 
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il B6 s'est conservé aucune trace ni de sa présence dans ce 
palais, ni de sa bienveillance peur Técole d'Alexandrie» tan- 
dis que sa visite à Eleusis et sa prédilection pour les écoles 
d' Athènes ont été célébrées par tous ses biographes. (1) 

Son iils Commode, qui fut aussi en Egypte , répéta peut- 
Âire la visite de son père; mais 9 si cela est, elle fut çomr 
plèlement stérile. Septime Sévère s'occupa d'Ale^tandrie, 
mais assurément il ne consulta ni les intérêts du Husée, 
pi ceux de la Bibliothèque , qoandi pour assurer la oonser- 
vation des documents qui se trouvaient encore dans les an- 
ciens sanctuaires, il les fit enfermer dans le tombeau d'A** 
lexandre» qui avait échappé ^ comme le Musée , à l'incendie 
de César (2). Ua prince savant et Libéral comme Claude eut 
fondé un établissement spécial pour l'étude de ces écritSi 
ou ordonné au Musée de les comprendre dans ses éludes^ 
l^es savants ne fussent peut-être pas entrés dans cette voie plus 
que les protégés de Ptolémée 11 n'étaient entrés dans celle des 
études orientales, ni les membres du Glaudium dans celle 
des études occidentales ; mais du moins Sévère agissait avec 
rintelligenoe de son devoir* *Ge qu'il fit pour cach^ les 
nnciens écrits de l'Egypte eût dû égal^nent réveiller la eu* 
xiosité des savants; mais à ce qu'il parait ^ ils furent insen- 
sibles au prix de ces trésors* 

Cependant Septime-Sévère donna aux Alexandrins le droit 
de délibération (ju« bsdeMtatvm^^ dont ils étaient privés jus- 
que-là, n'ayant depuis Auguste, comme sous leurs jrois, 
qu'un seul juge (3). On a supposé que Is ville érigea, en 
i'honneur du prince « une colonne que l'oit admire encore 
et que, par erreur, on appela longtemps la colonne de Pom- 
{lée (4); Dans tous les. cas, l'attention du.chef de l'empire 

• » • 

(1) Jalliu GapltoUnuft se borne à dira de lui : VwH, Akaxmdrim elemenitir 
cum Us agens. 
(S) Dio-Gassius II, p. 1266, éd. Reimaro. 
W Spart. Sèfetus^ c. 17, 
m Y. ei-^êfisi», p. Si. 
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né ier fixa iSiortitt »t €é» éfAMlssetneftls IHténtii'èsf, efttf s^iife 
lu dtolinguaient &0 tont d*afit#es cités coriqorâés. 

t¥. Vinfetlt les cat0«trO]^e}â. Et (f à)^fd l'atri vée de GaraMllk 
en ^S^ptô éefvkït fuù^të à la tille d'Àlèxahdriè', ddrrt la 
fiépHilatîôn àyf^t iMëétmiîtè té peinte éiuéftpàei^àîieiûeii^ 
épigtaimm» qîih ptoiignklënt é^ MYniûéè» fkffiettfkis et 
&eê ti^lHe» h€i«t»Kt€& eootrfe lé^ p^hitoir. Caracaïla s'en ten- 
géfd par un iriàssacr^ éfKmTafitéMe. Bis^frmilam sMIr e6!éfe 
quand il entfi dans la viMe à la tête d'tin riômbf eux éor^fy^ 
de Itotipies, il ae 1<]^ datoa tef Sét^ipétttn, ietnipié'AeÉ t^jp- 
li€na, et )afï{fa delà sfè» ^Idat», pendant la miit, dans f€s 
m^Mùiië; potfi^ <^ fsHi'e «tfofgeir le^ haUtaAts. Lé léùdemsTM 
il fil renofôtélei^ le èa#flàge pdtir ©tt ave*f lé épectacïe?, et 
iMftda ati séna^ ^'H é'éfait temgé, mais (ftf it defâh ffïutifè 

déi fyarf ér dtf inMb^e de» vit^timea. ËrreGfM n^étatt^e fà qtfé 

lé début de sea taténts. Car aca^MsÉ atalM i exètce* tfautrëè 
i^én^eànees^ H en voMatl; àxîx saVaArté^ ttmttte àa pètï^ef , et 
aux irtstitutîôh^ eofteiWe èrti* nrtagtstrats. kûtt â^àeotttpiit 
•tous'aeadeaéëftls ékm téhoôtittéf fiMikcMy il e^ej^tsar de Yi 
ville les étraHgèt^j et fit entféeouper fès^ tues dé? M:tffaiffe^ 
gardées par dèysoldattfquîempêclfaîefrit tou^e eoïwmtthïfca- 
ItoR èntfe les habitama. t^tfis, il priva làf dHë dea piMtiféigéli 
qtî'etle lènail d*Adf ien , et lea aavan<^ oti du moihi les pê^ 
f ipatétieiëna/ ées béAéfieesT qu'ils podséd^iéïtt. 

Ifaprès une iriefille tradition , Alexandre éWi iiiôrt êftà 
pùlsm qij^AtîMeflè,* kulfô ûë la iîn de sdti disci^ GâHîS^ 
tkètie, avait ti'aASHiîaà Amipaféi' (4). Caradalïé, pou# teW* 
ge» aur les Arfstetélielens lêf héros de Macédoine, Mti ttkP^ 
dèie^y ordonna Que lelirè livres ftfs^efit brûlés, et letff 6ta tëi 
Syssilies dont ils jouîssaîeirt, «tnêi que les aut#e^ avatîtage^, 
àifEléhi, BK^Oaasiu^, (^ui fapj^le ces faits f2), dit daftlâ- ttii 



(1) Arrian. VII , p. 309. 

(3> GaïaMUi, e« 7^.-- $2^^ Spwlim. GmdaHa, é. 5; — VéroffiafÉ^I. 
IV. c. 7. — 40. 



auue eodfoîl (c. 33) , qu'il supprinui aussi les spectacles et les 
syssities des Alexandrins, et qu'il empêcha eeux-cide cominu- 
niquer les ans avec les autres. Doit-on conclure de ce passage 
que le prince irrité supprinui» non pas toutes les réunions 
qui avaient pour but des repas ou des festins et tous les 
spectacles publics— ce qui constituait une mesure de police 
qu'on comprendrait fort bien, puisqu'il fallait enlever aux 
Alexandrins les occasions de s'entendre— mais toute la syssi- 
tie du Musée, de telle sorte que ses rigueurs ne seraient plus 
tombées sur les péripaléticiens seulement, mais sur tous les 
savants, ce qui ne serait plus d'accord avec les sentiments 
qu'on lui prête pour les partisans d'Arislote? Ou doit«on 
admettre qu'il commença par priver de la syssitie et des 
autres avantages les seuls péripatéticiens, et qu'ensuite, 
par un de ces progrès dans le mal si naturels aux despotes, 
il a étendu ses rigueurs à toutes les syssities , celle de l'an- 
cien Musée, comme celle du Glaudium, à toutes le institu- 
tions analogues et à tous les spectacles de la ville? 11 y a 
doute, mais, dans le dernier cas, il aurait fermé bien des 
établissements et confisqué bien des dotations* 

li'extravagance de cette mesure ne nous inspirerait pss 
beaucoup d'incertitude sur les résolutions d'un prince que les 
Alexandrins appelaient la bête d^Awome^ mais, en vérité, 
les textes de Dio-Cassius ne les justifient pas. Ils portent, sans 
dpuie^ que les péripatéticiens furent dépossédés des avan- 
tages dont ils jouissaient au Musée, qui pourtant n'est pas 
nommé, ou- dans une syssitie spéciaJe, qui n'est pas con- 
nue non plus, ce qui n'empêche pas de croire qu'il y en eût 
une; mais Dio-Cassius ne dit pas qu'après avoir sévi contre 
une classe de philosophes , Caracallaa supprimé le Musée des 
Lagîdes ou le Musée de Claude. Heyne n'a pas craint de lui 
faire dire cela, et d'autres ont émis la même hypothèse (1); 
voici toutefois comment il faut entendre Dio-Cassius. 

(1> M. KOppel du saM façon, er Mb zuMzi di$ gonzé ÀmtaU ûuf. p. 
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Cet éonvain parie deux fins de ia suppression de sys^ 
sities. La premîèfe fois, il borne cette mesure aux disciples 
d'Aristote, et il est précis, par la raison que le souvenir 
d'Alexandre et d'Aristote le force de l'être. La seconde fois» 
où il parle de la séquestration des Alexandrins , il dit, sans 
rien préciser — parce que rien n'est plus spécialem^i t en cause, 
ni le Musée , ni le Glaudium — que l'empereur supprima les 
$pectacles et les imtUutians à repa& communs des citoyens. 
Dio ne détermine pas les personnes que frappa cette mesure, 
mais, pour bien l'entendre, il faut se poser ce dilemme: ou 
il rappelle un fait déjà mentionné, la persécution des péri- 
patéticiens, ou il donne un fait nouveau, la suppression de 
toutes les institutions à repas communs. Dans le premier 
cas, rien n'indique l'anéantissement d'une section du Mu- 
sée, où il n'y avait pas de sections (v. p. 90); dans le se. 
cond cas, le Musée était atteint, mais il ne l'était pas plus 
que les autres syssities. Le fait est que l'historien ne veut 
parler ni du M-usée de Claude, ni du Musée des Lagidés ; car 
si telle eût été sa pensée , il l'aurait exprimée tout autre- 
ment , et d'autres écrivains seraient venus la confirmer ; 
mais tout ce qu'il dit , c'est que les péripatéticiens furent 
privés de leur syssitie, y compris les autres avantages, et 
que les Alexandrins en général furent privés de toutes leurs 
syssities et de leurs spectacles. Cela fait quatre choses dis-* 
tinctes : syssitie des péripatéticiens, leurs autres avantages, 
syssities Alexandrines en général et spectacles , mais cela 
n'implique pas la ruine du Musée. 

On dit, pour prouver la suppression du Musée, qui ne fut 
pas supprimé, que, dans sa fureur, Caracalla eut l'idée de 
mettre le feu à la Bibliothèque (1). Mais, d'abord, ce n^est 
d'aucune des bibliothèques publiques qu'il s'agissait, c'était 

(1) M. Klippeli p. SS7. Br gimg mU dem Géékmken wn die irêfflicke 
B&i4a$hek tu verbrêmm,-^ Blo Gasiius dit, au contraire, xk êtSkifn âurou, 
c'est-à-dire, lei livres d'Ariitote, ce qui esIdtflKrent. LXXYir, c. 7. 



«ÎAiplënieBi des liYres d^Àri9ièt«^ ensUttë^ • {Mii6(yiie eètte 
petite (U>lleetion exprdgsônienc désignée se fut pàB tfhûée 
le moîBS 4a monde ^ pourtfooi irerat-oli faire croîi^e que le 
HHâée i qui n'est pas nomoié^^ a élé flaéanti clommé (mit liti 
owp de foudref 

Autre erreur i Pour rendre plii»protaable eettd destrtielien 
qtli est derenue une sorte de fâFil, oft dit que l'ettipcf^ear 
s^était retiré au quartier de Rhakotis (4) afin de sérir de fi, 
eonme d'iine retraite assurée, (6t>ntie lé teste de la nfiè ; 
raaiS'DkHCfitssias qui parle de la résideaiee du prince au Se- 
rapéum, ajoute, qu'il demeurait daifs le satleliiafrè, i^tipuhety 
et l'on poiiiratt s'y établir (iar ostefitation de piété sans atoir 
pour cela le dessein dedétrtiire leBrtK^ium. 

ji'il était besoin d'une hypmlîMé pdur faire eoihprehdre le 
aileni^e Aë Dio^Cassitts suf le Musée et lëOlaùdium, jedîfais 
q^fH a pu efthter dans AlëtandHëbeériièféiJifréhltttrés ftyssMès; 
qner am «sage emprunté par la ViHè éë 8|)iarte I l'He de Ci^tè, 
iiait atleien; qUe^ àtkiA^ m^tï^ e^ Il y avait tâitt désétants 
qui ne poùvaiëtif pas être des ftys^tië» royales, il atstit dû 
s'en former «léee^salrement d'autres, et qu*à l'ëxeiïipfedes 
philoèophé£^ d'Arkènes qui aVaieftt une caisse et âëÈ asso* 
eiationê apéê^iales, des syssltiës poui' leâ paitlsans d% IKo- 
0éné, dtd^antres pour tëùx de Panétitrs (i), tes pbHâBd^ 
pbes d'AlexaMrle ataiént dû formefT pitfs d'tnë a^S($cf atfôCr. 
On ne m'objeetera pas le silenee de l'histoire', e*est à peiné 
al les éerivains dé cette époque xnentionttMt 4uet(](ttefois 
les établissements publics*. Il n^eit donc p^ étonnant àfitiH 
tuassent sans leë eiter «eun qui étaient tnoins célèbres; et en 
eDnsidéraUt que , mêifie (Shet les atrtétfrs chrétiens t4 jalotni 
êéë sueoôs de^ leur enseignement ei si nôMbl^x éàtt$ ces 

(1) M. Parthey dit, au Sérapéum , dans VAcropoUiip. 96); mAto il n'y 
aMft é'Ae#op<»lii al àv âééêpémb, M d«» lsil<è AMêHiriéf^ Ti ^ êi u am, 
»} U HM&û . ▼• mm. i MlNk V# ISa^ €#. M i w i ito / «nlb %ftm. 
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siôolefl j ont n'a c|u'un mot sur ddux éselâs de l^bilowpliM 
fondées dans Alexandrie^ Tune par Alhéna^foiei l'autre^ par 
Anatolius^ qu'un auire mot sur l'éoote exégétique fondée 
l>ar Panétlus le Ghrétieil et qui a dû posséder une assex no* 
lable collection de livres^ on conçoit Tetistenee de bien des 
syssilies païennes y ^uî ont disparu de t'histoif e* 

Les ravages de Garacalla dans Alexandrie ne sont d'ailleurs 
que trop certains ; mais ou ils n'atteignirent pas les établis** 
sements littéraires, ou ils y firent si peu de mal, qu'aucun 
écrivain n'eut l'idée de ndmmei* à ce suj^J ni le Musée , ni 
le Glaudium, ni aucune des bibliohèques publiques^ 

Ëty en effets les fureurs de ce prince contre les péripatéti- 
cieus furent aussi pasetagèi^es que d'autreë actes dé Violence. 
On sait qu'avec la vie de l'empereur quiprosdfivait^ cessait 
l'effet de la proscription. Or, Garacalla fut assassiné peu de 
temps après sa sortie de l'Egypte^ èt^ depuis cette époque^ 
on rie trouve plus vestige de la disgrâce dont il avait frappé^ 
soit les syssities d'Alexandrie en général^ soit eelles des parti*- 
sans d' Aristoté en particulier ) les péripatétieiens ne fureht pas 
plus exclus du Musée qu'auparavant) au contraire, on les y 
rencontre en plus grand nombre à paf tir de oette époque. 

Bnfin ) la preiive que les Musées d'ÂlexaAdrie ne fureiit 
pas anéantis par Garacalla ^ c'est qu'après lui Athénée les 
trouva debout ; [il fut apparemment de l'im et connut les 
membres de l'autre ; ] et la preuve qu'on ne ruina pas noli 
plus le Bruchium , c'est qu' Ailrélien le trouva debout aussi 
et y exerça des ravages dont tout^à^l'heure ii seifa question^ 

Mais il est hors de doute que les institutions d'Alexan^ 
drie languirent depuis Adrien ^ et que parmi les premiers 
sbccesseuts de Garacalla^ les uns, tels que Maorin el Hélid- 
gabale, négligèrent les lettres, tandis que les autres, Alexan- 
dre-Sévère , par exemple , qui assigna aux, professeurs des 
salaires et donna des secours aux disciples pauvres mais 
d^honnète naissance , contiiitièreilt t^é système dé |^tiic- 
tion générale qu'avait commencé Adrien et qui ruiriait le 
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monopole littéraire dont Alexandrie avait joui ai longtemps. 

Après ce prince, une rapide succession de chefs, les uns 
faibles, les autres Cruels, tous impuissants, jetèrent l'E- 
gypte, comme le reste de l'empire, dans une série de troubles 
et de guerres civiles qui, sous le règne de Galien, désolè- 
rent Alexandrie pendant l'espace de douze ans. J^ peste s'é- 
tant jointe à la guerre, tous ces maux paralysèrent naturel- 
lement les institutions littéraires du Brucbium ; cependant, 
ils ne les ruinèrent pas et ne dépeuplèrent pas trop ce quar- 
tier, qui demeura le plus beau de la ville jusqu'au temps 
d'Aurélien. 

A cette époque, une catastrophe décisive vint frapper 
Alexandrie , où Firmus s'était fait proclamer empereur et 
s'était fait l'allié de la reine de Palmyre. 

Aurélien avait à peine vaincu la longue résistance de Zé- 
nobie, qu'il se porta en Egypte. Firmus et la population d' A* 
lexandrie, avertis par l'exemple de Palmyre, se défendirent 
avec opiniâtreté. Mais Aurélien ayant pénétré dans la ville, 
il se livra contre le Bruchium, qui, par la solidité de ses mu- 
railles, lui avait opposé de grands d'obstacles, aux mêmes 
fureurs qui venaient d'épouvanter Palmyre (1). Alexandrie, 
dit Ammien Marcellin, fut privée de son plus beau quartier, 
du Bruchium qui avait été long-temps la résidence d'hom- 
mes éminents, et dont les murailles furent renversées (2). 
Ëusèbe, encore plus positif, dit que ce quartier long-temps 
assiégé fut enfin détruit (3). £n quel sens faut-il prendre ces 
termes absolus trop prodigués par les historiens? Je l'ignore, 
mais ce qui est hors de doute, c'est que le Bruchium où s'é- 
levaient autrefois tant de palais, le Musée, la Bibliothèque, 
le théâtre et d'autres édifices somptueux , fut abandonné / 

<1) Vopisc. Vita AwreUan. 

(2) L. XXII, 16. 

(3) Ettseb* ChrQn4e.,p. 176, éd. Scalig.— Euseb., HUt. eccles. Vil, c, 18 

-T.C,21. 
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et se trouva bientôt en dehors de Tenceinte d'Alexandrie. 
C'est dans cet état que lé vit y un siècle plus tard , S. Jé- 
rôme (1), don lies biographes de S. Hilarionet du grammai- 
rien Apollonias^ qui Thabitait, confirment le témoignage (2). 

Ce qui le confirme plus explicitement encore y c'est qu'à 
cette époque y vers l'an 390 , aucun des anciens établis- 
sements du Bruchium n'est plus nommé et que c'est le Sé- 
rapéum qui est le foyer du polythéisme. 

La destruction a-t-elle été lente ou instantanée? La se- 
conde bibliothèque du Bruchium y celle qui avait été réta- 
blie par Gléopâtre avec le don d'Antoine y et les deux Mu- 
sées, celui des Lagides et celui de Claude, périrent-ils dans 
les flammes, ou put-on en sauver quelque chose? Je ne sais. 
Mais puisqu'Ammîen le dit , il est hors de doute qu'à cette 
époque , l'an 272 de notre ère , toutes les institutions litté- 
raires du Bruchium éprouvèrent de grandes pertes, si même 
elles ne succombèrent entièrement. 

Cependant, un musée, des bibliothèques et quelques sys- 
sities se conservèrent encore ou furent rétablis , puisque 
nous en retrouvons même après cette catastrophe. Ces in- 
stitutions se maintinrent-elles dans l'ancien quartier des 
palais , ou bien les savants furent-ils obligés de quitter le 
Bruchium et de se réfugier dans le quartier de Rhakotis , 
comme autrefois on s'était retiré de ce quartier pour aller 
peupler le Bruchium et Nicopolis? On l'ignore. Mais il est 
certain que , dans l'intervalle de 272 à 390 après J.-G. , le 
quartier duSérapéum devint le foyer du polythéisme (3); et le 
Bruchium ravagé , on fut heureux , après la ruine de tant 
d'autres bibliothèques et tant d'autres sanctuaires , de re- 
trouver Rhakotis avec ses sanctuaires et ses bibliothèques. U 

(1) InvUâS.Ântonii. 

(2) 'Etçxl /wpfov tzkr\(Tlo)t 'AXÊÇavSpefœç (xeTacpoiT3.Kpûu()^ov(ppou- 

ysTov) ovo(iLa àuT(j>, dit le premier; &xti h tco irupo^eCcp ôurco xa- 
Xou(iL£va) TOTCcp TCEpl AXe^av^psiaç , dit le SeCOnd. 

(3) V. Scaliger. ad Eustèii ehranic, p. i^6. 
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n'â4t fAis il coroira pour C6la quo le Bt uebiui» témuiminà^ se 
trouva désormais anétmui; ait contraire il Gonsarvait son nom ; 
09 le diatipf uait de la ville , on le visitait y on y reneentrait 
d^S savants y nous venons de le voir; mais les. voyageurs du 
\iv siècle qui trouvèrent de si beaux restes de construction 
dans le quartier de Rhakotis n'en virent point du 9i'uchium. 

Avec les débris du Bruchium etles établissements de Rha- 
kotis, Alexandrie demeura ou redevint de nouveau la prip- 
eipale école de Fempire ; et ses institutions conservées ou 
rétablies, résistèrent pandant plus d'un siècle enoore à toutes 
las causes de ruine. Alexandrie avait tant de livres que rien 
na semblait pouvoir an épuiser le riche approvislonnemenf , 
et qu'un instant de aa}me pu quelques signes de faveur irapé«- 
riitle rendaient la vie sinon la prospérité à ces reetee de musées 
ou de syssities qui se rattachaient avec orgueil à l'époque 
d'Alaxandfa^e«(^randy et qui devenaient désormais une sorte 
de sanctuaires pour le polythéisme si vivement attaqué. 

(«a poHtiqi^e deDioelétien, de Galère et de Maximien, qui 
prétendaient extirper le christianisme , rendit à la vieille 
éeole d'Alexandrie toute la faveur du pouvoir. A la vérité, 
Dioclétieo exerça da grandes rigueurs dans cette villa, qu'un 
rebelle, Acbilleus» avait soulevée et défendue contre lot 
pendant huit mois , et la colonne qui lui fut érigée par le 
gouvernaiir na doit nollemant être prise pour un monamant 
de la reeonnaissance publique (1); eependanc, malgré ses 
aalères, il y protégea les institutions du pelythéisme. Il est 
vrai que, dans des vues purement politiques et pour ôter aux 
habitants d'une cité trop opulente à sas yeux les moyens de 
sa créer des ressources périlleuses, il doit avoir fait brftler 
tas livras qui traitaient de l'art de faire de For et de Far- 
gent (2); mais, si ce fait est exact, ilprouyç que Pipclétien 
ne cpmbattaif pa^ Iç9 ^t^ies^ puisqi^Q^ d^ns ce cas, il eû| fait 

(1) La colonne dite de ^iMnpés. 

(2) Jean d'Antioche, EsUcerpt. Faf, p, m^ '^MM« Y. Viockt. 
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joîmif»tM#?«e»4«9lil6«Qpiii«fi^itoiillé»aiiire mékamms. 

JUdîtt Ab cmindie !«• tettreB |»èfaset , m priiM» devait 
comptar 8ur leur «eeour» {Miur vaincre renmmi conimoBi. 

Lieur laMistancd manqua si peu aux cbefa de T^npire de 
la part d' Ale^ndrie, qu'au eoptraira oetie i^ité joua un grand 
rôle dans la lutte des deux religions , et que bientôt, de tou» 
I^a ton(^ummrmf oe fut geuveraMip de l'Egypte, Hîéao- 
c]^8| qui Tôetaina le plus kautemant roppœtfiioH du chtia* 
tiani^ine. U ea ailaqua la dûctrineeeminé un péril pour Vèd 
tal} î) ^n eembattît le fondement bkiorique en jr oppoMni la* 
vie et les miracles d'ApoUonîuade Tyane ; il fil valoir, pour lé* 
rej)dre4>uaua|ie£itQiiodîett9, dea ocfiaidéralionB de morale et 
de p(9Utîi}tte, de pUtoaepye et de religion. 

Cette dernière circonstance me paraît indiquer le eon^ 
cours de quelques membres du Musée à une publication dont 
Teffet fut si terrible. Ce qui indique peut-être encore mieux 
ce concours, c'est la persécution qui fut spécialement diri- 
gée contre l'école rivale du Musée, contre ce puissant Didas- 
calée, dont le chef, Piérius (1), devint encore une fois le 
point de mire des violences administratives, comme l'avaient 
été ses prédécesseurs ; car il est à remarquer que ce fut tou- 
jours le chef du Didascalée qu'on persécuta d'abord, lorsque 
dans Alexandrie on attaqua te elurigtîanisme (2). Cela se 
comprend, d'ailleurs, puisque ce poste conduisait ordi- 
nairement au siège épiscopal, et, mieux encore, quand on 
sait que plusieurs fois il fut occupé par des philosophes 
sortis du polythéisme , tels que S. Pantène , Athénagore et 
Héraclas. 

Alexandrie était alors l'un des principaux théâtres de la 
lutte des deux religions , et cette lutte était la grande af- 



(i) Hieron. cat. c. 76. 

(2) Origène exilé par le proeoDSul d'Alexandrie , sons le règne de Déclcis , 
n'avait pu reprendre sa place qne sons le règne de Galien, l'an 260 de noitt 
ère. — Euseb. Hi$U eceUâ. VI, 40, — Nlceph. V, 28. 
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faire des deux inMilutions rivales , le Musée et le Didescaléa. 

La situation des deux établissements fut bien difiërente. 
Tant que le polythéisme demeura sur le trône, le Musée fut 
Tobjet de toutes les prédilections impériales, et le Bidsscalée 
disgracié dans l'opinion de la majorité , celui de toutes les 
violences. 

Lorsque, Tan 312, Constantin publia son fameux décret 
de Milan , ce fut le contraire ; alors les institutions poly- 
théistes entrèrent dans une voie qui marque dans Thistoire 
de l'École d'Alexandrie une ère nouvelle, et qui sera l'objet 
de la dernière partie de nos recherches. 

Mais nous devrons d'abord donner la composition des 
Écoles ou des Musées de la grande cité littéraire pendant la 
présente période. 
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CHAPITRE II. 



ÊTàT DES MUSÉES, DBS BIBLIOTHÈQUES, DES ÉCOLES ET DES 
SYSSITIES POLYTHÉISTES D'aLEXANDRIS. — ÉCOLES CHRÉ« 
TIENNES ET GNOSTIQUES. 



L'enseignement rétabli en Grèce par Adrien et complété 
par ses successeurs avait donné à l'école d'Alexandrie de 
puissantes émules dans Athènes, dans Rome, et dans d'au* 
très cités importantes de l'Occident et de l'Orient. Vais si 
c'étaient là pour l'école d'Alexandrie autant de rivales, ce 
n'étaient que des rivales éloignées. Le voisinage des écoles 
chrétiennes et gnostiques établies dans Alexandrie* même ^ 
avec le dessein de renverser jusqu'aux principes du poly- 
théisme, fut plus périlleux; et cette position, si nouvelle 
pour les savants d'Alexandrie, modifia sensiblement leurs 
tendances et leurs travaux. De la sphère où ils s'étaient ren«* 
fermés avec trop de prédilection> de cette philologie un peu 
étroite qui étouffait même les sciences et la médecine , ils 
furent obligés de passer aux études morales et philoso» 
phiques. Aussi trouve-t«oii désormais parmi eux peu de mé- 
decins^ de grammairiens, de mathématiciens, d'historiens, 
et de poètes; ce sont, au contraire, les philosophes qu'on y 
voit ûû majorité^ si l'on peut appeler philosophes des savants 
qui s'occupent de préférence des qoestione religieuses, et quf 
mettent au service des sanctuaires toutes leurs études, toutes 
lelDrs Alcultésv 

Pour ce qui est, d'abord, des études médicales, c'est à 
peine si l'on trouve, aprè» Galien , Soramis el Julien., un 
T. I- '20 



autre médecin encore qui se fasse remarquer. Eh effet, L£à* 
nîdas n'a pas laissé de trace dans la science. 

Dans les études mathématiques, Claude Ptolémée, Isidore, 
son disciple Hypsiclès, et Dlophante sçuls se distinguent. 

Il n'y a pas non paS non plus de poètes qu'on puisse nom- 
mer; car quand même Ptolémée Ghennus et Tryphiodore, 
deux de ces incorrigibles idolâtres du divin Homère qui se 
perpëLuàient dans Alexandrie depuis faut de i^énitiôi» , 
auraient eomposé à eette époque leurs Peëmeê anihmnérs^c 
ou leurs Poèmes sur Marathon et Treh, et VOéssëêe Kpofffàni' 
matique (i), ce ne serait pas une raison de dire qu'il y eût 
des poètes au Musée. 

Quimttw |riilMAgu«p, ito fie tewÊU^mA VM AkéflMit 
à lenft teiktf bal^itodes » |wi« e'âbwei^ am (mMm pHii 
gmei 4M imir damaiidiât m mmdt «oiivmii qm iibàtff 
tait im $i bmiÉM qu«ittaiw ; lt MfhQ 4»- H» •• «laîm» imfioiftt 
l«Br«mbl«il4*aokiDi plui nnp^i^nt^p «m oimqpg J9119 l'w^f 
ti4«îtè dasptvaiiMH ^nimmt Cepwéêni ih fipr^m ptn 
nomimus «i it« aêntîMai stumi la iié(m(»iié d» wi^iet Imn 
tviHM|x. iiwr |fen|ier ekt^éfim mM période, Qlroiifii» 
fils i^àjf^Xhmim DhHoIoh leur ckmniî d# bona efli0nf\pl4Mb M 
jeigMni, è mi Traité» àt pros^ia ^ it «es KKptîoaiiMs dM 
dimiDM 4fBipp0eviK|e» Mromrrige d# iwoim» IQ Amwtf^ 
^MffMlrff, m im fompûfiiliQiit ftur te aimme^mMM kimtv 
r ii|fc. Héphiaiioai, quîimiilwtiln ïMité dàatflrîft^ MMM 
PM0 oofitinuar tes trsMi» d'BérodMfti iilivU ^Hfiorii 99g 
dmciion» f n rédîteft»! ^mIq^A H^ité^Mvd'Mtve^ tflj#Mtf 
pnr émapie, Ja fiéam ArAnNiliqti^* 

e^pBpdMti Mi êmuk iQftilMi m «tt Uéa qtt*^ii09f d^ius 
(m danwraii ffoid |î9<up ïmm uwmft €\ ila QiMt|j^iM& 
Al^a»dne|mp« RoM8, â* Vi^pe p e»» V4|Ki#f«t tom Mft^ 

BMf ipe )«Me» fiids^HM Aféioa ai pthiaiMri 4ai fiînwwiMr 
grammairiens du nom de Démétrius , ont peuMMia iPM^ 

(f) B$sa{ hHHifiquej t. I , p. tM. V. el-^Mmft^^.iTé. 
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teiiuav9$i 9u Mosée ;. iaai$> dans oe c») effirsyéfi àè la situa 
tioQ neii^elle que le cbristianiame faisail i cet institut, pin* 
sieurs d'entre eux l'auraient quitté également pour l*lta!ie. 

RpmQ ^ qui caehait la nouvelle religion au sein d'une ma** 
jorité païenne et <|ui payait largement les maîtres dé 
Ungu.Q grecque» le$ attirait de tous les côtés. S^il est préti 
bable que PhrjnichuSy originaire de Bithynie, et luHot 
PpJluXy qui était de Nau^ntie, profitèrent des travaux 
d'Al^i^andrie pour la composition de leurs lexiques; ft 
est certain que le premie» profeesa à Aeme sous Haro^ 
AkUrèl^y et que le aeeonâ y prononça l'éloge de Cfommede. 

I^es historiens avaient toujours fait défaut au Musée^ l^en* 
dani toute cette périme qui est de e^it soixanie-qua torse ansi, 
on n'eu voie pas un seul dans Alexandrie; mais on f é«a^ 
contre le plus illuatredes eompiflatenrs d^atieeééiee, Atfténéë 
de Naueratis , qui fut aans dente membre de la grande sys- 
sitie > et qui ne laissa pas que de montrer tout son àêààîà 
pour la petite (t. ci*desansp. âOâ^). 

Cet éorivatîi' , dont Voitvvàge , si caraeiérîati^ fiottr téè 
moeufs de l'époque , fût fait d'après les travaux les pte^spé-^ 
ciaus qu'c^ ett sur la ville d'Alexandrie et sur ses institua'' 
tione ^X ^ ^ parle des écoles rivales que peuplèrent M 
ami|iitl§a^âa Pto^émée VII y quatre siècles avant tuf; nepaiW 
pae <)€^ e#llea que les chrétiens et les gnoettquesvënaiefit êë 
foQ^ près du Kusée, Cela se conçoit. Religieuees àVàftf 
tout», ellea avaient peo ë^impoittiiniGe aux yeux d'un conteur 
de prospos de table, qax dSserta PBgypie oeudime! tant d^ail^ 
treeji pieiir alMv preiKteesâffav) aux largesse» dé Rotae a^lAé 
de $dVQir» el qui eite panrâi sca epadmeaeaiix tJlpiett èf 
Galien^ d<M».^ m Tqn ni Pautbeifaceôpda la mcÂndre aMMlM 
ti^n nu cMsliaotslne. ^> 

Ciepetidaitt^ ces éeoies paSaccupaieiift éepme loittgtetnlie MC 

(1) Atbênée cite ou copie plus de cinq cents écrivain^ et en noaiine piQS 
de sept cents. 
«3) Vtfs l'aa 98» ip. J.^. 
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généraUoDS successives du Musée , et elles jetèrent dans les 
études philosophiques tous les esprits supérieurs de l'époque. 
En efiet^ depuis le commencement de cette période, toutautre 
débat était dominé dans Alexandrie par le débat religieux; et 
cette ville nous montre continuellement en présence, et 
quelquefois dans la même enceinte , les philosophes du Mu- 
sée, les docteurs de l'Église et les chefs des gnostiques. 

Dès-lors, c'est une philosophie nouvelle qui doit régner 
sur ce théâtre; ce n'est plus de doutes et de probabilités 
qu'il peut y être question, c*est de croyances et de dogmes. 
Aussi, la doctrine qui a le plus de partisans au Musée, c'est 
celle qui s'annonce comme la plus positive , qui se rattache 
le plus étroitement aux mystères de Ja religion , et qui entre 
le mieux dans la voie qu'a tracée aux philosophes du paga- 
nisme le thaumaturge Apollonius de Tyane. 

C'est donc en vain que Sexte l'empirique, et Lucien de 
Samosate, gouverneur d'une partie de TÉgypte sous Marc- 
Aurèle, viennent combattre cette tendance; c'est en vain que 
l'un reprend les armes du pyrrhonisme, que l'autre choisit 
celles de la satire, et joint le sel d'Aristophane à la critique 
d'Ëuhémère ; si éloquentes que soient les attaques du so- 
phiste, et si profond que soit l'examen du philosophe, leur 
opposition n'est pas acceptée et ne se fait pas plus de par- 
tisans au Musée que dans les autres écoles de la Grèce , qui 
ont le même besoin d'opposer un dogme à un autre dogme. 

Potamon, au contraire, qui continue au commencement 
du m* siècle l'oeuvre de Dion et d'Arius, et qui professe dans 
Alexandrie, sous une forme polythéiste, l'éclectisme qu'y 
professe le savant et pieux Clément sous une forme chré- 
tienne, trouve aussi t5t des disciples qui entrent avec lui 
dans une voie si nécessaire. L'un d'eux, Ammonius Sakkas, 
yarait inême avoir la prétention d'unir étroitement l'éclec- 
tisme chrétien et l'éclectisme polythéiste , et il réussit au 
point d'attirer dans une sorte de syncrétisme delà Grèce et 
et de l'Orient les esprits les plus distingués , surtout 
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PloUn , Origène zélé poly tbéîsle et Origène lélé chféliaii. 

Ammonius, qui fut à tel point familier aYec le christui- 
nisme et avec le polythéisme qa'on ne sait auquel des deux 
le rattacher, avait conçu, à ce qu'il parait, comme certains 
chefs du gnoslicisme, le dessein de faire prévaloir l'éclec- 
tisme en religion, ainsi qu'en philosophie. Les chrétiens et 
les païens le crurent également des leurs ; et tout comme 
il n'est pas probable qu'Origène l'eût entendu , s'il ne l'a- 
vait cru chrétien, il n'est pas probable que la plupart de 
ses disciples eussent professé le polythéisme, s'ils ne l'a- 
vaient cru de cette religion. Ck>mmentAmmonius coBCiliail- 
il ensemble des doctrines si contraires? On l'ignore; mais 
si peu compréhensible que soit ce fait, il jette un grand jour 
sur l'état des esprits dans ce siècle de syncrétisme et de 
transformation. 

Il est un autre point qui mérite attention. Puisqu'Ammo- 
nius n'a pu professer ni au Musée, où il devenait ouverte- 
ment païen, ni au Didascalée, où il devenait ouvertemeM 
chrétien, où professait-il? On l'ignore encore; mais ce fut 
nécessairement dans quelque autre local. Le fait qu'il y ea 
avait d'autres encore dans Alexandrie, est donc confirmé par 
un exemple de plus. En examinant le récit de Dio4]!a8Sîm 
sur les syssities supprimées par Garacalla, nous itods été 
amenés à admettre que certains philosophes, et en parti* 
culier les péripatéticiens, avaient une association ou une 
syssitie plus spéciale que celle du grand Musée. D'un au- 
tre côté nous savons que les chrétiens eux-mêmes avaient, 
dans Alexandrie , d'autres écoles de philosophie que le Di- 
dascalée; qu'un docteur, devenu célèbre comme évèque 
d'Aniioche, y fonda une Académie péripatéticienne (l). 
C'est sans doute dans une école du môme genre, dans une 
école particulière, qu'Ammonius fit ses leçons. 

Les disciples de ce chef de seete , éclectique en relîgiiAi 

(1) AnatoUua, V. Nictph. H. £. yi, c. 86. 



m phihMÉJftaîe^ mate dont l'htotoirê h^èët pad netld 
-el cpi*4»i ^a»«tt avoir loutent confondu avec d'atitre^ per- 
iOBiiafes do nn^nM tiofn , païens ou chrétiens , ne continuè- 
fttht pas à professer un syncrétisme impossible. 116 se parta- 
l^èi^ofit en de»! camps ennemis, Origêne le chrétleti à la 
liteâdi'iiiiy Pioiin à la lèt^ de Tautfe^ OHgène fût philo£t6phe 
«Muient^ maitcbrétiehaerupuleuir, sauf Terreur qëeceiisdf a 
4'âglisei; Plolin, penèèur profond , fUI polythéiste éinthé, 
llariicui des doctrines Orientales ^ des mystères de la Gfëce 
«tde rÉgypie. Le premier Soutînli dans Alexandrie même, 
4ited««tani é0 porséVéranoèquë d'éclat , la imte qtii s'était 
«ingagée ^ et n« quitta l'Egypte qu'au mlliea dès plus 
grandes persécutions ; leseeond ënseigiia aveeremhotisiasmè 
tfuB mfraliqiiB) «t fonda une puissante école , mais il de* 
meura peu lui-môme sur le théâtre de ce débat. Oh sait ^u'il 
«/avail eonunénoé Tétùde de la philosophie qu'à l'âge dé % 
Mfn^ qu'il était reeté onze ans auditeur d'Ammonius, que 
éto l'âge d« 40 ans il se trouvait à Rome, et que de plus il 
uak fait) soua le règne de Galien , un voyage en Orient. 
Cfeèt d<mc à peine pendant dit^huit mois oti deux ans <iu'il 
titrait pa oompter parmi lejs membres du Musée et les mal* 
Irèsd'Alexandrie^ 

SoB principal disciple. Porphyre, qui avait etttendu en 
même temps l'un des Ortgène — on ignoro si ce fut le païen 
ou le chrétien, si oe fut à Gésarée ou dans Alexandrie — n'en* 
aeîgoa pas non plus dans cette ville ^ aimant mieux se mêler 
aux grand» de Rome et intervenir auprès d'euk pour faire 
BMEiréher de front, eonlre les doctrines et les iifstitutidns 
eliréliennes^ les vtotences de Galère et de Dioclétien aVec 
léB atcusa^ions des philosophes. (1) 

4BiiBoqiiia avarit laisse d'autres disciples que Plotin , sun 
tout Origène la païen et Hérentiius $ et Plottiaen avait hissé 
é'à$tns que Porphyre, Mirtout £ut<^Mus; on Ignore eom- 

(1) iiiUor,JEra(ofredttcfcHf(lem«imd«(fefalSt>HC^tfdftnA<0t^»t. i»p.l03 
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ment'^is tinrent la place de lears maîtres au Mnste / «i iftl» 
syattacbèrent avec plus de coiMa»eè» La peiléetlaigëérres 
civiles, suivies des vengeances impéfîatof 4111 déirtièent, 
à cette époque, Alexandrie et surtout le BnichiilÉl^^kinsi 
que nous l'avons dit , en âuraient-elles banni l«i pWoso- 
phe&y et leurs disciples au^ient-ils préiM^ à 1m^ ioêk , le 
^Jotm* dSl^ÔnS^à ëëfiii d^tlna ville aussi agitée? 

Quant aux chefs du Didascalée y n'ayant rieii k dflpnfn^r 
aux maîtres du monde, netherc^mitaîiitfiiiywttdliiaflyre, 
ils gardèrent leur poste; ^, s'il n'est pas certafait Uf^t au 
9^ê 9fÇ^9kWm^¥'^^^S4 Achillas, Tbéognosl^ Mrif>ion 
et Pierre MaKifi, dirigèrelit successivement ou sinudlané* 
ment cette école, de l'an '265 à 312 de notre ôréi« 4 ^^tte 
époque, les philosophes reilrinrent dans Alexaadfisr ^ ^^^ 
doute pour y reprendre le débat. C'était trop tafd. Çelit ère 
de ruine du Musée et du polythéisme, la derrière que ii«wi 
ayoj(^ à fl^^^^J^e ^Wt CMnlnencé avec le décret d# Wim. 

Le tableau des membres ttes différents établissements d'A- 
lexandrie pendant la période qui nous occupe ettûoporta»^ 
on le conçoit d'après ce <pii préqèdei 

l"* FtéMetHédslf usée 0I chefs \ 

ém HMîotiidfi^» ^ 

2o Hérodien et Héphesiion , lï'^ 
lustres dès la période précéd. 
Dîdyme jeune, 
Didyme , auteur de Géot'gT- 
ques;l)émétrius1^ 

S"" Ptolémée Ghennus. . bo^u* niMilirc pmlrtl^. 

4» Athénée. j ^'*'*^ "" "^^fTl:^* 

( probable da Kinée. 

«• tsicfore, Èypsiôlèft, . gatiAnaficien, membre probable 

Glai}de.]RMkÉiQéMli0pkaiite. ( «1 Mui^. 

6° Eéëftiidbu$. Médecio, membre pn 



WMïf0Ê», mmbiie probable* 
ouceitaiBf drlaoetelfaiée. 



I 

\ 
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Philosophes, membres doateux. 



Seul membre oomia da Mnrte d# 
Gltnde. 



Ghefr 



ou probeblei do 
DidmcMe. 
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Mdynie Ateios» Poiamon» 
Ammonias Saccas, 
Plotin , 
Béreiuiios , 
Origône le paien. 

«• Pan. 

9» S. Pantène. 

S. Clément d'Alexandrie, 

Origène, 

lléraclas> 

Dionysitts y 

PîériuSy 

Théognoste> 

Pierre Martyr. 
10^ Athénagore, 

Achillas, 

Sérapîon. 

14* Athénagore. Fondât, d'mie école platonicienne 

12« Anaiolius (plus lard évêque) Fondateur d'une école pérlpaté- 

de Laodicée). ^ ticienne. 

i3* Panélius. ponart. d-àneéoole eatéehétique. 

14* Membres inconnus de ia syssitie (libre ou rattachée au 

Musée ) des péripatéticiens. 
lo^'Héliodore, le grammairien, 
■ gouverneur de TEgypte. 
Lucien y le sophiste, gou- 
verneur d'une province 
d'Egypte. 
Hiéroclès, gouverneur d'A- 
lexandrie , 

< 

16*» Asclépiade et Quintius. 

i7°Hérodien, Uéphestiou, ( 
Pldtin. ( 



OMU douleu da Mdascalée. 



Hôtes et patrons du Musée. 



Membres du Sérapéum et du Mu- 
sée, y. ci-dessus , p. 96. 
Membres de rÉeole d'Alexandrie 

qui ont préféré le.s^our de 

Rome ou d'Athènes. 
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SIXIÈME ET DERNIÈRE PÉRIODE. 



Oe l'an 312 à l'an 641 aprèi J.-O. 



DE COMSTANTIII ▲ OMAR. 



CHAPITRE PREMIER. 



LES INSTITUTIONS LITTÉRAIRES d'aLEXANDRIE SOtS l'BMPIRB DU 
CHRISTIANISME. — RÉACTION POLYTHÉISTE PENDANT LE RÈGNC 
DE JULIEN. — SÉRAPÉUMDE CANOBUSET d' ALEXANDRIE. — RÉAC- 
TION CHRÉTIENNE PENDANT LES RÈGNES DE JOVIEN A THÉO* 
DOSE, — DESTRUCTION DU SÉRAPÉUM. — SUPPRESSION DES 
ÉCOLES POLYTHÉISTES d' ATHÈNES. — PRISE d' ALEXANDRIE PAR 
AMROU, INCENDU^ DE LA BIBLIOTHÈQUE ET FIN DE L'ÊGOLB d'A- 
LEXANDRIE. — DERNIÈRES TRACES DES ÉDIFICES LITTÉRAIRES. 

Les chefs 'de l'empire, devenus les maîtres de TÉgypte, 
y avaient maintenu les établissements littéraires des La- 
gides, les uns par respect pour la mémoire de ces princes , 
les autres par amour pour les lettres. Depuis que leurs .yuc- 



MUéttfk S^éCtlMt Êti^fSêË à^Tiê ift ^Mftâ0 Mfto dit OIMIIUh 
nisme et du polythéisme^ qui avait pour eux un caractère 
politique plutôt que religieux, ils les soutenaient par raison 
d'état, et ils s'y croyaient obligés; car le christianisme, qui 
amcAfUt pHi^ le ckaitgemefe( Aes moeèi^ celui Aeê \bis de 
l'empire, était plus puissant en Egypte que partout ailleurs. 
Il n'était du moins exposé nuUa part avec plus de science : 
aussi était-ce là qu'on lui portait les coups les plus impi- 
toyables-toutes les fois qu'on l'attaquait, et il n'est pas de 
cité qui ait dû rôc^evoif aveè plus d^émotlotf ()ue celle d'A- 
lexandrie le décret de Milan, qui donnait aux chrétiens 
comme à tout le nion^^ 1^ fSiA^lt^ ^ suivre la religion que 
chacun préférerait. (1). 

A cette nouvelle, les prêtres et les philosophes, qui jus- 
que-là demandaient sans cesse l'anéantissement de la nou- 
velle religion, durent comprendre que désormais il fallait 
se borner aux seules armes de la dialectique. Mais déjà ils 
avaient pu se convaincre qu'elles ne leur suffisaient pas pour 
arrêter les conf etfaidna) M ^uaAd ils VkAnl Cbnsuntin em- 
brasser le christianisme, bâtir des églises, conférer avec les 
évèques, renverser Licinius qui protégeait les polythéistes, 
et sorti): de Rome païenne pouf établie sa yésideocg dans 
Gonstantinople purifléede toute inau(^uration profane (Sjkri's 
durent se persuader qu'ils n'auraient paç m&me la liberbî de 
)a discussion ; qu'au contraire on dirigerait contre eux toutes 
les rigueurs qu'ils avaient fait peser si loQ^p-temps. sur leurs 
^vecsair^s^etqa'iLneleur re&tait plu^d^fxnaisqii'à s'unir 
étroitement^ qu'à combattre avec les seuls moyens qu'on leur 
laisserait,, ceu^ del'enseii^nement ^t de La publîcationt Tua et 
l'autre aussi limités qu'ils les avaient faits naguère dans ua 
sens opposé. 



)l) Eaieb. h. e. X, 5. — Lactant^ de MortUb. P^imm(. c« 4a. 

î^ MattéTi Èi9Mr$ du ckriitiankmê 'tt de la Société ehrétiemie, t 1. 
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Celh «dnstitaaSt mé èM nôtffèlto poor KéeM« iMêiftiH 

dcie qui avait déjà paisé par tant cte pbaaé») elOMiiM totti 
l6 œrete des Apéculatiotis phik)a0phk}ae8 était épiiM^ en tm 
pouvait oherchor qu0 âaiis l«8 niy«tèr«l d» là reiliflM MU» 
armea et l'entâfouaittsine qu'il fatlait j^lrr dotitèftif «M VMtê 
ausÉi inégale. Mais le Mutée âe a'étatt §ttèfte ociaupé Joa^uét- 
là d^étades religiéttses ; il n*atait qu*utt aaoerdoèé inMffitfaiil 
et m possédait paa de mystôres^ A«issî ^ftitaeâ^«l»ii à s'ëÊ^ 
têcàt dôs cette époqae pottir failrè ptoOè ati Sérà^pMiifij qui 
était depuie Kmgnempa le ptincipal saffeiâaire dti paly-» 
théisme égjrptîen ^ et qui fut Mdmôt àttâsi éelni âtf )p6^ 
tbéisfae grec. 

Un auteur moâernd dit ^ à la vérité r ^tie GoMtentHi ieé^ 
tanra le Musée ruiué par GaraeaUa *^ tnai# eellè âëèeniëtl eiM^ 
doublement ittexaate ^1)^ D^al^rd, nmê Avoit» %tt qué CêfH^^ 
çalta h'a ni anéanti ni fatràgé le Huaée i ènêiiit^ M e^^Hêtantin 
a favorisé 1^ études en réndam \e eàlme à rettkfNlré on m 
pcotégeaat l« établis^iMnis d'inat^uétimi gén^aléf^9),il 
est faux qu'il ait protégé l'école prol^ne d'Alaotanâviéw Lé 
Musée éxiatàit encore^ eela est hatè de dMtit puisqu'on elfe 
des savants de la fin du iv* sièele qui en fuTMl tàêÊohtë^f 
msiisy dans tout le cour» do ce »iè<^y il ne kàMt pas fivt» 
parler de lui que leOlaudlum, le Sébàst^iom oa h G^uinaêe^ 
et il n'est pas certain qu'il no soîl allé avoa 0a dolatio» so 
rattaohëf au Sérapéum, même avant l'époque de Tbêoddgo* 
Cette fusion eét » au eontraîre , d'autant plue probable ^ qtio 
noua voyons des! ptêtrea de âérapia aumlitêê du M^aée^ (3jf 

Si œtte réuAion o'eiit pa»liett^ ii è0t ftoroiroquoleMiiaéie 
s'empressa de prendre un caractètèdoféMi^Voqtil né ObOi^uftl 
pas trop ni les obrétiend ni le» palena^ et qui pêrnut désor- 
mais ém utiâ et aun autMi d4 Mté daiia la irègti^ ^ i|tti tf avait 

(i) Constantinua Muséum a CaracaUa rescissum restituU. Gaericke» 
de scholâ Alex, cateoh» p. 116. 
(•> IM. THsaé. Ain , i , \Vff 9* 
(3) Y. ci-desMS^ p^ 9ê< 
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eu lieo jiisqae-là que par voie d'exception ei pour les leçons 
du seul Ammonius» c'est-à-dire , de se réunir dans la même 
école. Cette circonstance expliquerait, d'abord, la chate du 
Didascalée qui date de cette époque, et qui aurait eu lieu tout 
naturellement quand le Musée offrait, sans aucun mélange 
de danger, une partie de l'instruction qu'autrefois on cher- 
chait ailleurs; elle expliquerait aussi l'affaiblissement gra- 
duel de cette institution, réduite désormais à un état de 
promiscuité qui n'offrait plus rien de spécial ni aux chré- 
tiens, ni aux païens, promiscuité qui pouvait convenir à la 
science, mais qui gênait singulièrement la foi et invitait en 
vain à l'indifférence deux partis dont l'un se rattachait avec 
enthousiasme au Sérapéum maintenant desservi par des phi- 
losophes, tandis que l'autre se groupait avec orgueil autour 
d'un siège épiscopal presque toujours occupé avec éclat. 

Ce qui peut-être contribua davantage à la chute du Musée, 
ce fut la ccMicurrence toujours plus forte que lui firent les 
écoles de la Grèce, de l'Italie et de l'Asie-Mineure. Depuis 
les créations d'Adrien, ces établissements attiraient de< pré- 
férence la jeunesse chrétienne ou païenne. L'Athénée de 
Bome parait avoir pris tous les développements d'une aca- 
démie complète. Les écoles d'Athènes, de Nicomédie et 
d'Antioche étaient devenues les chefs-lieux de l'éloquence 
et de la philosophie , ou du moins de la rhétorique et de la 
sophistique (1). Béryte attirait tous ceux qui avaient besoin 
d'une étude savante de la jurisprudence (2). A ces écoles si 
florissantes vint encore se joindre celle de Constantinople» 
rivale daogereuse, et qui embrassait toutes les sciences, y 
compris la philosophie. (3) 

Ces puissantes écoles firent d'autant plus de tort à celle 
d'Alexandrie, qu'elle fut plus négligée par la famille flavienne* 



(1) Agath. Il, 15. 

(3) HImer. Orat. VU , 13. — Thenûst. Orat. XXItl » p. 355. 
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mUm^ «t Mtft iè lettv fmdMMr éh USMn 4e •on' omtïù lé 
coR^le Jttlîeai tour ancien gouvèvQèur ^)« Ztoo» de^afi 
a^^vdr de leur fendre, par la réiaUîs^ment da Péxkdbé^A** 
laxandf ie , leur ancienne supériorité. It^ais cette tâcbe élait 
4îlBeile; ie siège épiscopal, à peine deinenuvaeaaty fut repris 
I^r & 4ifeandse, et ce fut en tain ^fi^ l'empeieuD éiila oé 
INT^ti la majorité des habitanta se déclara cbfétiènne^ 

2émA^ kientèt privé de son puissant prQ$èrlèuî> fut heu>t 
imji de pouvoir faire oublier sa mission éphémère de pehf« 
ll^^e dans la cbairede raédeeine^ autour de laqueUe it 
fil^ denonnbreiix diéoîpie»; 

Qn difllingtia panai eux lènieus; Maffiias ai (hvbase; «t 
c'est la grande gloire de Zenon de les avoir fovaiés. (2) 

Pqur ee qui est du Musée ou de la KliKoithèquefy b% niiissron 
avafi ét^à peu près stérile. Jutieni y au lieu de faiive quelque 
sacrifioe pqur oea deux étabUssemeiits, demandait au ooa^ 
Vt^^m qu'W lui envoyai la belle cèHèclion de maR«serits 
qi^*avait f^méa Téfvâque mâssaeré parla pc^ulaiicn palQiiiie^ 
(i«Plg(^#e Cappadoee (S); il causait môme un véritable préi* 
}udio«i|i lavéUe d'Alataadfie, en mettant dans le portique 
4iP palais as GonstantiMpié une bibHothèque que ses 
su^eAse^ra paraissent avoir continuée et peut-être agrandie 
aux dépens de celle d'Alexandrie^ qu0iqu^Da afflnne qfue lo-i 
xi^ ta ai teûiav aui tes instances êé sq fenniie. (4r)r 

he^êwmuwn de Jalien^ dominéa pa« les iniéfèta réil- 
Cimx de i'en^itt, ec ne songeant à la ville d^Alexandri«l 
qa'i^UlsAi qte le demaiidàîeiit les débats soulevée par les 
Ariena,. M* dTaedorder aux étaHÎBsements du polyihéianie 

^1) Épistol. X, -- ^nuQian. M«rc«lL.}^m{, 11^ 

<2) Eunap. in Jonico, Zenon^ et OtHfcu, 

(9^ Epîstol. IX. 

14) Saidw, i. T. Io|)(av($^. — OT. JE0O AUat. JHdtiibè de (hM'gîù , p. 307. 
Suidas dit que cet édifies était un t^pipli^ érigé par Adrien à la mémaire 
de son père Tri^, et dont JqUsa avait fait une làbiiotb^ue pour reooa- 
qas Théophile. 
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tM^4fm Q9iÊmdÊk(gao$ûàÊÊmef et pMi&oLi Ils firmt feriMV 
leftMiietWIiMB «tie^ éoafos» i^tlgF^ tes éloqoentas apologi«i 
4110 fiyouilMiiie elLtfa^nÎBf préseatèrimt en faveur (|e e«î 
f mmiQBtMits d« la oeîenee et àë It piété des aaoieas », ifviQ 
6» OecMoii, Vaatra .efaOrîjeiit. 

l^e Çétqiéiiniy gvâee à la ^énéfttionf uperstltid^d^^pflè lai 
Pfrfçiît une popuJatieB qn'po oraignait <f irriter (4)^ fd itMrtà^ 
tint JvâQti'aQ râgne i^ Théodoee; maii ea ruiiie était iHrffMé 
depuis le inomeai eÉ fleégeîre^ f étéque érfèii , paèiéluit dei 
vant un temple d'Âlexandrier, e'#ttié éêriét Jnefif'd^waiitf 
tMrrnmiUm «m tifmlêwst Cfaaqoé jour le 8éf apégm était plus 
ééUis«6; La iritté^ geéesè t'infeseoee du Bidaecalée et d'^tt 
épiBoapat dist^igué» était enbràuieè le cbristfaiiffltifte «fée 
4*astaiit plus d'empi eseemont , qèe e^étaient deè de^feiiri 
plusvéelairés qui l'éneelgaaienl^t). D^à l^eMien cotte tf avrtl 
plus ^'qn petit héaàtté d*boimiies dtotfciftuéir', depuis loiif-^ 
temps «es péages se meiKtitaijéiit fkibleê , et les piiîfosépliée 
qiri.fltfiiiëaieiit pqur euK les seMetaaiii^^ n'atewit iff V^êki^ 
qmeqoB dèsliimérfasecdes Proérésiusd^Atiiènes, tii le po§y 
tjon dimuènté de Llbànius à Anilodie et à Gomtittitîfiopfè^ 
de Symmaqua à tiome. Loin dé séduire les esprits par (t&é4 
gants dieesois ou des pttbiicafiMs iogéafieësétr, ils ré^ 
raiept, au dêfn4ralsé,daiis un ift^itlel st»e {Ans pl^eipréàebseèvi 
oii rimaginattoii qu'à wiiAitre rtntéllîgefiûd. Ils étetamemi 
mêmes iMtef ptiileiephes que pmte» , et otf les iojtàt pliii 
sauvent œcupés atrx sàpetuairés de Sérapis qtfé« Bi a sé e^ 
plus dévoués à l'école de Ganobus qu'à celle d'Alexandrie* 

En effet y Ganobus avait une ancienne éçoiA saçeF^tt^Q 
dont on avait fait uaeéeetediiniagiil»et l'âs pr of^ssatt dp- 
eerapdNn #atië(*eiÉient peiA* tsé satfdcfÀdre que peut èelài 
tfAléxàndirfe \ le peuple s'y rendait avec d'autant plus d*em^ 

(i)Zoflin.iiMi,K. 

(3) On is Toit parM«4tf PbUef. 4S, et totélaiei ds prtrluiiitâioiio. 
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preiBMùMi^ qtte ce voyage était plus facile* et qit^it y r^ait 
ujoe plus grande licence (i). Un prêtre de Ganobus , Antonin, 
fils de la pythonisse Sosipatra (2), et on prêtre du Sérapéum, 
Olympus ou Olympius de Cilicie» que son enthousiasme 
pour le culte de Sérapis avait fait nonuner molfre iocré 
(UpoSi^cxoXoc) y se distinguaient plus par leurs ténébreuses 
intrigues que par la puissance de leur enseignanent (3); et 
plus ils parrtenaient à fanatiser la jeunesse grecque ou égyp- 
tienne» plus ils irritaient Fautorité impériale ou l'Église , 
Tune et Pautre également lasses de tcriérer plus longtemps la 
vieille splendeur du Sérapéum» 

Déjà la législation byzantine avait ordonné la clôture des 
temples» et Alexandrie voyait encore les siens* ouverts. Les 
chrétiens réclamèrent. Théodose mit à la disposition de Té- 
véque un temple de Bacchus ou d'Osiris » ou un Mkhreum » 
car Socrate diffère sur ce pcnnt de Sozomène (4). En le con- 
vertissant en église chrétienne, on livra à la risée publique 
qiieb|ttes objets du culte qui s*y trouvaient» et on fit r^nar- 
quer au peuple quelques symboles qui choquaient la décence» 
quelques statues creuses dont s'étaient servis les prêtres pour 
prêter leurs paroles aux dieux. Déjà l'affaire deTyrannus» 
prêtre de Sérapis » dont la conduite licencieuse avait révolté 
les païens eux-mêmes » était devenue le sujet d'amères récri- 
minations entre les partisans des deux cultes. Irrités de plu- 
sieurs procédés. qui n'étaient qu'un appel à l'opinion» mais 
qui constituaient à leurs yeux un outrage» les païens» qu'a- 
vaient réunis les excitations des philosophes» assaillirent 



<1) Stnbo,XVll,e. 1. 

<t) EvnÊp.injEOti, 1. 1, p. 48; éd. BotesMiadé. 

49) Jam yeto Ganopi qols enumeret mpafstttKott fligllla nU pnKtteta m- 
oçrdotalium litterarum, ita enim appellant ajitiqoas ^gyptioram litteras, ma* 
gicc artis erat pêne publica schola. Qaem locum Velat foDtem qoendam 
atque originem daemooum , in tantam Teoerabantur paganl , ut nnilto ibi ma- 
jor Gelebrilas^quam apud Alexandriam haberetar. Rufih. XII^'o. 9$» 

<4) SozfMii. VII , 15. — Sotr. V, 16. -^ Rttfiiii Xlt ,n. 
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les cltféiîeiifty en tuèreot plusieurs, en eniralHèreiit cI'mi^i^ 
au Sérapéam, qui leur servait decîiadelle» et mirent à mort 
ceax qui réfugient de sacrifier à Sérapis. Le gouTemeur 
essaya de calmer leurs fureurs; Olympius les engagea à 
mourir pour leur religion , sans Se laisser abattre par l'aspect; 
des statues brisées de leurs dieux : ces dieux, ils les rejoin- 
draient dans le ciel. On prit les ordres de Théodose ; ce 
prince pardonna aux coupables , « afin qu'ils se laissassmt 
toucher de la mansuétude chrétienne » y mais II ordonna la 
démolition des sanctuaires qui entretenaient la résistance. 
La démolition eut lieu sous la direction de Théophile, qui 
fit commencer par le Sérapéum, qu'on abattit, qu'on rotMK 
gea camplèiemeni , dît Rufin , et d'où l'on fit transportât 
le nilomètre dans une église chrétienne, Tan dM. (i) 

Une seule statue , probablement celle d'un cynocéphale, 
fut laissée debout dans Alexandrie, afin de servir de preuve 
monumentale contre le polythéisme (3). 

Suivant les uns, on aurait donc dém<4i le Sérapéum/ua» 
qiies auxfandemmU; suivant les antres, la solidité des con- 
structions n'aurait pas permis de renverser ces fonéemenis; 
et, au moyen de quelques réparations, on y aurait bienlAt 
établi des moines; à cet égard, un écrivain chrétien, 
Evagrius, se trouve d'accord avec un historien paien.{(3) 

U en fut, en effet, de cette destruction du Sérapéum sous 
Théodose, comme il en avait été de la dispersion de l'école 
d'Alexandrie sous Ptolémée VII, de l'incendie de la grande 
Bibliothèque sous César, et de la suppression des syssitîes 
sous Garacalla , c'est«à-dire, que la catastrophe fut beaucoup 
moins considérable qu'on n'avait cru d'abord , et qu'elle fut 
hienlôt réparée en grande partie. 

Pour qu'elle fût complète, il aurait fallu démolir, non* 

<1) Rofin. XII , c. 22. — Pour le symbole de la croix que les chrétiens cru-^ 
reat recoa n altre wr quelqaes pierres, V* Saidas, s. v. SraupoC. 

(2) Socr. V, 17. 

(3) B«na|i. » FKa Mâêt ê i , 1. 1 , |». 4t, éd. Boisson. 
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s ùêl m o ÊM hà amMMiiffe de S^r^pis^ ttuiifl ôMonr Mt H^m 
dépeudanee» de ce lancuiaire» leteoinr»^ les potli^ueti lo» 
appartements et la UMiothè^ue qui s'y triHïvait établie 
depuis plus de six siôelM, ei qu'on avait sans cesse augraeih' 
lée. Celte démolition complète ne partit nuUeiàeni avoir ea 
lie«^ et Cela par d'exoeilenles raisoni % d'abord parce qu'il 
sitfiisait» potrr Id but qu'on toiikât atteindre ^ de dAtrOife té 
aeaeiWAfe; ensuite, (tarée qè'il aurait fallu de trop longs 
(Mi de trep^b^irbires travmx po«r anéantir des odnstraetians 
aussi solides et d'aussi célèbres colleeiieiiSi 

Lors<|ue fiMapius rapporte qu'on introdiiisft ùéé moines 
dens les Hmx ëamt^ (dm Sérapévm) (l), domme on en tnttôà 
ém$i% dans le sanetuairè de Canoboë , qui en avait été uM 
6uccur8âle».<6la est d'antmàt plus prtd)aMe^ qoé l60 éefitdiiis 
obiéliens affirment ^ de leur cété, qu'on bfttit^ sUr Vempla- 
eement du temple de Bérapîsi use église^ dédiée Sous l'iitvo 
cation de saint Jean-Baptiele ^ le SW mai dObf et ^ui porte h) 
MA) d'Aroaditis; (3) 

Voilà pour le tmhple» Quant aux dépendances ^ il est œr* 
IMft qii^slke ne furent pas déinelies ^ et qud si l'on essaya d'y 
pMiet la baelie^ si l'on tommit quelques eioôs ou quelques 
pilUlgMdans èet ensen^le que Taoite (H. i V^ c. 84) eompars ft 
une ville#M fui si paa de ehese^ qae bientèt ii n*y parut pl«s# 

Gela lésulce d'une série dé lémcnignageé dont le l^venier 
eél é«petf»piè$ eMttonpbOin et dent le demies descend jus» 
qu'au xtii* siècle* Ces ûurieui témoignages autorisent tes ia-« 
dastieiis sukvaAies t que ces dépendanees étaient eneore tûà* 
fm fi qus i ; ^u'ellee reçurent , dans te eonrs dn v* et du tf 
wiècHéf les déblis des anciennes iastiliitions ârÀknandriei 
ceux de l'école chrétienne cornsœ eeax des divers iiMtMtS 
païen» I qu'à la suite de eette réunion y le souvenir du MlMéa 

p. 64 , éd. Gômmel. 
(S) Lebeau , Uiitùirê 4w Bm-^Mmpêret éê. rie isÉMIarlTa , IV, élÊ. 
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s'efflR^ <àt Id Uadiîitôft populaire , â« point qu'ôrt bixbVtA fc6m- 
plèteméïit q^i*n «irait été fohdé ati Bfucliiiïm; qti'ôn côtt-' 
fondît 1^ Sérapéurti ateC celte ancienne Académie, et qu'ôtl 
en rattacha l'origine au fondateur de la ville, Alexandre ; que 
le nouvel étabUssenient fut à tel point prospère, qu*â ï'èpo- 
qa-e de iMnvasion arabe, le Sérapéum pOSâédaît fentiôfe urtè 
bibliothèque considérable. 

Nous allons voir combien ces îndiictîons sont l'égîtîmeS.' 
Cependant, ce n'est pas sans peît\equ*Dn les établît èx qu^ôA 
dégage les faits d'une série de traditions entremêlées d'et- 
reurs et d« fables ; (ôar, à Viet égàf d, les auleurfe des pays et dèiS 
sièeles les plus divers semblent rîvalîseï ensemble. 

Le plus ancien de ces ailtéuirs, Aphthonius, ce Irhêieûf 
d'Antioêha ^ui a Ikit un Manuel potit remplacer celui d'ttéir* 
moitié ikdmis Jusque-là dans les écotes , tious a laissé déi 
ia^oat«oii$ d'autant plus préeiisUses, qu'il est le seul con* 
temporeiin qui iobtiState la conservation dés dépehdànces du 
Sénaipéum. Mais cet écrivain pourrait égarer par quelques 
détails^ par l« loti génëtal qïit tègne dans s6ti langage, ôf 
jusqiie par le titre qu'il a donné au morceau d'éloquéiiée 
^que nous appliquons au Sérapéum. En eftfet, au llèu de 
donner à r^dîfiee qu'il décrit, lé nom qu'il portait, il lui 
dottHd ^M A^A^n>j)dh, qui ne se rencontre dans aucun 
écriTain é»àCt sur Alexandrie , et ce qu'A en dit est eh 
partie ailWré pat l'e^agéraifon^ au poitlt qu'on serait tenté dé 
croire q^'au lîeU de faire tme peinturé ôdèVe , il s*e$lamusê 
à réunie) dans tin tnême tableau, )es tiratts les plus sait- 
lanis ^'t^ffî-aiêttl l'AeropoUs d'Athèties, le Htu^de, le Sêbas*^ 
ttem «I le Sérapéum d'Alexàiidfie , le tout \ Pexemplè 
de Piodore Ht 8iC)te conf^poèâi^t le tableau dd sbh Osy*-'» 
mandéiimt toutefois^ en dépOttiHant ses indications deâ 
formes ^[M^toirèë que nous Hommes aécoutumés à ttôuvôt^ 
dans les écrivaitïS quî nous parient de l'ancienne Alè^andïiè, ' 
on tioutfg iiti fonds de vérité ^n^ le tableau d'Aphthonti)s 
sur le Séfapéurtij wmïwe on iart tïtonve un dans le tableau 

21. 
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de PhiloB sur le Sébastéum; et l'on voit qu'il exigeait encore 
dans Alexandrie, sous un nom que le rhéteur met de côté, 
un immense édifice formant un carré long, offrant une cour 
environnée de colonnes et de vastes portiques succédant à 
cette cour. Ces portiques étaient divisés par des colonnes et 
formaient des cabinets , consacrés, les uns à des dépôts de 
livres que pomvment eanndier um» ceux qm vouUàefU 9'appliipâer 
à CéUÊâe de la pkUoioplàef les autres, au cuUe dêi andennes divh- 
niiéê. L'édifice était magnifique. On avait prodigué les do- 
rures au tott de ces portiques et aux chapiteaux de ces co- 
lonnes, et toute cette cour était richement ornée. On 
y voyait entre autres, et en bas-relief sans doute, les combats 
de Persée. Au milieu de la cour se trouvait une colonne 
d'une grandeur extraordinaire, € qui servait comme de signe 
pour reconnaître les chemins, et qui faisait apercevoir cetédi- 
fice sur mer et sur terre ». Progymn. c. 12, p. 103, éd. Walz. 

Cependant trois objections graves s'élèvent à cet égard. 

I. Comment l'auteur a-t-il pu donner, à cette époque et 
après une démolition fameuse dans les annales du temps» 
aux restes ou aux dépendances du Sérapéum, le nom d'iicro- 
paUSf inconnu jusque-là dans la topographie de la ville? 

H. Est-il à croire qu'on y ait consacré des cabinets, les 
uns, au culte da ancienne$ dmnitéSf les autres, à des salles 
de bibliothèque et de lecture accesdUei à toui ceux qui vou- 
laieiu i^ appliquer à Fétude de la philosophie? Car, à cet égard , 
se présente ce dilemme : ou Aphthonius a écrit avant la des- 
truction du Sérapéum par Théophile, et, dans ce cas, son 
tableau ne prouve rien ici, puisqu'il appartient à une époque 
antérieure aux ravages de 391; ou il a écrit après ^ et, dans 
ce cas, ce qu'il dit des cabinets consacrés au culte du poly- 
théisme est improbable, tandis que ce qu'il affirme des ca- 
binets de lecture est contredit par Orose , qui a trouvé vides 
les armoires qui avaient jadis renfermé les livres. 

III. Enfin, qu'est-ce qui autorise l'application au Séra- 
péum de la description qu' Aphthonius fait d'une Acropolisf 
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Quant i la première de ces objections ^ c'est sans douté 
une étrange idée de la part d'Aphthonius, que devenir donner 
le nom d'Acropolis ^à un ensemble d'édifices composé de 
portiques, de sanctuaires et de salles d'études; cepen* 
dant le Sérapéum était réellement situé sur une éminence 
formée par la naiure et élevée par l'art (i) ; le mot de &pay 
dont on se servait pour désigner cette élévation » et qui si- 
gnifie en même temps promontoire ^ ckâ$eau*fort et cita- 
delle, conduisait naturellement à celui d'Acropolis un rbé« 
teur dont l'imagination était préoccupée de l'AcropoUs 
d'Athènes, et ce mot lui semblait d'autant plus heureux que 
le rapprochement entre le Parthénon et le Sérapéum flattait 
davantage un polythéiste, car Aphthonius était polythéiste. 

Nous opposons deux réponses au dilemme que suggère 
l'époque à laquelle il a pu écrire et nous disons d'abord que 
son tableau est postérieur à l'an 391. 

£n e£fet, il parle, ici et ailleurs, d^aneiennes diviniiéê, c'est- 
à-dire de celles qui furent proscrites, dont le culte fut inter- 
dit, les temples fermés et les statues brisées, sur la fin du 
iv« siècle. (2) Mais si, d'un côté, ses indications deviennent 
d'autant plus précieuses, qu'elles établissent mieux l'exi- 
stence de ces magnifiques portiques après 391 , n'est«il pas 
surprenant de voir une partie des cabinets qu'ils formaient 
consacrés au culte de ces divinités proscriteif Cette objection 
est une des plus graves. On conçoit néanmoins que l'admi- 
nistration chrétienne « qui toléra pendant plus d'un siècle 
encore l'enseignement de la philosophie païenne, ait été 
bien aise d'accorder au culte d'une population considérable, 
sinon un temple, du moins quelques réduits d'un édifice 
fermé de tous les côtés. 

Quant à l'argument tiré d'Qrose contre les cabinets de lec* 
ture, il n'en est pas un ; car d'abord Aphthonius aurait pu fort 

(1) '£irl Tviç &pocc, ^ v\}v PaxSriv xaXoudtv. Giemaiis Alnand. 1, 4lî, 
•d. Potter. cf. Whiie ^gypî, i, 100. 

(2) 01 iraXat eeot. 
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V%f^ 391» 9t ûrosc^ Ad plus y r^eoo|ver que ùm wmumtê 
IVNf^i vjogt «n»plus tard y Tespaoe de quelques année» suffi-* 
gf^m, (]your um grande dilapidation; mais le fait est qijte le% 
MHK^if^ d'ûrosi) n^QnX rien de eommua avec les cabinets 
d'i^phlI^AiDa, Udp simple observation va ncms en oom^ain»- 
Cf^^Qrf^e^ qui vil Alexandiie ^ingtans après la eatasiroj^ 
d«. 394t ra{4KHr(a> à ^ véfité, qu'il trouya dans des tetnplêg 
é'Aie^mdm des armoiresqui jadiaaisaient contenu des livres, 
#1. qw âUi&ni vides de son temps , les ohréiiens en ayant 
d^Pfirsé les v^upes (1) ; mais ùroêe n$ parie pas au Sérapéum^ 
§K liendAns ^s Indioations ne prête à la confusion q^^on a 
f^ite quapd pn a dit qu'il avait trouvé vîdei les atmcires 
d'Aphlbonius» qui ne connaît pas d^ammreiy qui !|e ocmnaît 
^^ des cabinets^ Orose parle ai peu du Sérapium, qu^il n*a 
en vue que quelques-uns de ces temples d'Alexandrie qui 
^VêitmiiMSàdé dea arebiYQS^ des vol urnes sacréf, que les ehré- 
ti#nsi àtaÏMt venus en arracher sur la fin du iv^ siècle , coàis 
llonl ils avaiepi laissé subsister les armoires. Qu'on veuille 
laÎM sd pénétrer de ce petit fait ; il est important pour la 
4|Ufistien de Tiaeendie do la dernière bibliothèque d' AlexsD- 
Arée^et nnu^ aurons besnin de Tinvoquer quand reviendra 
MtAe. question, Tune dee plus embrouillées que ppésente 
Vbiiioii^ d'Alexandrie* 

Kousréf^adonsàla troisième etdernièreobjeotiotty relative 
^ i'eppUeaiion du tableau d'Aphthonius au Sôrapéum, que 
les te&te^ que nqus allons donner ne laissent pas le moindre 
délite sur la légitimité de eette application ; oar, malgré Té» 
lit de déoadenee où les auteurs de ces textes ont trouvé le 
magnifique édifice décritpar AphthoninSy et malgré quelques 
dîffiMnceada détail, ridenlitè ne saurait être douteuse; la 
oelflnne qui guidait autrâfbia le iroyageur dam cette espèce 
d^ Ubyrinthe consacré aux sqieneçiî, nom 9^rt encore de 
boussole dans ce labyrinthe de riûnf s» 

(1) L. VI, c. 15. 



(5W7 ) 

A partir /d^Aphthoniiis , et pendant râ gièohs , lit écvit» 
^VBiB9 gardent le silence à cet égard; et quand j|é8 conqiM^ 
rama d'^Aterandrie font an ra^ sièele le ipelevô des mcnamemê 
de cette ville^ îisseiiorBeiit àiiommer ^i naeaeddOf^ polaâfi^ 
«nais à partir du xi* sièote les hiateriem dmnamt des détaîla 
qui perme^Mt de v^neiiér la diaiae des tm^tiims. 

Voici dfakord ee que di|, d'après mi écriTaisi entéfieaiv 
«nanonymcTqui rédigea en 4M7 mia diqiWQariptîeii df'AAemè- 
drie, et qu^a traduit M. de Saey t « Le grand palais d'AteKM^ 
drie est rainé àujeurd'btii ; Il eg<t plaeé sur une grande aol-' 
■Une, en face de la perte de la ville; sa longueur est de MB 
ooiidées, et sa largeur, de la moitié eu enviren. il «i*en eaiiite 
|>Ias ri^, si ce n*est ses fiùtonne94m pUien (SoêoaHj ifM éani 
Hichafélîs a fott Swerûê^ qui s09t enoore «ur pied, sans qu'au- 
Qipne 9oU umééôy et sa porte, qui est de la t>àcisae la pins eet- 
lide et la mieux construite. » (i) 

Un abréviateur d'Bdrisi (ce dernier éerèrait «vers d4i#) 
asàure que la grande eolonne appelée eohime dès fiUers 
(Àmud Sawarii te trouvait dans un Miiment eitné au end die 
ja "vïlie, qitte les colonnes de œt édifice qui forinuit «n eané 
long étaient encore sur pied; quMI y en a'vait 16 pour ebacmi 
4es e6tés les pfins eouMS, et 67 pour cbaeun des e6téB 468 
p4us longs; que la grande cctonné, garnie d'un chapiteau et 
posée sur une hàM eft marbre , êe trouvait du eôté septetf-' 
irîonaA.f^ 

I/ameur du Toi^t AMbal, qui visita Alexandrie 'Fan li4Ff, 
eompta 800 eolennefs. (3) 

' Benjamin de Tudèle, qui parcourut l'Egypte ped d^ temfMB 
après, et qui parait aToft» écrit Yeups l'an 4100 » int et déeriVIt 
aasri ces belles ruines^ mm sa ifeseHqH?îon dotoiedeux tfA^ 
nouveaux y r«n «latéi^kd, 'Padlt% t&eral; fîé pi^iiafer, ê^est 



<1) Manuscrits de la Bibliothèque du Roi, no 580, p. 61. 

m Ps eacar, éM in^Hf, y. aMt - 

(3) Ibid. p. 233. • . 



•llvkMUNice de 2U skiies ou cabinets que le voyageur nomme 
-Bealêi, et qu'on distinguait encore de son temps, mais qa'aa- 
cundeses prédécesseurs n'avaitreroarquée^oudumoinsinen- 
tiennée; le second, c'est Texisience d'une tradition oa d'une 
opinion populaire qui rattachait ce monument aux noms 
d'Aristote et d'Alexandre, tradition que jusque<4& aucun 
écrivain n'avait constatée non plus , mais qui avait dit se 
Carmer peu de temps après la conquête arabe* Voici le texte 
du voyageur : « BkNrs de la ville, dit-il, est VÉcole d^AriiMe, 
précepteur d'Alexandre, qui est un grand et bel édtftce oné 
de colonnes de marbre entre chaque école. Il y a environ 90 
de ces écoles (salles) où Ton venait de tous les endroits du 
monde pour entendre la sagesse du philosophe Aristote. » (1) 

Ces traditions et ces portiques se fussent sans doute eon- 
serves ensemble jusqu'à nous, à l'ombre de la colonne qui 
les dominait et comme cette colonne elle-même, sans un 
acte de barbarie qui s'attaqua à ces ruines. 

En effet, Abd-Allatif nous apprend qu'un gouverneur d'A- 
lexandrie, ndmmé JComrfja, qui commandait djins cette ville 
pour Saladin, fit transporter et jeter ces colonnes sur le bord 
de la mer, afin de ron^ire l'effort des flots et mettre les murs 
^l'euceinte à l'abri de leur violence. On voyait néanmoins, 
encore au temps d' Abd-Allatif » des débris de ces monu- 
ments autour de la eoUmneMes ffiHerM qui restait seule debout, 
et l'on pouvait juger par ces restes que les colonnes avaient 
été couvertes d'un toit qu'elles soutenaient. Cet historien 
ajoute que rédîfice lui-même était le portique où ensei- 
l^ient Aristote, et après lui ses disciples ; que c'était là 
l'Académie que fit construire Alexandre, quand il bfttit cette 
ville, et où était placée la bibliothèque que brûla Amrou. (2) 

De ces indications il résulte évidemment que c'est bien du 
même édifice, du grand portique quadrangulaire que par- 



( 1) Vcyage, trad. de Thébfeu par SatMtisr I» p, asS. AaulMrd*, 1734, iB-12. 
(9) De Sacy, Âbd-AUaiif, p. 183. 
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leni Aphtbonius et les écri^ins que noos venons de citer; 
que ce portique était réeUement situé auprès de ]a coltnine 
deê pUieri qui est encore debout, et près de laquelle Pococke 
découvrit les vestiges des colonnes enlevées par Kamdja ; 
' que le Musée était oublié au moment de la conquête arabe ; 
et que déjà une tradition générale identifiait le Sérapéumet 
l'ancienne Académie d'Alexandrie. 

Cette opinion était établie sans doute au moment de la 

* conquête arabe. En effet, s'il s'en était répandue «ne autre au 

moment de la conquête, une seconde eût eu peine à tnatire. 

En Orient, les traditions ont , comme les mœiirs et le laur 

gage, un caractère de constance qui justifie cette induction. 

J'ajoute maintenant que, de tous ces textes, aucun ne dit, à 
la vérité, que le Portique ou l' Acropdis fût le Sérapéum, mais 
que l'identité de la position met ce fait hors de doute, et que 
cette identité est acquise par la comparaison des indications 
de Strabon avec l'emplacement de la colonne de Dioclétien ; 
que Strabon place le Sérapéum en dedans du canal tiré da 
port Kibotos au lac Maréotis ; que là même s'élève la colonne 
de Dioctétien, qui semble restée debout comme pour guider 
les recherches de l'historien ; que , toutefois, plusieurs géo- 
graphes modernes, et Danville entre autres^ placent le Séra- 
péum ailleurs, en le rapprochant de l'Heptastade, mais qm 
cette opinion est sans fondement. 

Il est donc établi qu'à la fin du iv* siècle ou dans les pre- 
mières années du v*, il existait dans l'ancienne enceinte du 
Sérapéum un immense portique avec des salles de lecture 
et linéiques petits sanctuaires. Ce point constaté, nous repre- 
nons maintenant l'histoire de l'école d'Alexandrie après la 
catastrophe de 391, en partant de ces sept faits : que la Bi- 
bliothèque de Fédifice était demeurée sinon intacte, du 
moins considérable ; que l'on y avait rattaché l'ancien Musée 
ou l'ancienne Acadtaiie ; que l'on y tolérait dans quel- 

(I) Whito, jBgvpi., p. 1, p. 9». 



<|iiMB cibiMto 1* oultti de» aMiaoneB AMnUéê^ que» «eime 
àwx, le ofarii(iapî0mo régoaiiMr4)eieik«eflibl«$ qite, ê^r 
l-imtH^c/^mmt du âan^u^ip^ de Sérapii» s'élevaû l*éig}î»Q de 
^inlr#aiui>; que d«B moîii«i»oeeiipaieoi Je» epp^riemaots des 
jt^mim^ ^9mimi»f f eiqini d^ ceUBMrie m foyer tfee laya^ 
4èiwe r^inûa dTOBiriatDMnyiSûS» d# fiérepifr-Rhiioii et d« Bli- 
thra était anéanti comme^ eelui de ûiaobiifli, MeiMfiujwefai. 

Bu effet , le caraotère dominent des études de i'jBcole d*X- 
lexMidrie<Ait déftwrpieM à iel poin^ eJtr^ttep» qu'on pui lei^ 
ma lember ie I^idaecalée , et qu41 tc^iibe copsiplèieiiMiit à 
INUtir .de eatie époque* lias 1q oommaocemeat du av« eiède» 
.e^esc^Miie dàs. la première pnwleimtîoa de la liberté çj^i- 
lieuii* faJAe en Sifi, eette imtiiutîon» destinée h for yiMr 4es 
iamvMB capables de lutter cemr« les pliîlosopbes da pelf- 
HéVMOia* e^ét^it affaiblie eu iKWAt qu'oo ue sait plue qui Ml 
dâfi^iea après Pieive Me» tyr» de l'eu Sdd À 390 de outre dra, 
^«0 ne fui la savant AràMS) quW igMm eoeaplètemaas qai 
m foc> le obef da 390 à 438, ei qu'a» doute ej de 339 à «40 ae 
àêà nMLefefnaBt Haaaritts PoUtious» U est aertaio ésm, de d40 
èaSOf ce fut leeaYaniOldyine, H il est piDbiyble que» dadSOà 
30|>9 fiedootevir liai sacendépar Rbodeu* Meis^u ae oile plus 
aiiatta paefesseur du Didasealéa eiprée oetja époque* quiaaia* 
aiflaoïrac la d e sir<patfan du fiérepéfifa^ eit Philippe de ttda, 
successeur de Rhodon y oûtts a#pi^end qua lOe maUr a iuft- 
mèsoB SB tKansparta d'Alexandrie dans Dette daraièca ttille. 
(Ma ae oon^sét» la lutta féu Mdescalée icoat^e le eaeaidûee 
dsMrapis et les pbHosopbes 4m Musée laïunmte, la sttjaaiaa 
du Didaaceiée était aeoopiplie » at dès la An 4u vP $M0 on 
paslait da cetiaécolecoaMBM d'une iMtilUtîOB.quiie«aît 4Msé 
dfexlstar* (1) 

I^a iQiattdinm, le fiébasêéum a$ le Wêê^b eimmuHê fe 
aieiHe«aax«( eeesÊsml^Is égaleaieiu il'^^cMMr i poftif daSM, 
al ifiu^esleséiwias f|insnt-elk||i cpaofiMarées daaui las dépaar 

dances du Sérapéum ? On l'ignore. Personne ne mentionne 
(1) Cattiod. , Imt. div. Scrip. in Prwf. 



U ebmft éè fies élabli09eHients ; et la sidiatîon gjMniflê 
to($iadri« ne persuee à ce sujet aucune induistien positivée 
De ce que S. Jérôme , S. Ëpiphane et 8. Hilarion trouvèrem 
k Bruobium ua peu désert et dôtaehé de f edieeinte de 4a 
¥}1}6> il ne s^ ensuit pas qu4l eût cessé d'ôtre t^aeile défi let- 
tres } oav k f olitudese tue pas les ti avaux de l'esprit ; nil*Aca<- 
demie ai le Lyeé^ n^avaieut rien perdu à s'établir hofs 
de If^eMeinte d'Aihèaes. 

Tûutefiûsi il est «vraiy le Mqsée du Brueliium ne ^e 
tnMtve plus, nonfuné à partir du r^ siècle. Ce qui seul est 
certain, c'est que des écoles de ftammaf riens » de critiques,' 
de phiioaqphes et de médecins se maintinrent dans Alexan-^ 
driii» même upicè» la eatastropfae de 39f , et que ces éceles, 
quoique domiaéea psp radnii»istrj|tion chrétienne de i'em^ 
pire et de la eîté, n'appartenaient pas à PEglise ; qu'au <hms-^ 
IfftifB ei)e3 aQntlnuaianrl Fanden ordre d'idées \ qu*à la vérité 
presque toutes leBtraQesd0 ^organisation primitive des aiH 
ciennep sytaities y disparaissaient, et que le polythéisnfie se 
maintint dans oea travaux repris au portique du âérspéum^ 
Oii ae trouvaient quelques petits sanotuaîres , quoi u'ii ne 
Suit idua question de la présidence d'un prQtre. 

Cc^lta situation mixte , pu le polytliéieiiie était au fond du 
coaur, le ebristianisme dans l'administration, manquait de 
tûuld aincfifité; mais elle était amenée par k force des eiio* 
sea , iù'éiSiii œlle d'une transaotion. C'était aussi celle d^une^ 
tranfiition^carallene pouvait ni permettre un véritable dé-^ 
vaUippemant, ni durer longtemps. Oea étiides, qui n^étaient 
plus païennes et qui n'étalent pas enoere chrétiennes, pou>^ 
valent bten plaire à que^uea vieux rhéteurs ou à quelques 
aof^histea qu^eliea nourrissaient , et qui, dana leurs écrits , se 
vengeaient, oemme fiupape,dela gène imposée -à leurs.pa^ 
rolae i mais elles i)e pouvaient «trouvc^r de <3yi|ipèiii4es dana 
aucune fraction du peuple. Ce que l'on devait rencontrer le 
plus souvent dans ces écoles, ç'^lAiept 4ç j^ui^M I3)ifé(i^ps 
qui venaient y chercher dQi^aimi^ fom eafoi^Mut mn jour 
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les mtllN» qui les formaient » et réfuter ceux de leurs con- 
disciples qui écoutaient encore avec trop de soumission ces 
éloquents débris du passé. 

Sous ce rapport, ces études offraient un puissant intérêt à 
ceux qui en avaient besoin^e t ce fut pour eux que l'adminis- 
tration chrétienne les maintenait en laissant aux professeurs 
une dernière ombre de liberté ; que les empereurs eux-mêmes^ 
admettaient aux dignités Thémistius et Libanius , les plus^ 
illustres de ces maîtres ; qu'ils pardonnaient au talent avec 
lequel ils enseignaient leurs élèves chrétiens, le polythéisme 
qu'ils professaient eux-mêmes. 

Rien ne s'opposait donc à la continuation des études pro- 
fanes d'Alexandrie ni & la fréquentation de ses écoles pu- 
bliques par la jeunesse païenne et chrétienne. Ces études 
reprirent si bien, que Théon d'Alexandrie , membre du Mu- 
sée» suivant la désignation expresse de Suidas (1), professa 
les mathématiques publiquement, et que sa fille Hypatie en- 
gna la philosophie du polythéisme avec un éclat qui sé- 
duisit le jeune Synésius au point qu*il lui fut difficile, sinon 
impossible, de s'en détacher entièrement quand il fut devenu 
chrétien et évêque. 11 est très vrai qu'Hypatie, qui semblait 
imiter dans ses apparitions publiques la majesté et la grâce 
dès anciennes divinités de l'Olympe, excita contre elle les vio- 
lences de la population chrétienne; mais d'autres professeurs 
de philosophie lui succédèrent sans exciter les mêmes fu- 
reurs, et, en cessant ou en déguisant leurs hostilités contre le 
christianisme, ils purent continuer leur enseignement dans 
tout le cours du v* et du vi' siècle. 

Il n'y eut peut-être pas dans leur succession la même régu- 
larité que dans celle des philosophes d'Athènes, leurs con- 
temporains de la chaîne hermaique; et les chefs de l'école 
d'Alexandrie (3) , Ammonius, Hiéroclès, Énée de Gaza et 

(i) V. Ofeiv, 6 Ix Tou {xotMreCou. 
(S) V. D«MK. , JpMt FM., p. 84S, t. 



( 3SB ) 

Olymplodore n'égalèrent pas en célébrité Plutarque, Syrîa* 
nus, ProcIuSy Marinus, Isidore, Zénodote et Damascius, les 
chefs de Técole d'Athènes ; mais peut-être ils leur furent su- 
périeurs sous le rapport de la science. Ils les surpassèrent 
aussi sous le rapport de la réserve qu'elle donne ; et quand 
Justinien ferma l'école d'Athènes, l'an &29, moins pour sou- 
lager son trésor que pour obéir à sa conscience, il épargna 
celles d'Alexandrie. 11 leur aurait défendu d'enseigner, que 
les philosophes de cette ville ne seraient pas allés s'expa- 
trier avec leurs confrères de la Grèce, si j'apprécie bien la 
modération de leurs principes. (1) 

Il est vrai, quand Alexandrie n'occupait plus que le troi- 
sième rang parmi les villes de l'empire, l'enseignement 
qu'elle offrait encore était })eu étendu ; maïs on y rencon- 
trait toujours de bonnes études de philosophie , de philolo- 
gie , de médecine et de mathématiques , et même des cours 
de jurisprudence. Pour mettre fin à ces travaux, il fallut 
deux invasions barbares et le bouleversement si complet 
qu'amena le mahométisme. Ces catastrophes vinrent enfin 
succédera tant d'autres dans la première moitié du vn* siècle; 

La première des deux invasions, celle des Perses, sous 
Khosrou II , l'an 616, ne fut que passagère, et n'anéantit rien. 
Quoiqu'^elle soumit toute l'Egypte à l'ennemi et qu'elle fût 
assez redoutable pour que le préfet et le patriarche se réfu- 
giassent en Chypre , les historiens n'y rattachent aucun fait 
spécial sur les études. (2) 

La seconde, au contraire, celle des Arabes, qui eut lieu 
Tan 660 , fut suivie d'une longue occupation , et son dé- 
but doit avoir amené l'incendie de la dernière bibliothèque 
d'Alexandrie. En effet, d'après trois écrivains orientaux, l'un 
du xn® siècle, l'autre du xui* siècle, le troisième du xv% 
Abd-Allatif, Aboulfaradj' et Makrizi, le conquérant Amrou 

(1) MalaUs, p. 449 et 451. — Agathias II, 30. 

(2) Niceph., p. 7, etib. Petay.— Theopb., p. 3o2.— Bar ïlébtmfu,ChrQnie. 
Syr. p. 99. 
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aimîl aBéaniî!» mr là «teîsîmi eu opltftOaMr, wà\^ ta inil*^ 
teetioQ de livres qui se trouvait daés ia vHlèi M àtft fl n'MI 
pas de fait plus cooiesté dans ThistoM qûècelaMà. Vo^f^M 
d'abord Oû qu'on a£Brme à eet égard, pus ce ({«'on obji^te, ^ 
enfin ce qui semble ressortir d'entré lés exagérations dès ndH 
el les doutes des autres. 

Et d'abord Abd-Aliatif , qui dtstinguah dans ses tS livrée 
€0 fa'U avait va de oê ^'il avaii appHé (Twakms dit â^m l^ 
I^emiers» dans ceux qui conlienkient c^ 4fi£U éi t»y en ^arlaM 
dea débris du portique quadrângulaire^ éoiax il é été vp3êb^ 
tion ci-dessus (page 323) : iép^nsequecet édifiée éléit fe {jor^ 
tique oû OBseignaiént Arislete^ et après llii SèS oéntillseiplëSy 
el que c'était là rAoadémié que fit oonstmire AlexandH» 
quand il bâtit cette ville, et où étail placée la bibtiôthèqtiè 
que brûla Amrou*ben-Alâs^ avec la permission d'Oihàr. (1) 

Aboulfara^' donne plus de détails, tn parlant de§ sAVaàU 
fui ont illttiiré Alexandrie^ el sttrtoul de Jean Phil6)^miUk, It 
laceateque oe dernier^ bien accueilli d'Amron, qui écoutait 
avec plaisir des dfsooUrs de philosophie aujcqaels le^ At^b^ 
n'étaient pas accoutumée) lui dtt un jontr i^u'^Àj^^ès àvôtt tout 
visité dans Alexandrie et marqué de son sceau tout ce t}uî 
pouvait être utile ^ le vainqueur devusiit lui céder ce qui ne 
pouvait l'intéresser lui«-mêitie« c^est-à-^lirê, les livres /AfiMtV 
pUqikeM qui se trouvaient au i^xer t^yol,^ qti*Atnh>û h'o^dlil 
eti dispoewr sans avoir consulté lé calife^ lui étritit et éïi re* 

çut cette réponse : que d Les volunM en ^éUon ^Hftnt tPmv 
•^ mm te Uvre àe Die»s <^ defnm IB|EsaJe; ifue i'U% ^ étaient 
cmtrmrêSf on n*en avaà ntd he^oin, m (ftCH fkUmt tte ëéttuè^^i 
que y sur cette décision , Amrou les fit distribuer dtsinis le^ 
bains d'Alexandrie pour servira les chauBer> et qu'ils ftirent 
consumés dans l'espate de six moîs« (2) 

(l) ÀhdoUatiphi compendium memorabiUum jEgypti ; ed White. Ta*- 
bing. 1789, p. 64. —a. Ahd-AUatif, Belation de VJÉgypte, trad. de 
TArabe, par H. de Sacy, Paris, 1810 , p. 183, 240. 

ff) Bisi, tPyntnt,, p. 114, irad, de Pococke. 



reptoâoir« le même feit^ â'apiM AMUAJlatif ou Flypiftieli 
génécftie) iîajdute'Gepeiidaiit une tradition fort ctirieese^ 
celle que Benjamin.de Tadèle atail renoontrée^dès le xêH* 
siècle^^ aur le fondateur de Tédifiôe dont on ne voyait |^tus 
debotit qa'dne Mule colonne. Celle ooioline éiaîl^ éiuil^ 
d'apnàa ro{»nton générale , au nombre de çeUes qili aou^ 
tenaient le potiique d'A^iatote^ 1 1 on disait qu'ai cet èm* 
dreit a'étail trouYé le fmtmk dé i€ êoknce^ q^i atait eontenNl 
la Kblioiiièque bpûiee d'aprèe le» internions d'Omar^ fiiU éé 
Kbetiab» (i) 

On Tèit ^ne» ai ropiiiion générale receellHe par ces imift 
écrivains était fondée, il aurait existé une bibliothèque oen^^ 
fiidéraMe att moment de M eonqoète^ Elle await été enl^- 
^ée à cette époque d'un bâtiment dont il aertiil rasié dé 
belles eeloiinades jusqu'au xui* siècle $ et, dsils ee siècle oè 
te tiadittonsu^ l'ancienne Alexandrie S'était nécessairemeat 
aitérée^ on auraii pris ces débris pour ceux de l'aneien lta»é% 
édifice dont en atirait ratiaciié l'origine non pas eu nem 
de Ptal^nâe gotat ei de Ptolémée Philadelpbe> mais à oelai 
d'Alexandre^ dont totit rOrientedtntrait les eUptoM^ et à e#K 
lui d'Aristote, dont il lisait lesouvragéd. 

Pour ee éenûer points la irsdiiiOB étëit Sans doëte ibrt 
altérée; mais pour ce qui ést de l'existenoè d'une biblletliè» 
que au moment de la conquête et de sa deslffuelion f»i toi 
Aârabesy éës desx faîta^ loin d'offrir rien de fabuleux ou d*ln- 
cnroyable^ portent su contraire le oschet de le Tfatssmblsosft 
ei de l'etaetitndë. U faut pourtMt un eariaiti courage poe^ 
leé défendre; ear^ depuis les doutas qtte heneuitota lecéasaff 
eea deon fsiitt dans so* Hîstoif e des pairfarclies d'AleiMi^ 
drie (2), c'est une opinion établie^ qu'Us Hetèposttfit que rar 
dei oahtes erienietiXï Un Mil à ée4 égird twol^éeti^s ftUi- 
«atitesi 

<i) Bedel, p. 31.— LaDgIès,yey. d'fig, ^r Kordsii HI, 179.~-White» Si. 1^ 
(2) Hi$taria„» habetaUquiâ âiziç^oy ut Arabibus familiare est y p, 170, 
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On dit» d'abord, que les trois éeriifisîas en question mé- 
ritent d'autant moins de eonfiane^, qu'aucun des autres his- 
toriens d'Orient qui retracent la conquête de l'Egypte par 
les Arabes, ne mentionne les mêmes faits. 

On dit, ensuite, que ces faits sont inconnus aux auteurs les 
plus spécialement appelés à les retracer , & Eutycbès, patriar^ 
cbe d'Alexandrie, qui a vécu au x* siècle, et qui raconte en 
détail la prise de la ville par les Arabes; à filmacin, qui a 
vécu au xm*, et qui retrace le même événement ; & Abou- 
Iféda, qui a vécu au xiu* siècle aussi , et qui aurait dû éga- 
lement le rapporter, soit dans sa Description de CÉggpfe^ soit 
dans la cinquième partie de son Hiitoire abrégée du genre 

On prétend qu'il n'y avait plus de bibliothèque dans Alexan- 
drie lors de la conquête arabe; et grossissant une erreur que 
nous avons déjà mise à nu, celle que, dès le v* siècle 
un écrivain latin, Orose, en aurait trouvé les armoires 
fwfei (voyes ci-dessus, page 326), on dit qu'il résulte des tex-« 
les de deux écrivains du vi* siècle, Jean Philoponus et Am* 
monius Hermiae, que les anciennes bibliothèques n'exis- 
taient plus, ce que tant d'invasions* et de catastro|dies 
rendraient d'ailleurs fort probable* 

On assure , de plus , que Jean Philoponus, qui joue un si 
grand rôle dans le récit d'Aboulfaradj', était mort avant la 
prise d'Alexandrie. 

On dit, aussi» que les erreurs commises sur le Musée, aa 
sujet d' Aristote et d'Alexandre, par deux des trois écrivains, 
font juger de la confiance que mérite tout leur récit ; et l'on 
Msimile ce qu'on appelle ces contes arabes à d'autres fables 
analogues sur des bibliothèques portées dans les rivières et 
qui y auraient formé des ponts, etc. 

On ajoute» enfin» que les califes avaient défendu la des- 
tiuction des volumes juifs ou chrétiens sous les peines les 
plus sévères » et qu'il n'en périt point ailleurs , pendant les 
premières conquêtes V^ Musulmans. 
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« 

Ces ia!96fiS|.préseii||e8 d*une mai||6ce plus ou moins com- 
plète par Assemannîy Gibbon, Reînliard et d'autres, parais- 
sent, fort spécieuses au premier aspect; mais sont-elles 
décisives? Je ne le pense pas, et je dois attacher à les com- 
battre une importance d'autant plus sérieuse , qu'elles 
sont plus généralement admises. 

Quant aux deux premières, elles n'en forment qu'une : 
c'est cet argument tiré du silence qui est jugé , et en vertu 
duquel on nierait l'existeace de la moitié des institutions et 
la moitié des catastrophes connues dans l'histoire. Pour ne 
parler ici que de la bibliothèque d'Alexandrie, n'avons- 
nous pas vu, en effet, que si cet argument était admis, on 
prouverait, par le i7*livredeStrabon^ qu'il n'y eut jamais 
de bibliothèque dans Alexandrie, etqu'iln'yeutpasd'incen- 
die dans cette ville sous César? EtcependantStrabon avait vu 
de ses yeux le théâtre de l'incendie, et il avait mille fois en- 
tendu lerécit delà catastrophe, de la part de gensqui i'avaien 
vue de leurs yeux. Or, l'écrivain qui garde ce silence, donne 
une description exacte de la capitale des Ptolémées, et parle 
des plus belles institutions de ces princes. 11 y a plus , le livre 
où Strabon oublie la Bibliothèque qui existait de son temps, 
il l'a fait avec les matériaux qu'il y avait recueillis. Cet 
exemple ne montre*t-il pas clairement, et pour la millième 
foi3 , ce que valent des inductions tirées du silence ? 

De cet argument du silence , passons aux témoignages 
explicites d'Orose, d'Ammonius et de Philoponus, qui doi- 
vent attester qu'il n'y avait plus de bibliothèque à brûler 
quand Omar s'empara d'Alexandrie. Et d'abord , quant au 
texte d'Orose , il est on ne peut plus mal invoqué. Orose, 
nous l'avons vu, parle d'armoires vides qu'il a trouvées dati< 
dettempl&gyeineditnulle part qu'il n'y eût plus deson temps 
de bibliothèques dans Alexandrie. Si , de son silence sur les 
bibliothèques ou débris de bibliothèques profanes qui exis- 
taient encore, on infère qu'il n'y en avait plus, il faut infé- 
rer aussi de son silence su» celle du Didascalée, qui existait 
T. I. 22 
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eneore âa cotmnenoeiMiit da t^siMle» qu'elle s^élAit dis- 
persée égulement» ce que personne ne satfait adinettre. 

Le teite de Pbiloponus semble plus foTorable tu premier 
aspect ; il ne Test pas quand on Texamine d'un peu plus près. 
En (rifet , en parlant de Tauibenticité d'une portion des Ana- 
tydquei faussement attribuée au chef du Lycée > êe gram- 
mairien-philosophe ajoute : On dit que dans les andmneê bi- 
bUothèquet (IvicaXauccc ^t^XtoOi^cç), il se trouvait quarante livres 
d'Analytiques (1). Mais peut-on induire sérieusement de la 
disparition des anciennes collections, qu'il n'y en eùtpusde 
uouvellêt? S'il faut conclure quelque chose des mots dePkilo- 
ponuSy n'est-ce pas précisément le contraire, e'est^à-diré^ 
qu'il y en avait de nouvelles, mais que les anetennes^ édies 
qtri brûlèrent au temps de César, ayant été détruites, oa n'a- 
vait pas pu ou on n'avait pas voulu mettre dans les nouvelles 
les 40 livres en question? Jean Pbiloponus ne dit pae le moins 
du monde que , de son temps , il n'y avait plus de biUio- 
thèques dans Alexandrie; il dit seulement que dai» les 
anciennes hiMiotkèques qui n'existaient plus , et qui d'ailleurs 
avaient renfermé tant de commixtesetde faux livres, en trou- 
vait des écrits faussement attribués à Aristote. 

Le passage d'Ammonius, important pour Thistoire des 
ouvrages d' Aristote , est encore plus eontrains que eaini â« 
Philoponus à la thèse qu'on veut établir. 4r U d^t y avoir 
eu , dmts ta grande UMoikique {h ^ y^éîhi ptpXio9^iiv))| dit cet 
écrivain, qui est plus précis que le précédent, quarante livras 
A*Analytitfa9s et deux de Catégories (3) >. Voilà tout ee qu'Am- 
moAlos rapporte , et cela prouve sans doute co que fout te 
monde sait, c'est-à-dire, que la grondé bibliothèque d*A*> 
lexandrie , brûlée l'an 47 avant notre ère, n'existait plus au 
V siècle de cette ère; mais cela né prouve pas f iu8> et in* 



(i) AnUea de quatre qui nous restent. 

(f) Phïiop. , Comment, ad Arist, Analyt.^ pr. 1 , fol. 2. 6. 

(3) Commer^t, in Àritt, Caieg. ap, Ald'. fbl.'S. A. 
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fémr 4e m Mile i|ii*M map^ d' Amiiioirins , il n'istismit 
point tf â«ilr« foîMîotfaèqtiedâm Alexandrie qite oeMe tiui 
éCAtt brûlée <lèp«iîft cmq sîèdes, if^t vraiment faire 4e 
sin^lières induetHMie. 

il «n est «ne plM iégitime, <^1e ^qf»e suggère m»si !e texie 
dtt Piiîliopoit«i« ^ <;'e8t4t^ire , qu'Ii h graMte, tjni «'eiristait 
pl^, i\ en népotidaîi one pe^y <ttti eiJstait eneore. Iftate^ 
âains œ aK»> dîi-'eii» Amiiftoiiitts y smt^ilallê t é ri ftear Perislmee 
4fesq«iaraiite Kirres? J'«ii ^ci «qoélque peine i lèpondre. On 
t9érille«« qu^tm « iMsaotn ^e^MAer. Xaissî Affimoniws^^lt 
ce ^'<»i «ftt voalu qaH ^v^iât --et ^oonnmiit ne faimiil* 
ii ptt« "sn — pQfUiHfMi isepaSt^il ntlé le "^ifierf -^ CMa émit 
i'Qîl^rs bimi simple^ ^m n'avait pirs lait reoidpler les qna» 
ramce liv*tm^ par la raîaen q«Cite n** étaient pars «ntlieBiïqne»^ 

On ^ot)§eete tissst q«e le ««édt tf'Âlionlfetndf fait joner, «n 
êU) nn r(Me à iean Pliitopcmos , tpii serait mort iimgteinps 
wbêa «œtle époqne. Hstis pont qneâle vaifton fiant^^on ntmirtr 
ce gr-amiMirien af^nt la een^te ^trabe? CTest parée qu^tm 
ie faÂt an«enr «de I^S^Alè «ii» ttiêhéii^k» qnî reiwnDe )i f <stn 
€74t y «ft parée qa^«i a éié le ^iseiple ^'nn Aumncaiins tpnn 
vécn an >«i!« svède^ Or, ^p&&t ce ^i -est lèe l'hërësie , t^'est li 
tort '(ra'<Mi fB eenfcndia ^vec Iean d' Airktisnageï , traï en fat 
In ts^mMe an^nr^ pour ee ^m est 4n iiefin 4' Ammenics^ 
Tan ttis^ pins conininns<en iSg;^e> A ne prête nifteooe innse 
à 4oet»e nfgn«Ëentatien , '^ vMt ee ^Toe ^Trient les précé- 
dentes. 

Le pwtnilèle ^n^^^n n 4Mt)li ^^Mfe les li^vtes d* AleMrririe 
dvstdfené^ éane le» tetns^ oc^e ^!e, et iseem^ffm^ mitre 
jetés «dans une mîè]«> eii ils «ftriÉftnt fes'iiié pont, «sl*|t» 
qnomt; il n'<est ^qpKie ^to. On temk^des i^j^^re^emeMis pihtt 
ingénienx^ «t fon prddntt^it éeis f éfert^ 'mentmK fAns -e^stra- 
Tnf^nts, q«*il8 ne ptHMveinî^Mit pas AavMeage. QoMd'en 
dit que cdnl #AI»MllTA^f' «est un «mifpe^es Klïle erttme 
nuits, ce n'est pas ce rédt, c'est le rapprochement qui est 
étrange. 11 y a sans doute, d^m d'eoitrelâân 'd'AniMW m «de 

22. 
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Philoponus» ainû que dans la décision que doitavoir rendue 
le calife Omar, une part à faire au style historique de rOrient; 
mais, sauf ces exagérations que nous trouvons » à propos 
d'Alexandrie y dans Théocrite, dans Josèphe, dans Philon, 
dans Vitruve , dans Athénée et dans les Scoliastes , presque 
au même degré que dans Abd-Allatif, Aboulfaradj* et Makrizî, 
il n*y a, dans les récits de ces derniers , rien qui ne soit con- 
forme aux mœurs du temps et aux probabilités historiques. 

Le prophète venait de mourir. Aux yeux des Musulmans, 
son Code» tiré de ceux des juifs et des chrétiens, contenait 
tout ce qu'il leur importait de connaître; car, à cette époque, 
il ne s'agissait pour eux d'aucune autre espèce d'écrits que de 
livres de religion. Aristote, qu'ils ont tant lu plus tard, et 
toute la philosophie et la littérature de la Grèce , qu'ils 
ont traduites et imitées pendant tant de siècles, leur étaient 
parfaitement inconnus ; et Omar n'a pas dû comprendre , 
plus qu'Amrou, ce que Philoponus ou tout autre avait pu 
dire d'écrits fMlotoplUques; il a dû les déclarer inutiles. 

Quand on assure que les Arabes ne détruisaient pas de 
livres lors de leurs premières conquêtes, on va contre l'his- 
toire et contre l'opinion des écrivains musulmans. L'un 
d'eux, Hadji-Kalfa, qui n'est pas fort ancien , mais qui est 
fort érudit, nous apprend, sur les premiers partisans de 
Mahomet, qu'ils furent scrupuleux au point de brûUr les /t- 
vre$ qui leur tombèrent entre les tnaint dans les pays dont Us firent 
ta conquête. (1) 

Quand les Musulmans eurent conquis les provinces de la 
Perse, [dit Ebn-Khaldoun, qui établit pour les sciences des 
rapprochements entre les Perses et les Grecs, ] ef que plu- 
sieurs des livres de ces régions furent tombés en leur pou- 
voir, Saad, fils d'Abou-Wakkas, écrivit à Omar, pour lui 
demander la permission de les transporter chez les Musul- 
mans. La réponse d'Omar fut : Jetest4es dans Ceau'f car si ce 

(1) De Saey, Abd-AUatif, p. 241. 



(341 ) 

qu'ils omdennent est capable de diriger {ren la mérité), 
Dîea nous a dirigés par quelque chose de bien supérieur à 
cela ; si , au contraire , ce qu'ils renferment est propre a 
égarer. Dieu nous en a préservés. On jeta donc ceslivresdmu 
Peau et dans le feu (1). Gela se conçoit. 

Il n'est contre les trois écriYains qu'une seule objection qui 
soit grave: c'est l'erreur sur le palais d'Alexandre ou cette Aca» 
demie d'Aristote, qu'un de ces narrateurs prétend avoir vue. 
Mais il faut considérer ici que c'est une tradition qu'il re- 
cueille, que ce n'est pas une question d'histoirequ'il résout, et 
que rien n'était plus naturel, dans la ville d'Alexandrie, que 
de rattacher à un héros connu de tout l'Orient les plus belles 
ruines de la cité qu'il avait fondée. On pouvait^d'ailleurs, 
à juste titre, faire remonter jusqu'à lui ce Musée jadis éta- 
bli dans le quartier des palais royaux. Or une fois le nom 
d'Alexandre adopté, celui d'Aristote ne pouvait manquer de 
s'y joindre. Aristote n'a sans doute pas enseigné au Musée, 
mais n'est-ce pas un de ses disciples, Démétrius de Phalère, 
qui en a dirigé la création? 

Cette objection est donc de la force des précédentes. 

11 en est d'autres qu'on pourrait se dispenser de produire; 
mais c'est les réfuter que de les exposer. Ainsi, on a vu le 
même écrivain a£Brmer, d'abord, qu'il n'a pas pu se conserver 
de livres en Egypte jusqu'au vu* siècle, parce qu'on y écri- 
vait sur une matière très-altérable, le papyrus; et puis dé- 
clarer un peu plus loin , que si Ton avait employé ceux qui 
existaient lors de la conquête à chauffer les bains publics, 
on aurait empesté la ville par la mauvaise odeur que répand 

le PARCHElIfN. (2) 

Un autre a dit qu'il n*y avait plus de livres à Alexandrie 
par la raison que Julien fit établir une bibliothèque à Gon^* 
stantinople , et qu'après un incendie qui la dévora sous le 

(i)lbid.,p.242. 

<2) Reinhard, p. 48 et 51. 



fotkft ^'AlemArie; «mm le iMien ée ptiiiAia an lérion 

Ce 4^ ftl U forliiM d« Mepiieiiia» é» Itattaiidoly «t^ fol 
d'abord l'érudition qu'AsaMBaawni mai «i sert îm ée MUa 
iiypolMM» M fiil WMîle reaptit fc crii«|M ib Ctthbon, 
eafNrii M >Mnim>i pMt \im àevmîn» A« tor»î«r ni^ebi 
Ibfe, 4iia»A <Mi €0MiAèf« de qwUe maoïiie k imîIImv 
UelQVÂw de rMHîqittlé grecque, Hâreéete, était mité awM 
fej^MiliQQ d'£gyp4e, e« mi aMcieâlMie wrpm delà fiiçea 
éeel wai imiéa ira» écmema 4f€mBi> qeâ yiéiettt d'»^ 
kme à de ju^ie» ciriti^pK& per eee dUBree «te qMtiie «De 
keitti ei de aix «iois> fMvr eeite reiaik» d'eetretkee ma^ 
quel» iU a*eei pae mtis^^ et par e^ bomi tf Ataxaadie el 
dTÀriatole qu'ils aecefMal de \» iradilioift^ 
^ Maie» ec le "vcâi, a'il y a des conaîdéfetieiiA qui piaa^em 
faliekéaii»» U r'^ a im wa aiguefte»! qui pwa&e faitedenter, 

DRlEy AU TEKPS d'OKàR , EST UN F AIV A MtAll.111 ftAMa K.'a»BetML 

Gibbon lii>*oitaie» teel en se U^ram au ptaiair de re»ver- 
ew WM aiilonié« sentait oe que n'ecil pas» aa«li tcMU ses; co- 
pîalee, e'esl^Hlire > qu'il était impeasiUe de eomesier use 
éotlefilim de Ikftm i une ville si distinguée eaeote par ses 
ivataeit seieutifiques; i née ville où le vaiequeur troinra 
quatre nulle palais, ear ee ebiffre^ d'^ailleura ai bien expliqué 
par Saint Marlin (% e»t accepté par eeux intoie qui veulent 
qu'il n'y efti pas quatre, uâlle baiua dai^ Alexandrie^ ni de 
quoi lea ebauier avee daa livra» pendant m, mois (dju C^ 
bon admet donc qu'on a pu brûler une biUiotlièque; mais 
ee n'élaily suivani lui» qu'une bibliothèque ekdrétienne, 
pteine» d»l41^ dTéetits de poléniique* Of> pew eeUe4â^ il b 



(1) V. ci-dessus, note 4» p. 318. 

(2) Lebeau, hist. du Bas-Empire, Xi, p. â04. 

(3) Reinbard, p. 50.— Gibbon, décline and fai^ etc. , clup^ ^i- 
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iftrd au fltmiMI av66 dM réflexûrns trop gâtes £1 liop eo^ 
nues foixt qa!û soit nécessaire cte las répéter. 

Deux orjfentalistas célèbres , d'un autre esprii que Gibbon^ 
iianfiiès et de fiaoy » sont entrés en partie dans la même voie, 
Lang iàe ék qu'il est iHcoimerABLi » qu'i Tarrivée des Nii^ 
sulmans, il existait encore à Alexandrie une BibliotbèqMi ' 
M. qu'elle fut livrée aux flammes (i). M. de Sacy admet 
«somme mmimélaUê le récit d'Aboulforadj'; a( l'autorité avec 
JiMiuelk il apprécie le génie d'un historien d'Orient est d'aur 
lant plus grande , qu'il produit plus de témoignages ovien<- 
4MX4 pour établir qu'^ çeite âpoqm Uê KunUmimè» ditmuuàmt 
4$$iivrfii; attiis il ajoute qu'on avait pu mettre une bibiio^ 
Sheque pour le servina de l'éeole d* Alexandrie dae^ les ar- 
«lefares dont parle Aphihonius^ et ici ( p. 943 de la tnid«M>- 
tàan é'AU^ÀUêiîf)^ la célèbre orientaliste tombe dans 
une erreur d'autant plus singulière, qu'Apfatbomua ne parie 
é'm'imirei que dans les traductions latines qui ont trop long- 
lemps régtté dans IjSS écoles; que la mot (niKof, qu'on y trar 
Aiit fÉf mrmm^^ mgaiQê des retmiie$f des ealrinetêy das 
réceptacles piiOpMS à recevoir des livres^ et que dans la tra- 
duction qu'il donne plus haut du texte d'Aphihonius, il ne 
nM pas armoifitj mais eaéine$$ <p. SS5^. Gal)ta erreur étant 
Punique ralsati qui ait pu le porter à croire que la bibfto- 
thôque du Sérapéum n'existât plus au temps d'Omar, est la 
seule aussi qui l'ait porté à dire qu'on avait pu en former une 
autre; mais on voit que cette hypothèse est complètement 
inutile, et elle est d'autant plus inadmissible que l'œuvre 
qu'elle suppose devenait plus dîiScile. 

L'idée de Gibbon n'était pas heureuse ; mais il n'était 
pas non plus nécessaire de créer une bibliothèque spéciale, 
et de la déposer dans les armoires de l'Acropolis 9 pour que 
le vainqueur d'Alexandrie trouvât à brûler une bibliothèque, 
puisqu'il est à croire que l'immense portique du Séraoéum* 

(1) Voyage de Norden, Notes III. p. 173 et suiv^ «v Ç^n^e-Çroii;,. A(4S. En- 
cydop. IV, 433. 
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qui devint si fameux après la concentration de tomes lé^ 
études de Tancien Musée et de l'ancien Didascalée dans ces 
MlimentSy avait recueilli ,. avec les livres de ci^ deux in- 
Slituttonsy ceux du Sébastéum, du Claudium et de toutes 
les syssilies qui s'étaient éteintes avant ou après la catastro- 
phe de 3^.(1) 

H est deux choses qqi sont hors de doute dans cette ques- 
tion , la première, qu'Alexandrie possédait pendant le v* et 
le VI* siècle y après la destruction du sanctuaire de Sérapis, 
et probablement dans le portique quadrangulaire où Ben- 
jamin de Tudèle distinguait encore, auxn* siècle, vingt lo- 
caux d'écoles séparés les uns des autres par des colonnes 
de marbre , une collection de livres assez considérable pour 
permettre de vastes travaux; la seconde, que ces collec- 
tions, loin de se borner aux ouvrages de religion, embras- 
sAient les diverses branches d'études. 

Cela ressortira nettement, je crois, de l'histoire des der- 
niers savants de cette époque; et Gibbon lui-même, à l'as» 
pect de leurs travaux eût avoué qu'Amrou a pu brûler dans 
Alexandrie autre chose que des livres de théologie. 

(I) Jedirai ici que Je préfère avec Pagi la dite de 391, qui estoella de 
Prosper, à celle de 389, qai est celle de Marcelliii, et qo'oo rait ordloii- 
rement d'après featorité de Tillemont. 



• 
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GHAPITlftE II 



LES DERNIERS SAVANTS DE L'ÉGOLE D'ALEXANDRIE. — LES THÉÂ- 
TRES DES SOPHISTES d' ATHÈNES. — LE PHILADELPHÊION DE 
' CONSTANTINOPLE. 



Quoique Técole d'Alexandrie fût singulièrement décjmée 
par les événements que nous venons de rappeler, ses anna- 
les» dans ces siècles d'indififérence et de persécution, offrent 
encore des grammairiens, des critiques , des lexicographes, 
des rhéteurs, des historiens ou des poly graphes, des philo* 
sophes, des mathématiciens et des médecins. 

Les événements de 391 eurent pour résultat d'expulser 
d'Alexandrie quelques-uns des plus savants philologues , et 
notamment deux prêtres de Sérapis fort érudits. Grecs 
l'un et l'autre, Ammonius et Helladius, qui se réfugièrent à 
Gonstantinople , où ils donnèrent des leçons à Socrate, le 
futur historien de l'Eglise (i). Cependant, c'est dans cette 
période que furent exécutés quelques-uns des plus impor^ 
tants travaux de philologie et surtout de lexicographie. Tels 
furent ceux d'Orus ou HorapoUon d'Alexandrie, (auteur des 
Hiéroglyphiques f l'une des parties des Téméniques dont parle 
Suidas), qui se rendit également à Gonstantinople; ceux 
d'Orion de Thèbes, sans doute élève de l'école d'Alexandrie, 
et auteur (?) d'un Dictionnaire étymologique et d'une Anthologie 
de sentences rédigée pour l'impératrice Eudoxie; ceux d'Har- 
pocration, auteur A* ane Anthologie perdue et d'un Lexique 
des dix orateurs attiques , qui reste; ceux d'Hésychius, auteur 
d'un Lexique qui nous a conservé un grand nombre de pas- 
sages d'écrivains perdus ; ceux d'Qelladius d'Antinoé , du 

(1) Soe. U. E. y, 16. - Phottuf , c. SS. 
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fV* stfedte \ CCftnc (PBellâdtns d^AtexamMéy anten? d'un Lexi- 
que intitulé De CEmpUd de tou» /es mots dans l*ordre atpkakéà- 
quôf qui formait, suivant Photius» cinq volumes dont Suidas a 
pu profiter pour son ouvrage» ainsi qu'il paraît avoir profité du 
grand travail d'Hésycbius dont il ne nous reste que l'abré- 
gé; ceux d'Ajocunonius , auteur du Truite deê iffiMmffinei ou 
4m léocutumê MemblabUs et diffirenUê suivant les diflerenles 
époques de la langue, et d'un Traité^ [encore manuacritl, det 
mots impropreiy llepl èxo^v^iaç ; ceux enfin de Jean Philopo- 
nus. Des dialectes et Des mots qui changent de signification d^a^ 
ptés 4es uôeenis. 

Lm poêles étaient depvîs long^temps peu nombseux à 
Aiattndne. Cependant, sans parler des hymnes de Synésine^ 
l'élève de le célèbre Hypette» on peut assurément revendiqiwf 
i eette ville , outre GoluthHS de LycopoUs» rauteur du poôme 
V Enlèvement d^Héiène(i)y plusienrs autres compilateurs d« 
mn q«e l'Egypte noerrisseit encore à eette époque. (9) 

Je eroîs eussi qu'on doit rettecher à l'éeole d'Alexandrie 
l'historienOlympiodorede Tbôbes, ee eontinuatenr d'Eunape 
(ds l'an 4M à 435) dont Pbotins rappelle les 83 livres de 
Matêrimx bisimiques (3); le géographe Gosmas surnommé 
Indepleostès, le prenûev qui crut devoir réftiter> dans l'ioiét- 
fM da christianisme, le cosmographie de Pielémée; Sévérusi 
enteur d'itUsopées et do Cenlsi; le romaneier Aohille Talioe ; 
fiostethe, anceur d'Istnénias et d'itm^mr, écrivain dnécien» 
emnme €k>smas lui-même, ci dont les ouvrages portent le ee* 
dmt d'Alexandrie, qa*on en considère le style ou rérudttioii» 

Cependant les études fiivorites de Técole d'Alexandrie, 
pendant cette dernière période, forent celles de la ph&loso* 
phie , de la médecine et des mathématiques. 

Cette philosophie mystique ^i est propre à l'école d' A* 

(1) V. rédUion donnée par H. Julien et celle de Schaefer ^ et le Jmmal 
des savante, juillet 1S23, p. 406. 
m V. Eimap. Vit. froaeres, , p, Sî. 
(3)Phot.,c.S0. 
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lexandito» oetto pbilosoidiîe. qui 9tai| iléi mmtiat^ i^¥#e 
l»at de réserve par Anamoaiua Saocaa» et puis dév^lonp^ 
tOttt^-coup avec tant d'aada€e pat Plolîii et Porphyre^ d«K 
vint un instant dominante dans toutes le9 épates.» en IlaU^» 
en Sicile, en Syrie, en Grèce, daps tout Tempire^ Elle i'al- 
Ua partout avec les aanctoairea de la veUgioo et reçut, daM 
son union avec les uyatôrea du eulta gréco-égyptien, dea 
mains d'Iamblique, une sorte de manuel qui valut à eeehef 
uu grand nombre de partisans, U parait avoiv séduit e»vk% 
d'Alypiua d'Alexandrie, maître qui se bornait a^xoatretieM 
et aux discussions « mais qui ne publiait pas (i)^ 

La réputation de ces profeeseim ayant grandi, ils euvant 
deadiaeiple» si nombreux» dit £unape> q«a s'éun t renc^trte 
par basasd, les cbç&, sen^ables à deux astres, étaient e»r 
taures à tel j[ioint> que leur théâtre (auditoire) ressMiblait à 
un grand Musée (2)< 

Cette rencontre fut curieuse. Alypins, dont ramour*prOf 
pre était pîqoé, voulut briller aux yeux de ses aneiens disci- 
ydes pDur mieux conserver les nouveaux « U {nroposa donc à 
lamUique, en forme de dilemme, une de oea questions 
qu^aimaientà traiter les sophistes et que les Cirées écoutaient 
avee ravissement , à savoir , Qim le mko ^t un b^nme mjmu 
eu l'kéritier. d'un homme mjuêiâ. Mais lamblique, qui méprisait 
cea parades et qui sentait que les temps étaient sérieux , dé» 
dura qu'il nes'oecupait pas, dans sesdiscussiona, desavan^ 
tagge extérieurs d'un homme, mais qu'il recberehait s*il pos* 
sédait en abondance lea vertus philosophiques^ Après ces 
mota, il disparut et toute l'assemblée se sépara. (3) 

j'aime à croire que cette renoontre eut lieu dans Alexan^ 
drie, la patrie d'Alypius, ville ebdre à lamblique. Si eala 
était, et si £unape n'exagérait pas trop, il y aurait eu bien 
des philosophes en Egypte ^ cette époque. le doia dire ce^ 

(1) Eanap. Vita lamblkh, , p. 29* 

(2) Ibid. 

(3) Ibid. 
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pendant que Técole de Plotin fut nn pen iporadique depuis le 
départ de ce philosc^he pour Rome ; et lamblique , qui avait 
le don de prévoir et de faire des maradeê^ voyagea autant que 
Porphyre et Plotin. 

Le principal disciple de ce philosoplie, Édésius, qui ne 
jom$aU fMU de Finspiradoii de» dieux, ou qui ne pouvait en faire 
aveUf vu Ciniquité du tempe et la deetruction des temples (1), 
s'établit à Pergame , enMysie, et Ton ignore quel fut, après 
lamblique, et à partir de l'an 333^ le chef de l'école ploti- 
nienne en Egypte, si ce ne fut pas Glaudien, le frère de 
Maxime, qui y enseigna au temps de Julien (v. Eunape),mai8 
il est certain qu'elle se maintint à Alexandrie et à Ganobus, 
et que, vers le milieu du iv* siècle, elle eut pour chefs la 
visionnaire Sosipatra, la femme du philosophe Eustalhe, 
élevée chez des Chaldéens, ou par des génies ^^ si nous en 
croyons le crédule Eunape (2). Sur la fin du même siècle, 
cette école était dirigée par deux hommes qui y professaient 
avec enthousiasme, Olympe, et Antonin, fils de Sosipatra , 
qui répondit avec éclat à l'illustration de sa mère et de son 
père, et qui se consacra à l'instruction de ceux qui se fai- 
saient initier (toI; TiXoufAlvoïc) à Ganobus. Anionin s'était d'a- 
bord fixé dans Alexandrie; mais, séduit par le siie de Gano- 
bus, il était venu dans cette ville, s'y était entouré d'une 
foule déjeunes gens qui ne cessaient de remplir le sanctuaire 
de Sérapis, et quoique simple mortel, dit Eunape, il s'était 
élevé à la communion des dieux, négligeant le corps, 
étudiant la sagesse inconnue au vulgaire, et prédisant à ses 
nombreux disciples, qu*aprè$ lui iU n* auraient plus de temple (3). 
Il lui venait des auditeurs d'Alexandrie (olxocritTyivAXcEavSptotv 
tin ox^XaCovTcc). De pi US, une multitude de peuple qui se renou- 
velait sans cesse aCBuait au Sérapéum d'Alexandrie de toutes 
les régions du monde, et Antonin instruisait les curieux, 

(1) Eimap. jEdei. éd. Gomm. p. 83. 
(S) Eunap. Ibid. ,54. 
(IQIbId.. 58.60,63. 
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soit dans la doctrine platonicienne, soit dans des sciences 
plus élevées. Mais» ainsi qu'il Tavait prédit, il fut le der- 
nier qui pût enseigner au sanctuaire de Sérapis, secondé 
par Olympe, ce professeur sacré (UpoSiSdlcxaXoc ) de Sera pis, 
dont le génie, l'éloquence et la beauté exerçaient une in- 
fluence si puissante , qiie Suidas en parle avec admiration. 

Peut-être devrait on mettre aussi dans cette catégorie, 
Horapollon, l'interprète des hiéroglyphes. 

C'est donc à peine s'il y eut , lors de l'incendie du Sé- 
rapéum, un moment d'interruption dans cet enseignement, 
puisque la fille de Théon, Hypatie, se présenta dès le com- 
mencement du V* siècle pour rétablir ces leçons et qu'elle 
compta un nombre d'auditeurs qui excita des colères. 

Peu de temps après cette fenune si admirée, un philosophe 
d'Alexandrie qui pouvait avoir suivi ses leçons , Syrianus, 
qui voulait l'accord d'Orphée, de Pythagore et de Platon (2), 
se trouva à la tête de l'enseignement d'Athènes. (3) 

Vers le milieu du v* siècle , Alexandrie fut de nou- 
veau le principal foyer des études spéculatives; et le célèbre 
Proclus, si avide de ces sciences, crut devoir se rendre 
d'abord en Egypte , afin de mieux y puiser à la source 
les doctrines d'une école que Plotin avait donnée au po- 
lythéisme comme un dernier mot de salut. Proclus , né en 
412, y vint vers 434, et trouva dans cette ville qui n'a- 
vait plus de sanctuaire, plus de Musée, plus de temple de 
Sérapis, un enseignement régulier de philologie, de mathé- 
matiques et de philosophie. Il n'entendit pas, à ce qu'il 

(1) libâD. Oral, pro tefnpUt, p. SI. — Eonap. Vit, Sopk., p. 59, sq. — 
Cf. Soldas, In 7. Olyififms , nom que d'antres écrivent Olympbu, 

(2) D'après une erreur de Suidas, reproduite dans beaucoup de livres, Hypatie 
aurait épousé Isidore, disciple de Proclus; j'ignore d'où vient cette opinion 
qui fait vivre après ie milieu du v» siècle, une femme morte en 4U ou 416» 
Cf. Wemsdorf , diss. iv de Hypaiia philosopha AUxand. Wittenb, i747-S. 
ln-4o. 

(3) Suidas , s. V. Syrianus. 
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pmtt, le irffttoiitcièA Hiéroclès y4'aoteuf an Qmmmtahe n» 
têi péri dorés de ^fikagare , qui mellaii d*aooord PlaUM «I 
Ari«iot«, en Téfotant Épicare et Zenon ^ et en combatiant 
avec une é^ale ligueur ceux qui niaient la Proridence et 
ceux qui prétendaient intervenir dans le jeu de ses lois par 
leurs «entres de thénrgie ou de magie (1). Toutefois^ oes 
deux peraoanages se trouvaient à Alexandrie vers le milieu 
du V* siècle. 

Proclus ne paraît pas non plus avoir entendu Théosébiits , 
la diaoiple d'HiéroclèSy et oefa sans donte par les mêmes 
Tttsons; mais ft suivit les cours de mathémalhiqnes d'B6« 
nm f les leçons de grammaire d*Orîon , celles de rhétoriqnê 
de Léonas toauras , et celles d'Olympiodore > péripatétloien» 
sur toqnel Marinus et Suidas rapportent une circonstance 
qui prouve que de nombreux auditeurs étudiaient eneore 
la philosophie dans Tenceinte de Canc^^apéum. En e^ 
tel y ils nous apprennent que ce pr^^sseur^ qui parlait trop 
vite y n'était compris que d'un petit nombre de ses élèves » 
oa qui prouve assurément qu'il y en avait un grand nombroà 
ils ne disent pas que Proclus fut plus heureux, mais ils 
l'insinuent) en ajoutant qu'OlympiodcMre Taima au point de 
lui donner en mariage sa fille» une de ces femmes instruites 
•n philosoplife si nombreèses à cette époque. (9) 

Ce ne Alt qu'après ces études faites à Alexandrie que 
Proclus se rendit à Athènes, pour y suivre encore les leçons 
d^un philosophe plotinten, ce Syrianus dont nous avone 
parlé iout-à4'heure , et qui était l'un des ificuA^Tiié» de ta 
chaîne hermaîque dont Proclus se croyait le dernier chaînon. 

ii) Est-c6 llnXIcience du cliris6anisine on ceRe d'Àilstole qal a mis fin aux 
aberration^ de Vécole plolinienae, dont lambUque, Sosipatra et Antonia 
forent rexpresston la pins exagérée? C*est là une question qai se présentera 
atllears ; mais, quant à méroclèa, il avait poor la fol dirêtienne loote Van- 
tlpathlè de son homonyme, le gouverneur d'Alexandrie ^ et il fut perséciAi 
povlt Cette raison, comme ce dernier avait fait persécuter les chrétiens. 

(2) Marinus, in Vita ProcU, éd. Boissonnade, Lips. 1814. — Suidas, 
Olymptod. V. Kusterom ad h. 1. 
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AfHèKM dwx «btfei, ABUMoiiit^ fils d'HAnaùt H û^ 
détie, diseipis (te Proclaa, fait, de la cbairè d'Alexandrie^ la 
{Mremière du monde chrétien et païen , et réunit dans 9M 
^ auditoire» non-seulement Damaaciua et Simpliciua» deui ded 
•ept pbilosofAes qui s'exilèrent de l'empire romain quand 
lustinien fit fermer les éoolea d'Athdiles, mais eneore de 
futurs docteurs de l'Église » et entre autres Saobarie^ qui fol 
évêque de Mitylène après avoir exercé la {Hrofession d'avec 
cal , qu'il avait étudiée à Alexandrie et à Béryte» 

C'est I une diseussicm sur l'éteniité du monde p qui eut 
lieul Alm^andrie» entre Ammonius et Zaeharie , queserâp* 
porte un dialogue de ee dernier. 

La chaire d'Alexandrie était préférée, dans oe tempe» à 
eelle d'Athènes» ou du moins elle se posait plus grayemenl» 
ietdore, diseiple de Proclus» qui avait été investi de celll 
d'Athènes» après son condisciple Marinus» la quitta poUf 
celle d'Alexandrie» aimant peu » si j'explique luen SuidaSf 
cette dialectique qu'on recherchait avant tout dans la capi* 
taie de l'Attique. 

La mort de Produs n'étant arrivée qu'en 486 , l'arrivée 
d'Isidore à Alexandrie ne peut avoir eu lieu qu'après cette 
époque. 

Alexandrie conserva encore des études de phileeophie 
quand Athènes perdit les siennes» et ce fut un des fugitifii 
dont nous venons de parler» Damascius» qui continua la 
cktilne tUemanérinê quand fut rompue eelle de Procltis, 11 doit 
avoir enseigné en Egypte» soit avant» soit après son exil uq 
Perse» puisqu'Olympiodore le Jeune fut un de ses auditeufs^ 
et qu'il n'y a pas lieu de croire que ce fut à Athènes. 

Cet Olympiodore » qui s'illustra sur la fin du vi« siècle» 
fut platonicien , et laissa» sur quatre dialogues et la vie du 
chef de l'Académie » des commentaires que nous possédons 
encore. (1) 

lia même succession se remarque dans renseignement 

(i) Voir l'édition de M. Creoxer, Fraaef* ISII« a». 
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des sciences mathématiques^ qui sont professées au iy« siècle 
par Paul d'AlexanSrie, auteur d'un Apotéle8matique;auv*par 
Pappus et Théon , qui publièrent tant de commentaires sur 
leurs illustres prédécesseurs ; par la savante Hypalié , qui 
commenta aussi des ouvrages de science; par Héron y le mattre 
de Proclus (i)» et Héron, Tauteur des traités delà Défente dee 
placée et dee moeUnei de guerre ; par d'autres enfin dont les 
noms sont moins connus. 

Les étudesmédicales étaient également florissantes encore, 
et Ton distinguait à Alexandrie, soit dans l'enseignement, 
soit dans la pratique et dans l'érudition médicale, Héraclien, 
qui fut le maître de Galien , dont les études anatomiques 
doivent être revendiquées à notre école (2); Zenon, qui joua 
un certain r61e sous le règne de Julien ; Magnus d'Antioche, 
Oribase de Pergame, et Jonicus de Sardes, tous trois dis- 
ciples de Zenon (3); Aélius d'Amida en Mésopotamie, qui 
publia, dans Gonstantinople, de savants ouvrages, après 
avoir faits ses études à Alexandrie ; Jean d'Alexandrie, qui 
commenta Hippocrate sur la fin du vi« siècle ; Paul d'Égine, 
qui avait étudié la médecine dans la même ville; et enfin 
Palladîus d'Alexandrie, qui commenta encore Hippocrate. 

En un mot, nulle part ailleurs Hippocrate et Galien n'eu- 
rent de plus savants disciples ni de plus babiles commenta, 
teurs, que dans la ville illustrée par Héropbile (4). 

Mais, par l'invasion que l'Orient fit en Egypte et qu'on re- 
marque dans l'histoire des doctrines religieuses et philoso- 
phiques d'Alexandrie, l'école médicale de cette cité devint 
bientôt le principal foyer de l'art de guérir par voie de mi* 
racle, et cet art devint l'objet d'une sorte d'initiation et de 
transmission sacerdotale entre les mains des Plotin, des 

(1) On rappelle Héron le Jeune poor le dtstinguer d'Héron Tanden p. 90$, 

(2) Il conseille à ceux qui yealenl étudier l'ostéologle snr-le squelette, 
d'aller à Alexandrie. Admin, anat., lib. I, p. il9, 190. 

(3) Eanap. Vit. SopMa. , p. 187, sq. 

(4) a. Ammlan. Maroell.XXII.^e. 



( 853 ) 

Porphyre, des Jàiâblique et des Damascius. Cet art était 
riche 9 puisqu'on le distinguait en plusieurs branches [la 
théocratie, la goétie, la magie, la pharnuiçie, la théurgieet 
la tbéosophié] ; aussi voyait-on plusieurs sectes, mais sjirtout 
les platoniciens et les gnostiqùes, se le disputer et prétendre 
le rattacher, les uns à l'école d'Orphée, les autres à celle 
des Thérapeutes de l'Egypte. 

Une étude que jusque-là on avait toujours négligée dans 
l'Egypte grecque, malgré l'exemple de Démétrius de Pha- 
lère, celle de la législation et de la jurisprudence, parait s'y 
être établie dans ces derniers temps. D'après Marinus, Pro- 
clusydoit avoir suivi des cours de cette science, (i) 

Je dirai maintenant, pour conclure, qu'à l'aspect de toutes 
ces écoles , dont quelques-unes étaient même de nouvelle 
création , il est impossible de ne pas admettre l'existence 
continue dans la cité d'Alexandre de bibliothèques et 
d'édifices consacrés à l'enseignement. On trouve, à la vérité, 
dans la ville d'Athènes, des cours aussi réguliers que ceux 
d'Alexandrie, et faits dans les domiciles des professeurs. 
Eunapenous apprend, dans la vie de Julien le rhéteur, qui 
r^^na à Athènes , érupd^etTcov AOtjvcov, qu'il eut une affluence 
si prodigieuse d'auditeurs qu'il écrasa ses rivaux, Apsinès et 
Bpagathe, que sa maison était comme un temple de Mer^ 
cure et det Muiee^ qu'elle fut transmise à Proérésius comme 
un sanctuaire, qu'il y avait dans cette maison un tft^dlre de 
marbre po/t, construit à l'imitation d'un théâtre public, mais 
plus petit, et que c'était. là que le rhéteur faisait ses le- 
çons. La môme chose a pu se rencontrer en Egypte. Hais 
d'abord, les mœurs d'Athènes, où n'affluaient que d'éloquents 
sophistes et de jeunes amateurs de rhétorique , où l'ensei- 
gneim^it se bornait à la philosophie et aux belles-lettres, dif- 
féraient beaucoup de celles d'Alexandrie, où l'on faisait en- 
core, c<Hnme au temps d'Andron et de Ménéclès de Barca, 

W&irigny, f «tf 4« JProcim; Y.4fân.(lerica(f. itêlmcr,, C.XXXÎ,p. 140. 
V. U 23 
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des études générales qui demandaient d'aiMres locaux. Kih 
suite, Athènes elle môme qui n'a^aU .acc<H'dé anciennement 
ses édifices publics aux philosophes que pendant un assez 
court espace de temps, nous Pavons démontré (v« ci-deseu», 
p. 56% avait pris des habitudes différentes sous l'administra-* 
tion romaine, et donné aux professeurs des thééUrsê publicêf 
si bien qu'Eunape présente comme une exception le 
fait qu'il rapporte » et qu'il y ajoute cette remarque : il ré- 
gnait alors, entre les citoyens et les étudiants, une sorte de 
guerre civile si animée^ qu'aucun d'eux n'eût osé se rendre 
dans un théâtre publie y non qu'ils y eussent provoqué des 
combats de vie ou de mort, mais qu'ils y auraient fait éclater 
des lutter et des rivalités d'éloquence et d'applaudissements. 
L'exaltation était telle, en effet, qu'un jour les auditeurs 
d^Apsinès de Sparte levèrent leurs maini groisières sur Ju* 
lien, et accusèrent ensuite de violences graves les disciples 
de ce dernier, et ce professeur lui-même, qu'ils avaient aoc£i* 
blé de coups, procès qu'on peut lire dans Eunape(l). 

Qu'en vue de cette situation on ait préféré^ dans Alhèties^ 
des théâtres particulière y cela se comprend ; mais cela autorise 
d'autant moins à supposer les mêmes usages dans Alexan- 
drie, que cette ville, au contraire, avait toujours eu des 
édifices spécialement affectés aux études des savants^ et 
que ces études, qui étaient presque universellesi demandaieiii 
plus impérieusement des ressources publiques* 

A nos yeux^ c'est donc un fait élevé au-dessus de toute 
espèce de doute, que l'école d'Alexandrie conserva, soie 
dans les dépendances du Sérapéum, soit ailleurs j dés^bî* 
bliothèqueà et des salles destinées à l'enseignement» Nous 
avonâ, de plus, indiqué, les quatre mille palais qu'y trouva 
le vainqueur et dont quelquesMina avaient pu servir depitîs 
long-tems à ces usages. 

Sans doute les empereurs de Gonstantinople avaient né- 
gligé les établissements littéraires d'Alexandrie depuis 39i, 

(i)jiiiîaii,,p.9S. 



ma&all *^n»éê^t\mmê lee àVait maintenus, et rièh h'élait 
venu pfêndre leur place » ûi l'ivalisef avec eux. 

Plusieurs foiaiieSy il efkt vrai, avaient foudé des écoles et 
des bibliothàquod» à Goastantinople ou ailleurs, et uû cour- 
tisan inspiré par son nom proprû, Musélips, avait institué 
dans la noHveUa oaiiit^to^d l'empire , sous Le nom de t^fail#- 
delphéion , uti Milaée qui occupait} ayep sas j^^ioA et «fi bi- 
bliothèque de 300,000 volumeâ» ua wip^QWient ua peu 
Vaste pour les douze âavânts chargés, sous la prééiitoMe $e 
Tun d'eux, de rivaliser avcC Tillustre foiidatiDad«èLagiâal; 
mais, si nous consultons V.histoire des lettres plutôt que les 
phrases louangeuses des chroniqueurs (1) ou des épigr&m-* 
matistes (2), nous Voyons .>que cette maison n'a pàê même 
lutté avec Técole d'Alexandrie dans sa dernière décadence. 

H ne nous reste plus maintenant, pour terminer ce tra*' 
vail, qu'à dresser la liste â^s savants qui formaient encore, 
soit le Muéée, doit Vécole d'Alexandrie, dans ces derniers 
siècles. 

1. Orus ou Horapollon ? Orion, 

Léonas Isaurus, Harpocra- 

tion,fféstthius,Amttioihius,f .. . , . 

TT ii\i- j>4i j • ni) Grammalneni et kxiéogrâ^lMf. 
Helladiusd'Alaxaiidrie,Hel-^ • r -r 

ladius d'Antinoé, JeanPb^ 

loponus. 

2. Synésius, ColiUhHSÎ P^^H^f* 

3. Olympiodore, Cosmas, ,fié.|^^^^^^^^^^ ^^^ ^ ^^ 
verus.^ ) 

4. Jambllque, Eustathe, CUiil' 
dien, tifiéôsébius, Ant^nin^ 
Olympe, Olympiodore le pé-L _^,, ^ . ,»- * 
npatéticien , AmmoiiiuB i> Ji^tfAliandHè 

' OlyttiiHôddifelêplatotiiçietii^ î ' » 

Hiéroclès , Isidore, Damas- 
cius. 



i ■ 



(i) Manass. AnmcH, ,p.4SA; éd. Lugd, 
(2) Kjx\ixQ\. JSpigr, grw.lY* 
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6. La femme de Proclus; So-i y^^^^^^ mmngirfini dt rénoto io 
8ipatra , femme d'Eustalhe; [ ^^^ eid. celle dAleumUle. 
Edésie; Hypatie. ) 

e.Sopater, *Eusèbe, disciple »iiclpl«d««towéepIirio«>i*ei 
d'Édéaius. Sopater , so-^ d'Almiidrie. 

phiste du ti* siècle.** j 

7. Paul d'Alexandrie , Théon» ( lls tt i<« m ct— i , noahm pio- 
Fat>pa8 , Héron y le jeune, eti biWei Ai «qiée. 
Héron» son eoniemporain? | 

8, HfMtie. { V^t^l^^ottUelMi , en ddion da 
»• Béradien, Zenon , ' ""^ 

Jean y 
Paul, 

Palladius, ( Médecins. 

Léonides *** 
iO. S. Athanase , 

Apollinaire d'Alexandrie, 

Théophile , f savtnU de l'école ou de l'église 

Didyme , ( chraienne d'Aleundrie. 

S. Cyrille. 
ii.Arius, 

George, le patriarche « 

^étius. ) Ariens d'Aleondita. 

12. Jean Philoponus. Trlfhéisie? 

13. Disciples immédiats de Basi* v 
lide et de Valentin ; disciples ( 
indirects ou Ophites. j Gnostfqnes. 

14. Syrianus, Proclus, Ma|;nu8, V 

Jonicus , Aéiius , Damas- j 

cius , Simplicius , Oriha- > 

-.• « o ^A-«„« r»-.i .u al Elèves cerlâlni on probiblei da 

«us, Syn^.u8, Colulbos?» ,^,, dAlei«*ie. 

Cosmas? Nonnus? / 

là. Alypius , Sévérus , Achille ) 

Tatius, Zacharie, Euqlathe > ^^^ ^ *'*«* d'Akiandrit. 
le romancier. ) 

* Le rafori de Constantin. Ennap. 
Pliotlas, cod. 161. 

* a Spmgel, U, lis. 
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On leToit, les débris de Técole d'Alexandrie sont encore 
assez nombreux et assez remarquables, au moment où Amrou 
refose à Phîloponus et distribue aux baigneurs d'Alexandrie 
les volumes échappés à tant de désastres. 

On le voit aussi, pour détruire les belles institutions de 
Ptolémée Soter, il n'a fallu rien moins que cette longue 
série de catastrophes, qui commença pour elles au règne 
de Ptolémée Pbyscon et finit à celui d'Omar. 

Ce qu'il n'était pas dans la puissance de l'homme d'anéan- 
tir, ce qui étonne encore le monde savant après l'avoir si 
long-temps éclairé, ce sont les travaux si éclatants qui ont 
été exécutés dans les établissements dont nous venons de 
faire l'histoire en quelque sorte extérieure, et dont nous al- 
lons maintenant retracer le mouvement intérieur, les créa- 
tions littéraires et les découvertes scientifiques. 
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AENYOI DE U NOT£ 1> page IM. 



Fragmmt du codé 9677 des manu- FragtMtU ou teoUe 4u code 4 , e. â9, 
icriU dé laBtblMhèque du Roi à de la BibUothèquô du CoUegio JUh 
jPorfr. mono à Borne. 



IotIov &zi 'AXeÇav§poç ô 'AtTU>- 
ïhç xal Aux^cppcov 6 ^aXxiSebç, Orà 
nToXe[jLa{ou tou ^tXa8£Xçpou Trpo- 
TpaTcevreç^ t^ç 9xy)vixàç Siu>pô<«)(Tfliv 
p(^ouç, Auxof p<jt)y (xly t^ç t9Jç xo)- 

Tpay(i)Sta;, àXXi 5^ xal Tiç aorv» 

pixaç. *0 Y^p IlToXei^aToç, cptXoXo- 

YWTttTOç iy, Sià Ai^fATlTpfou Tov 

(pQ(X7)p9a)ç xal lT£pb)y IXXoY((Aa)v 

é!vSpù)v^5««e{Y«iÇ PwiXucocTç&TQtv- 

Taj^oôev tJiç piêXouç |iç AXfiÇavr 

^ptay (TyyijÔpot^eyy xçà Suai 6ppXio>- 

Oi^xâptç TfltvTaç ifiti^TQ, 'ittv xîj^ 

IxT^i; {Uy ffpiôfjiQc TeTpaxiCH^ypitt» 

8((T;^iXiai 6xTQUC(^aiÇ(i, Trie Si tSv 

évocxTopioy Ivrbç, 9Vf4.(4.tY(ldy fjiiv 

^(êXcoy ipt^jA^ç Tf (TaapoxovTpe {/.u^ 

fiihÇf ii^v^m H xçcl ^TcXcoy )^v^ 

pijEcS^ lyy^' Sy Tol^ç izi^uixcm ia» 

T^pçy KaXX(^)^a; liccYf^^'^^^* 
'EpaT976çy^j ^ ^éX**W^ KfltX^i- 

Tov eye^iareuOi) pi^(0(pvX«X(oy.Tl 
Si auyY)6pQi7{uyQi ^iSklv. ou/, '£X* 



Iglx Gascio in commento cq- 
mcediarum Aristopbaui^ poe- 
tae in pluto*- quura poMU* 
mus opulentiam nuncupar#. 
Alexander aetolu9 ^t Lyco* 
phron cbalcidensis et Zenodo^ 
tii9 ephestiua impulan Regi^ 
ptolen^aei pbiladelphi çogno^^ 
mento» qui xnir^m io modum 
favel^at ingeniis ^ {^a^ dûiw 
torum hominuiiii gmf» i^rtîft 
poetlepa libro$ m \^um noW 
legerum ^ jin ordioeu» Mde^ 
gerum^ Alexand^r uraiptodiie, 
Lycopbroç €(>n[uedîa«i 2;iQWh 
dotua v^o Boçwri poMMl* 
et reliquoriun iilu^>rHm pœ* 
urum. NaiQ %i» iilç pbitMCh 
pbia ajbniaaio)iia ^^ «( eMdr 
ri3 Qnmibua autoribiM daria 
di$quwtia Impenaa regMamif- 
ni&oanxi^a mbiqi^ tAnarum 
quamwad yaiuîi Yohiminthiia 
opéra 4ieH^trii pbalerii pbaa 
seoum*** duaa biUioibaeaa 



* Je coosenre l'orUiographe du maniucrit. 
** ll«i baitew ! AlfB9tiet6mu9^ 

**' MoU illisibles : Pnkmua teeumJ* 
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Xi(vwv jAovov dXXà xal xâv afXXodv fecti» alteram extra Regianii 



'E^padmv aùtûiv. Tàç S^ o3v 'wv 
dXXîtfv iOvSv oo^Tc avSpaviv, x^v 
Te olxc(av ^v9|v, ti^v xe toW 'EX- 
"kri^wt xgiXÛK iiS^t, xàç IÇ ixaff- 

vat duT&c icnco(v)xtv eU t)|v *EX- 
Xafa YXSmcv, fce $^ xoA t&ç tîSv 
l€pa{(i>v $tà tSSv i^SofAi^xovTQC Ip- 
{AvjvfuOrivat iteiro(Y)xev* oSno (aIv 

oilv (AcrevcYX^^' ^^^ '^ ^cXXixiv 
Ittvâv 2ic rijy *EXXdlSa ^vi^v ire- 
in(i)xe. Tkç 5) axY)V(xàç AXi(%v- 
dp(Sç Tt, âç Ii|p0v)v ctmliVy xal Au- 
x^pcdv $(ciip6(09«VTo rkç $i iroiv)- 
Tixiç Zv)V(KoT9ç TcpSrov xotl Sore- 
pov 'AptçrdEp^^oç 8ttop6i&oacvTo.|Ka{- 

T0tTàcH)fA7)pixieÇ l6$0(Al{xOVT« $U0 

Yp«{A(jLaTtxol licl nccffiorpcrcou tgâS 
'AOf)va(wv Tupowou 5e£0v)x«v ^- 
Twn^ (ntopd[SY)v oiSffocç t% itp(v. 
'EictxpCOyjaQtv 8i x«t* a&ràv ixervov 
Tov xatpov 69e' 'Aptorap^ou xat 
ZYjvoMtou, dtXX(i»v ^rvtfiiv toutuiv 
Tuv hA IlToXefMcCou SuopOcoffo^vriov. 
Of Si TiomtpffC Tt9( T^v licl net- 
mn^éxw $(tfpOftMrcv dva^^poufftv, 
Opf eTKpoTu>vtaTY), ZcoTcupc^'Hpa- 

xXsi&TlIy 'OvOfAOCXpCttù 'A0V)V«(C{> 
XQCI x«Y ^ XOYXuXfi>.*^0TCpOV 

èi\ TQCuriec ^s^otç oxYivixaç tc xotl 

iroiYjTixdtç lîXeïoTov Sii\ffiavm A(- 



aUeram autcm in Regia. In 
exteriore autem fuerunt milià 
voluminum quadraginta duo 
et octingenta. In Kegiae au- 
lem bibliotheca voluqûaum 
quidem commixioram volu- 
mina quadringenta milia ^ 
simplieium autem et diges- 
torum milia nonaginta, si- 
cutl refert Gallîmacus auli- 
CU8 Regius bibliothecarius qui 
etiam singulis voluminibus 
titulos inscripait. Fuit pnete- 
rea qui idem asseveret eratoa- 
thenes non ita muUo post 
eiusdem custos bibliothecae. 
bec autem fuerunt omnium 
gentium ac linguarum quae 
babere potuit docta yolumina 
quae summa diiigentia Rex 
ille in suam linguam fecit ab 
optimis interpretibus con- 
verti. Cetenim pisistratus 
sparsam prius bomeri poesim 
ante ptolemaeum philadel- 
phum annis ducentis et eo 
etiam amplius sollerti cura 
in ea quae nunc extant redegît 
Yolumîna usus ad boc opus 
divinum industria quattuor 
celeberrimorum et eruditissi- 
morum bominum videlicet 



* Mots assez lisibles , mais iocertains et aocoupagnés d'ane nota marginale 
en partie eogagée dans la reliure , et par cela illisible. 



(3M ) 
$u|Aoc»Tp<Sfwv/Aico90u«veoc, 'Hpoi- Goneyli Onomacriti atheniefi. 
3(«y(K, IlToXtfMcToc 'AoxaSudv^TTic, Zopyri heracleotae et Orphei 
xai of f cXooofoi IIop^pcoç, lIXov- Groioniatae. nam carptîm prius 
TQcpx^oç xal IlpdxXoç, &ç xal icpi homerus et non nisi difficillî- 
dLvTwv icdcvThiv *ApioTOTcXiiç. 1X16 legebaiur. Qum etiam post 

pisistrati curam et ptolemaei diligentiam aristarchas adhuc 
exactius in homeri elimandamcollectionem vigilavit. Helio- 
doros multa aliter nugatur quae iongo convitio cecius repre- 
hendit. Nam ol* LXXll. duobus doctis Yirts a pîsistrato haie 
Degotio pnepositis dicit homerum ita fuisse compositum. qui 
quidem zenodoti et aristarcbi indostria omnibus pnelatam 
comprobarinty quod constat fuisse falsissimum. quippe cum 
inter Pisistratum et Zenodotum foerint anni supra docen- 
tos, Airistarchus autem quattuor annis minor fuerit ipso et 
Zenodoto atque ptolenueo. 
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